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MEMOIRES 


bE  MADAME 


LA  MARQUISE  DE  BONCHAMPS,   - 


Rl^DIG^S 


PAR  M"  LA  COMTESSE  DE  GENLIS*, 


SUIVIS 


DES  PIECES  JUSTIFICATIVES. 


QaicoDque  etl  %iié  |>oar  la  loi ,  et  veut  demeurer 
ferme  daiu  raUieoce  du  Seigneun,  me  suiTe^ 

{Machahéet,  L.  I ,  e.  a ,  v.  a?  ) 

SouTenta-Tous  des  oravres  qa*<Mii  faites  Vos  ancê- 
tres chacun  dans  leur  temps ,  et  tous  reeevres  une 
gsande  gloire  et  un  nom  ë(ernel. 

{Machabéett  L.  I ,  c.  a ,  t. 5i.) 


PARIS. 

BAUDOUIN  FRÈRES,  LIBRAIRFA-ÉDITEURS , 

KUE  DE  VAUOIRARD  ,     N®   36. 

1823. 


/" 


AVIS  IMPORTANT 


DES  LIBRAIRES-EDITEURS. 


Nous  publions  à  la  fois  dans  ce  volume  et 
les  Mémoires  inédits  de  madame  la  marquise 
de  Bonchamps^  veuve  de  Fun  des  guerriers 
qui  ont  le  plus  illustré  la  cause  royale  «  et  les 
Mémoire,  de  madame  la  marquise  deLa  Roche- 
jaquelein ,  dont  le  premier  mari ,  ]VL  de  Les- 
cure^  combattit  avec  tant  d'éclat  pour  la  même 
cause.  Cette  double  publication  répond  aux 
hommes  qui  voudraient  nous  contester  le 
mérite  d'une  exacte  impartialité^  ainsi  qu'à 
c^ux  qui  semblaient  s'annoncer  comme  seuls 
propriétaires  de  plusieurs  écrits  précédenmrient 
publiés  sur  la  révolution.  Nous  concevons  fort 
bien  que  le  succès  toujours  croissant  d'une  Col- 
lection qui  compte  déjà  plus  de  deux  mille 
souscriptem'S ,  puisse  exciter  quelque  rivalité: 
quant  à  la  concurrence ,  nous  n'en  redoutons 
aucune;  mais  pour  prémunir  nos  souscripteurs 
contre  l'inconvénient  d'acheter  des  ouvrages 
qui,  depuis  long-temps  împriniés,  ne  sont  ni 
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du  même  format,  ni  du  même  caractère  que  le 
nôtre,  nous  les  prévenons  que  nos  mesures 
sont  prises  pour  donner  dans  cette  Collection 
tous  les  Mëmoires ,  soit  de'jà  connus ,  soit  iné- 
dits, qui  peuvent  avoir  un  véritable  intérêt 
pour  PHistoire.  A  quelques  sacrifices  que  pous 
soyons  entraînés  dans  cette  vue ,  nous  croyons 
les  devoir  à  Pimportance  de  Pentreprîse  dont 
nous  nous  occupons ,  ainsi  qu'à  Faccueil  bien- 
veillant qu'elle  a  reçu  du  public. 


AVERTISSEMENT 


DE 


MADAME  LA  COMTESSE  DE  GENLTS. 


CiES   Mémoires   furent  entièrement  terminés    et 
donnés  à  M.  le  comte  Arthur  de  Bouille  sur  la  fin  du 
mois  d"'octobre  1821.  Je  croyois  qu^ilsseroient  livrés 
sur-le-champ  à  Timpression ,  et  j^avois  quitté,  pour 
les  finir  promptement ,  Pouvrage  intitulé  les  Dîners 
du  Baron  (VHolbach.  M.  de  Bouille  eut  en  effet 
Tintention  ,  comme  il  me  Ta  voit  dit,  de  faire  pa- 
roître  ces  Mémoires  au  mois  de  décembre  prochain 
de  cette  même  année  1821  ;  mais  il  fut  obligé  de 
partir  pour  rAuvergne  ;  il  comptoit  n^  rester  que 
trois  semaines;  des  affaires  importantes  le  forcèrent 
d'y  passer  dix-huit  mois ,  et  les  Mémoires  restèrent 
dans  son  porte-feuille;  leur  rédaction  précipitée 
m'avoit  extrêmement  fatiguée,  car  elle  exigeoit  un 
travail  sans  relâche,  et  j'avois  cru  devoir  lire  tous 
les  ouvrages  historiques  relatifs  à  la  Vendée.  J'eus 
une  fièvre  cérébrale  :  à  peine  convalescente ,  j'a- 
chevai les  Dîners  du  Baron  d^ Holbach.  J'avais  con- 
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serve  un  double  de  ma  préface,  que  je  lus  à 
quelques  amis  ;  et  comme  il  nVtoit  plus  question 
de  rimpression  des  Mémoires,  ils  me  conseillèrent 
d^insérer  le  petit  morceau  sur  le  royalisme  dans  les 
Dîners  du  Baron,  ce  que  j^ai  fait,  et  ce  qui  tient 
tout  au  plus  deux  pages  (i).  J^ai  pensé  qu^en  faveur 
du  sujet,  on  pouvoit  se  permettre  cette  petite  et 
seule  répétition. 

(i)  Ces  deux  pages  se  trouvent  sous  une  autre  forme  (eu  dialogue) 
dans  les  Vinen. 


I. 


PREFACE  DE  L'EDITEUR. 


V/N  n'a  vu  dans  aucun  siècle  autant  d'incon- 
séquences en  morale ,  en  sentiments ,  en  poli- 
tique y  en  opinions  y  que  nous  en  avons  pu 
remarquer  depuis  trente  ans  :  il  en  est  deux  sur- 
tout particulièrement  frappantes  parmi  les  phi- 
losophistes; Tune  qui  n'admet  j  amais  l'exaltation 
religieuse  lorsque ,  parfaitement  d'accord  avec 
l'Evangile ,  elle  produit  des  vertus  sublimes. 
Ces  admirables  dévouements  ne  sont  aux  yeux 
des  impies  que  de  l'extravagance  et  surtout  de 
l'hypocrisie  :  néanmoins  ces  mêmes  incrédules 
admettent  une  exaltation  religieuse  y   lors- 
que  par  ignorance  elle   produit   des    excès 
que  l'Evangile  réprouve.   Tant  de  mauvaise 
foi  unie  à  tant  d'absurdité  se  retrouve  dans 
le  jugement  que  les  répubUcains  (par  prin- 
cipes) portent  sur  les  royalistes;  ils  affectent 
le  plus  grand  mépris  pour  les  partisans  les  plus 
sincères  de  la  royauté  ;  ils  prétendent  qu'il  faut 
avoir  l'imbécillité  et  la  bassesse  d'ame  d'un  tjH 
esclave  pour  s'attacher  avec  passion  à  une 
cause  royale;  cependant   ils  admirent  dans 
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l'ordre  commun  de  la  société  le  serviteur  fidèle 
véritablement  deVouë  à  son  maître;  ils  admi- 
rent encore  dans  les  situations  diverses  de  la 
vie  celui  qui  renonce  k  sa  volonté'  pour  se  sou- 
mettre entièrement  à  celle  de  l'objet  qu'il  aime  ; 
ils  accordent  les  plus  grands  éloges  au  soldat 
qui  obéit  aveuglément  à  son  général ,  et  qui 
toujours  sous  lé  joug  de  la  discipline  la  plus 
despotique,  porte  jusqu'au  fanatisme  l'attache- 
ment  et  la  soumission  pour  celui  qui  le  com- 
mande. Ils  conviennent  enfin  que  le  sentiment 
ennoblit  tout  jusqu'à  la  servitude  d'un  véri- 
table esclave.  En  effet,  en  lisant  l'histoire  an- 
cienne ,  qui  pourroit  refuser  son  admiration 
à  tous  ces  traits  d'une  héroïque  fidélité ,  qui 
dans  ces  tems  antiques ,  et  surtout  pendant 
les  proscriptions  du  triumvirat,  illustrèrent 
tant  d'esclaves  ?  Qui  pourroit  ne  pas  trouver 
de  la  grandeur  d'ame  dans  l'action  sublime 
de  l'esclave  de  Panopion ,  qui  prit  le  nom  de 
son  maître ,  se  mit  dans  son  lit  potir  se  faire  tuer 
par  ses  assassins ,  afin  de  donner  à  Panopion  le 
tems  de  s'évader  !.... 

Doit-on  être  surpris  que  les  nobles  dont 
la  classe  depuis  des  siècles  a  produit  tant  de 
généraux  d'armée,de  ministres  d'Etat,de  grands 
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magistrats ,  d'ambassadeurs  ^  etc.  y  justement 
enorgueillis  des  hauts-faits  de  leurs  ancêtres 
qui  ont  répandu  tant  d'éclat  par  leurs  talens  et 
leurs  services  sur  la  patrie  et  sur  leurs  fa- 
milles (i)^  soient  passionnëment  attachés  à  la 
race  auguste  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre 
de  l'Europe,  et  qui  compte  parmi  ses  aïeux 
des  souverains  si  dignes  d'exciter  l'admira- 
tion et  l'enthousiasme  ? 

f^t*îl  étonnant  que  la  noblesse  ait  tout  sa-^ 
crifié  à  l'espoir  de  relever  ce  trône  antique  sur 
lequel  ont  régné ,  depuis  le  valeureux  Phara- 
mond ,  Glovis  ,  Clotaire  second ,  Dagobert 
(  si  grands  pour  leur  siècle  ) ,  Pépin ,  Char- 
lemagne  (2),  Hugues- Capet,  le  juste  et  pieux 


(1)  Un  des  lieax  communs  que  Ton  entend  répéter  le  plus  8ou-* 
vent  y  est  celui-ci  ;  he  mérite  est  personnel.  Sx  cette  maxime  est 
Traie ,  pourquoi  donc  ces  souscriptions  universelles  en  faveur  de 
la  petite-fiUe  du  grand  Coi*neil!e ,  de  la  petite-nièce  de  Racine?  Ce 
ne  sont  pas  elles  qui  ont  fait  Cinna  et  Athalie  ;  mais  quand  on  a  le 
malheur  de  porter  les  noms  de  Montmorency  ,  de  Montesquieu  , 
de  Beauffinemont ,  de  Ghoîseul,  de  La  Rochefoucauld ,  etc. ,  le  mé- 
rite n'est  que  personnel. 

(9)  Les  philosophes  reconnaissent  qu'un  prince  ne  dans  une  na- 
tion dépourvue  de  civilisation  peut  être  un  grand  homme,  quoiqu'il 
ail  fiitt  des  actions  cruelles ,  pourvu  toutefois  qu'il  n'ait  rendu 
aucun  service  éclatant  à  la  religion.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  prodigué 
des  âoges  au  czar  Pierre<-le-Grand  ,  en  reconnaissant  qu'on  ne 
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Robert  ,  Louis  VII ,  Philippe  -  Auguste  , 
Louis  VIII ,  Louis  IX ,  Philippe-le-Hardi , 
Fintrépide  Louis  X  ,  le  loyal  et  vëridique 
roi  Jean  I*"^,  le  sage  Charles  V,  le  brave  et  clé- 
ment Charles  VII ,  Charles  VIII ,  surnomme 
le  Victorieux,  Louis  XII,  Père  du  peuple, 
le  chevaleresque  François  P%  surnommé  le 
Restaurateur  des  lettres  et  des  sciences , 
Henri-le-Grand ,  Louis  XIII ,  dont  le  règne 
fut  si  éclatant  (i) ,  Louis  XIV,  le  vertueux 
et  infortuné  Louis  XVI ,  etc.  (2) ,  et  tant 
de  princes  et  de  princesses   du  sang  royal 


devait  attribuer  qu'à  la  barbarie  de  son  siècle  et  de  sa  nation  les 
actions  réprëbensibles  qui  ont  souilld  sa  vie ,  et  s'ils  n'ont  pas  eu 
la  même  et  juste  indulgence  pour  le  grand  Glovis ,  c'est  que  ce 
prince  fut  le  premier  roi  cbrëtien.  Ces  mêmes  philosophes  se  pas- 
sionnent pour  Julien-l* Apostat ,  livré  aux  plus  abominables  su- 
perstitions ,  pour  ce  prince  barbare  qu'on  me  pardonnera  de  ne 
pas  admirer  ^  puisqu'il  fa isoit  égorger  les  if leillea  femmes  pour  con- 
sulter l'avenir  par  l'inspection  de  leurs  entrailles,  et  qu'il  fit  mou- 
rir son  gouverneur  Ursule  ,  etc.  ;  mais  cet  empereur  abjura  la  re- 
ligion chrétienne. 

(1)  Par  les  armes  et  par  d'admirables  établissements  de  chanté. 
L'Hôtel- Dieu  ,  les  Enfants- Trouvés ,  les  s<eur8  de  la  Chanté ,  l'a- 
mélioration des  prisons,  le^  infirmeries  pour  les  galériens ,  des  des- 
séchemeiits  de  marais,  de  grandes  plantations  et  d'autres  ouvrages 
publics ,  de  nouvelles  manu&ctures,  etc. 

(s)  Il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  longue  nomenclature,  on 
n'a  point  parlé  des  princes  ,  qui,  sans  être  brillants,  furent  néan- 
moins de  bons  rois  ,  et  que  dans  cette  liste  unique  dans  l'histoire, 
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aossi  renommés  par  rélévation  de  lem*  ame 
et  de  lem*s  actions ,  que  par  celle  de  leur  nais- 
sance? Le  souvenir  de  tant  de  gloire  dans  tous 
les  genres ,  et  la  reconnoissance  d'une  longue 
suite  de  bienfaits ,  ont  dû  porter  au  comble 
l'attachement  de  la  noblesse  pour  la  monarchie. 
Tous  les  souverains  qu'on  vient  de  nommer , 
avoient  d'autres  droits^  mais  aussi  puissants  à 
l'amour  de  tous  les  François ,  car  ces  rois  ont 


OQ  ne  pourrait  citer  que  deux  souverains  dont  la  mémoire  soit  vé- 
ritablement souillée  :  celui  dont  le  nom  retrace  le  souvenir  du 
pins  déplorable  événement ,  Charles  IK ,  qui ,  justement  irrité  des 
cruautés  et  des  profanations  des  calvinistes  ,  fatigué  des  intrigues 
du  factieux  Coligny  ,  eut  la  foiblesse  de  céder  à  d'affreux  conseils, 
et  de  permettre  le  massacre  de  la  Saint-Bartbélemi  !....  Mais  son 
caractère  ne  fut  point  cruel  :  il  aima  lei  arts ,  protégea  les  lettres  , 
et  les  cultiva  lui-même  avec  un  grand  succès.  L'autre  monarque  , 
indigne  de  régner  sur  une  nation  généreuse  ,  Louis  XI  a  laissé  un 
nom  détesté  y  parce  qu'il  fut  cruel ,  vindicatif,  avare  ,  dissimulé , 
et  qu'enfin  il  n'eut  rien  de  françois.  Cependant  il  obtint  la  ré- 
futation d'un  grand  politique ,  et  il  fut  un  roi  populaire  ,  si  l'on 
pouvoit  honorer  de  cette  belle  qualification ,  non  l'ami ,  mais  le 
flatteur  du  peuple  :  il  affecta  de  dédaigner  le  faste  ,  la  représenta- 
tion, et  de  mépriser  la  noblesse  ;  il  enlroit  souvent,  sans  aucune 
suite ,  dans  les  maisons  des  simples  artisans  et  s'eutretenoit  fami^ 
Uèrement  avec  eux  ;  il  fit  souvent  manger  à  sa  table  des  négo- 
ciants et  même  des  marchands. 

Henri  IV  fut  un  roi  populaire,  et  Louis  XI  un  roi  libéral ,  dans 
le  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  mot,  qui ,  comme  on  sait , 
n'a  rien  de  commun  avec  les  idées  de  désintéreêsementj  de  mépris 
de  l'argent ,  etc. 
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protège ,  ay ec  éclat ,  les  sciences ,  les  lettres , 
les  artax  les  manufactures^  le  commerce  et  la 
navigation.  Enfin  une  province  (la  Vendée) , 
où  la  religion  s'étoit  conservée  dans  toute  sa 
pureté  >  devoit  particulièrement  chérir  des  mo- 
narques qui  portoient  le  titre  de  rois  Très-Chré- 
tiens; ils  dévoient  naturellement  s'armer  contre 
des  impies  et  des  régicides. 

De  quelque  parti  qu'on  puisse  être,  ilfant  re- 
connoître  qu'un  attachement  à  toute  épreuve , 
pour  son  maître ,  ou  son  chef,  ou  son  souverain, 
est  toujours  respectable ,  touchant  et  digne  d'é- 
loges. Toutes  les  actions  humaines  ont  pour 
cause  deux  sentiments  très-différents  par  leur 
nature ,  et  qui  se  ressemblent  quelquefois  par 
leurs  résultats  :  l'un  vient  de  l'ame ,  et  l'autre 
n'est  produit  que  par  l'imagination  ;  le  premier 
est  la  source  inépuisable  du  véritable  héroïsme  ; 
le  second ,  formé  par  l'amour-propre  et  l'é- 
goïsme,  a  souvent  fait  faire  alternativement  des 
bassesses ,  des  crimes  et  des  actions  éclatantes. 
Suivant  le  caractère  ou  la  situation  de  celui  qu'il 
domine ,  il  fait  ramper  ou  il  inspire  la  passion 
de  s'élever,  mais  seulement  pour  étonner  et 
pour  subjuguer ,  car  il  n'a  jamais  fait  connaître 
la  véritable  gloire ,  puisqu'il  n'a  pour  base  que 
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la  cupidité^  Forgueîl  etTambitioD.  C'est  ce  sen- 
timent impérieux  et  turbulent  qui  donne  l'es- 
prit de  partie  dénué  de  toute  affection  particu- 
lière ;  esprit  de  parti  qui  s'envenime  et  s'exalte 
seulement  pour  des  opinions  ;  ce  n'est  pas 
celui  des  royalistes^  et  par  conséquent  des  Ven- 
déens :  leur  amour  ne  s'irrite  point  ^  ils  aiment 
et  ils  se  dévouent. 

Voilà  certainement  V esprit  départi  le  plus 
intéressant  à  peindre ,  et  celui  qui  doit  former 
les  Mémoires  les  plus  touchants ,  et  l'on  en 
trouve  la  preuve  dans  ceux  de  madame  la  mar- 
quise de  La  Bochejaquelein  ;  c'est  là  qu'on  peut 
voir  combien  la  fidélité  diffère  de  l'obstination, 
et  combien  la  pureté  des  motifs  ajoute  à  l'éclat 
des  actions. 

Dans  le  tems  de  Robespierre  et  de  Marat, 
leurs  disciples  se  vantoient  d'être  inspirés  par 
un  grand  sentiment ,  un  amour  passionné 
oour  le  genre  humain  ^  c'est-à-dire  pour  les 
générations  futures  ,  car  il  fallait  immoler  à 
ce  bonheur  la  génération  présente.  Cette  cou- 
rageuse philantropie  étoit  d'autant  plus  extraor- 
dinaire, qu'il  n'en  résultoit  que  des  séditions  , 
des  révoltes,  des  guerres ,  des  massacres  et  des 
boideversements  universels,  et  le  tout  (comme 
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on  Fa  dît),  pour  le  bonheur  de  la  postérité'. 
Maïs  comment  se  fait-il  <jue  cette  ardente  pas- 
sion n'ait  jamais  engage  ceux  qui  Font  éprouvée 
à  se  dévouer  personnellement  dans  les  calamités 
publiques  au  soulagement  de  leurs  semblables , 
comme  les  François-de-Sales ,  les  Vincent-de- 
Paule,  les  Belzunce,  les  Lagarais ,  les  Luigi  (i) 
et  cette  foule  de  saints  se  sacrifiant  pour  les 
autres  (  mais  qui  à  la  vërite'  n'étoient  que  leurs 
contemporains)?  Comment  se  fait-il  encore  que 
parmi  ces  mêmes  hommes ,  toujours  prêts  à 
tout  détruire  et  à  tout  entreprendre  pour  nos 
arrière-neveux ,  on  ne  puisse  citer  des  fonda- 
teurs d'hospices ,  d'hôpitaux ,  et  enfin  de  sacri- 
fices entiers  de  fortune  et  d'ambition ,  dont  la 


(i)  C'est  un  vertueux  prêtre  qui,  de  nos  jours ,  a  fonde  à  Smime, 
pour  les  pestiférés  y  un  hôpital  qu'il  dessert  lui-même ,  ayant  con- 
sacré toute  sa  vie  k  ce  pieux  et  sublime  dévouement.  Ce  trait  est 
rapporté  par  un  écrivain  non  suspect  en  ce  genre ,  par  le  philo- 
sophe Morellet ,  dans  son  Voyage  de  Sicile.  C'est  encore  à  la 
religion  et  en  grande  partie  à  des  ecclésiastiques  que  Ton  doit  les 
nouvelles  et  pieuses  associations  de  Saint-Joseph  pour  les  jeunes 
ouvriers  ;  celle  qu'on  a  rétablie  en  faveur  des  enfants  de  la  Savoie, 
de  l'Auvergne  et  du  Limousin,  celles  de  garde-malades,  des  pri- 
sonniers ,  de  Sainte-Camille  ,  etc. ,  et  tant  d'hospices  de  charité 
fondés  et  administrés  par  des  femmes  dont  l'activité  et  le  zèle  éga- 
lent la  générosité,  et  dont  les  actions  et  les  exemples  sont  d'autant 
plus  utiles,  qu'on  en  trouve  le  plus  parfait  modèle  près  du  trône 
ou  dans  les  plus  hautes  classes  do  la  société. 
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charité  chrétienne  a  donné  tant  d'exemples?... 
Je  hasarde  de  simples  questions  y  j'espère 
qu'on  ne  les  prendra  pas  pour  des  raisonnements 
politiques.  Les  opinions  d'une  femme  ^  en  ce 
genre^n'ont  aucun  poids^  et  je  ne  me  suis  chargée 
de  rédiger  cet  ouvrage  que  parce  qu'il  n'en  con- 
tient points  ce  qui  m'a  semblé  devoir  ajouter 
encore  à  l'intérêt  du  sujet.  Je  ne  suis  que  l'é- 
diteur des  Mémoires  de  madame  la  marquise 
de  Bonchamps.  C'est  elle  qui  en  est  l'auteur 
ainsi  que  l'héroïne^  car  je  n'ai  fait  que  récrire, 
avec  les  développements  indispensables,  les  ca- 
hiers qu'elle  m'a  confiés  et  que  j'ai  mis  en  ordre 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude^  sans  me 
permettre  jamais  d'altérer  un  fait,  ou  d'y  ajouter 
la  moindre  circonstance  ;  et  quand  je  détaille 
ses  propres  sentiments,  c'est  toujours  elle  qui 
parle  ;  je  ne  fais  que  répéter  littéralement  ce 
que  j'ai  recueilli  dans  ses  entretiens.  £Ue  au- 
roit  voulu  pouvoir  s'oublier  entièrement  dans 
cet  ouvrage ,  et  n'y  parler  que  de  M.  de  Bon- 
champs;  mais  nulle  femme  n'a  été  aussi  insépara- 
blementla  compagne  de  son  époux ,  elle  ne  s'en  . 
est  séparée  ni  dans  le  malheur,  ni  dans  les  voya- 
ges, ni  dans  les  camps  ni  dans  les  batailles. 
C'est  surtout  de  l'histoire  de  M.  de  Bonchamps 
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que  se  composent  ces  Mémoires  ;  madame  de 
Bonchamps  n'y  tient  jamais  qu'une  place  rela- 
tive ;  et  elle  ne  s'est  décidée  à  les  offrir  au  public 
que  pour  rendre  honmiage  à  la  mémoire  d'un 
héros  dont  la  vie  a  été  également  éclatante  et 
pure ,  et  dont  la  mort  fut  si  glorieuse.  Cet 
homme  vertueux,  ce  sujet  fidèle ^  ce  guerrier 
distingué  par  des  talens  si  supérieurs ,  ne  pou* 
voit  trouver  un  historien  digne  de  lui  que  dans 
ceUe  qui  seule  a  pu  connaître  toute  la  beauté 
de  sa  grande  ame  et  tous  les  détails  de  sa  vie. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  exister  un  ro- 
man dont  la  lecture  soit  aussi  attachante  que 
celle  de  ces  Mémoires.  On  n'oseroit  inventer  les 
événements  et  les  situations  qui  s'y  trouvent,  et 
pour  que  l'on  put  ajouter  foi  au  merveilleux  de 
cette  histoire,  il  falloit  toute  l'autorité  d'une 
authenticité  contemporaine.  J'ai  joint  aux  notes 
de  madame  de  Bonchamps,  plusieurs  détails 
sur  la  Vendée ,  que  j'ai  puisés  dans  de  bons  ou- 
vrages (  que  je  citerai  en  notes  ) ,  et  particuliè- 
rement dans  l'intéressant  Voyage  de  M.  Ge- 
noude  (i). 

(i)  Je  n'ai  pu  profiter  d'un  autre  cbarmant  ouvrage,  la  Fa- 
mille royaliste  ,  par  l'auteur  ingénieux  et  moral  de  Lionel.  Ce  ro- 
man plein  d'intërêl  a   paru  seulement  il  y  a  quelques  mois ,  et 
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On  ne  pouvoit  me  donner  un  témoignage 
d'estime  plus  honorable  ({u'en  me  demandant 
d'être  l'interprète  des  plus  nobles  sentiments^  et 
de  retracer  le  souvenir  des  plus  belles  actions. 
Le  héros  de  ces  Mémoires  doit  être  admiré  de 
tous  les  partis  ;  il  combattit  comme  royaliste  ; 
mais  aussi  religieux  qu'intrépide ,  et  par  con- 
séquent clément  et  généreux  ^  il  eut  toujours 
de  l'horreur  pour  les  cruelles  représailles  de  la 
vengeance^  et  il  donna  la  vie  et  la  liberté  à  cinq 
mille  républicains.  Enfin  le  produit  de  cet  ou- 
vrage est  destiné  à  une  œuvre  bienfaisante^  je 
me  trouve  heureuse  d'y  participer  et  d'offrir 
mon  travail  à  celui  qui  compte  en  faire  un  si 
touchant  usage.  Une  heureuse  alliance  associe , 
en  quelque  sorte ,  M.  de  Bouille  k  la  renonmiée 
de  M.  de  Bonchamps  ;  il  semble  que  la  Provi- 
dence devoit  en  effet  unir ,  par  des  liens  sacrés , 
deux  noms  qui  seront  également  célèbres  dans 
l'Histoii-e  par  le  courage ,  l'honneur  et  la  fidé- 
lité. La  famille  de  M.  de  Bonchamps  n'est 
point    éteinte  ;  nous   avons    vu  renouveler 

î'aTois 'livre  mon  manuscrit  sur  la  fin  de  18 ai.  On  trouve ,  dans  la 
Famille  royaliste  ,  plusieurs  belles  descriptions  de  diffërens  sites 
de  la  Vendée  ,  et  quelques  réflexions  touchantes  que  j'aurois  in- 
sérées dans  ces  Mémoires  si  j'avois  pu  les  connoître.        ^ 

(  Noie  de  l'éditeur.  ) 
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l'exemple  de  ses  vertus  dans  la  conduite  de  son 
cousin-germain ,  M.  le  vicomte  Louis  de  Bon- 
champs  ,  qui  a  servi  dans  les  cent  jours  ,  sous 
les  ordres  de  M.  d'Andignë,  avec  la  distinction 
et  le  désintéressement  qu'on  devoit  attendre 
d'un  honmie  qui  est  maintenant  le  seul  qui  puisse 
transmettre  un  nom  devenu  si  justement  cé- 
lèbre. Enfin  les  enfans  de  la  fille  unique  de 
M.  de  Bonchamps  recevront  des  exemples 
et  des  principes  qui  leur  feront  sans  doute 
soutenir  dignement  la  vertueuse  illustration 
et  la  gloire  des  deux  familles. 
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MEMOIRES 


DE  MADAME  LA  MARQUISE 


DE  BONCHAMPS. 


IViA  famille  est  une  des  plus  anciennes  du  Maine: 
son  existence  remonte  au  berceau  de  la  monaiv 
chie.  Un  de  mes  ancêtres  paternels ,  François  de 
Scepeaux ,  sire  de  Vielleville ,  étoit  maréchal  de 
France  sous  Henri  II  ;  plusieurs  autres  exercèrent 
à  la  cour  différents  emplois ,  et  furent  comblés  des 
bien£dts  de  nos  souverains.  Ces  souvenirs  se  con- 
servoient  précieusement  dans  les  familles,  et  la 
reconnoissance  pour  nos  rois ,  autant  que  la  fierté 
de  la  naissance  ,  les  consacroient  dans  les  généa- 
logies. Ma  famille  a  possédé  à  différentes  époques 
les  terres  de  Durtal,  de  Beaupréau,  de  la  Roche- 
dire. 

Je  naquis  près  d^ Angers  ;  nous  étions  huit  en- 
fans  ,  six  garçons  et  deux  filles.  Je  passai  ma  pre- 
mière enfance  dans  un  couvent  à  Angers  ;  j^eus  le 
malheur  de  perdre  mon  père  et  ma  mère  dans  la 
même  année  ;  on  me  nomma  un  tuteur ,  qui  me 
confia  aux  soins  de  madame  la  comtesse  de  La 
Tour-d^ Auvergne ,  et  de  madame  la  maréchale 
d'^Aubeterre ,  mes  parentes,  qui  me  firent  venir  à 
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Paris ,  et  me  mirent  d^abord  à  Pabbaye  de  Port- 
Royal,  et  peu  de  tems  après  au  couvent  de  Belle- 
Chasse  ,  où  j^eus  rhonneur  d^être  présentée  à  ma- 
dame la  duchesse  d^Orléans  et  à  Mademoiselle,  qui 
me  traitèrent  avec  une  extrême  bonté. 

Je  restai  trois  ans  à  Belle-Chasse.  Mon  tuteur  ne 
mVn  retira  que  pour  me  faire  épouser  M.  le  mar- 
quis de  Bonchamps ,  gentilhomme  d^ Anjou ,  alors 
inconnu  ,  et  depuis  si  justement  célèbre. 

Rattachement  a  la  religion  et  la  fidélité  à  son 
roi  étoient  dans  son  sang  ainsi  que  dans  son  cœur; 
ses  ancêtres  avoient  glorieusement  combattu  dam 
les  guerres  de  religion  contre  les  huguenots  ;  après 
la  bataille  de  Montcontour,  le  château  de  Pierre- 
Fitte  ,  appartenant  à  un  de  ses  aïeux ,  fut  brûlé 
par  les  calvinistes  ,  afin  de  punir  le  maître  de  sa 
fidélité  à  sa  religion  et  à  son  roi. 

Comme  c^est  surtout  Phistoire  de  mon  mari  que 
je  veux  écrire ,  je  ne  dois  omettre  aucun  des  détails 
qui  le  regardent;  ainsi  je  vais  donner  un  précis  de 
sa  vie  avant  notre  mariage. 

Charles-Melchior  Arthus  ,  marquis  de  Bon- 
champs  ,  naquit  au  château  du  Crucifix  en  Anjou, 
le  10  mai  1760 ,  d^une  des  plus  anciennes  familles 
de  cette  province  (1).  Il  fit  de  très-bonnes  études; 


(1)  La  Ghenaye-des-Bois  rapporte  dans  soq  Dictioanaire  de  la 
noblesse,  tomeX,  page  619,  que  a  les  seigneurs  de  Bonchamps 
rendirent,  en  iftiS,  hommage  au  roi,  pour  la  terre  de  Pîerre-Fitte, 


DE    MADAME    DE    0ONCHAMPS.  l5 

il  avoit  une  taille  noble  et  régulière  ;  son  aspect 
étoit  imposant ,  son  visage  agréable ,  et  sa  physio- 
nomie exprimoit  surtout  la  douceur  et  la  bonté  (i). 
En  1782  ,  M.  de  Bonchamps  fit  la  campagne 
de  rinde ,  d^abord  en  qualité  de  lieutenant ,  en- 
suite il  devint  capitaine  de  grenadiers  sous  les  or- 
dres de  M.  le  comte ,  depuis  duc  de  Damas  ;  il  y 
acquit  la  réputation  d^un  excellent  officier.  La 
guerre  étant  terminée ,  nos  troupes  s^embarquèrent 


en  qualité  d'écujers;  que  leurs  armes  étoient  de  gueules  à  un  double 
triangle  d'or ,  enlrelacés l'un  dans  lautre en  forme d'dtoiles  ,  cou- 
ronne de  marquis,  support  de  lion.  » 

(1)  M.  de  Sapineaud  a  été  son  ami,  et  dans  les  notices  de  ses  tou- 
chantes Elégies  vendéennes,  il  fait  un  portrait  détaillé  de  M.  de 
Bonchamps ,  dont  voici  quelques  trait^  : 

Ses  manières  étoient  nobles  et  gracieuses ,  ses  traits  expressifs , 
ses  cheveux  épais  et  frisés,  ses  dents  d'une  blancbeur  éclatante  et 
ses  yeux  étincelants  d* esprit...  H  étoit  sensible  à  Tamilié,  il  aimoit 
Tëtode  et  les  beaux-arts  ;  le  soir  il  ne  s'endormoit  qu'après  avoir 
&it  une  longue  lecture.  Il  cultivoit  tour  à  tour  les  mathémati- 
ques, le  dessin,  la  musique  et  la  lecture....  Sa  conversation  étoit 
instructive  et -variée;  il  avoit,  comme  on  sait,  un  courage  héroïque 
et  détesfoit  les  duels.  Pendant  que  nous  étions  en  garnison  à  Ber 
zières,  deux  de  nos  camarades  ,  renvoyés  du  régiment ,  a  voient 
ëlé  condamnes  à  se  battre  avant  leur  départ  ;  M.  de  Bonchamps  s'y 
opposa  en  disant  :  a  N'est-ce  pias  assez  de  les  renvoyer  sans  les  con* 
traindreà  se  tuer?D  On  se  rendit  à  cet  avis.  Quant  à  lui,  il  n'eut 
jamais  aucune  af&ire,  il  les  évitoit  avec  soin.  Messieurs  Soyer 
m'ont  dit  la  belle  réponse  qu'il  fit  à  Stofflet  qui  lui  avoit  proposé 
un  cartel  :  «Non,  Monsieur,  dit-il,  je  n'accepte  point  votre  défi; 
Dieu  et  le  roi  peuvent  seuls  disposer  de  ma  vie  ,  et  notre  cause 
perdrai r  trop  si  elle  étoit  privée  de  la  vôtre.  » 
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pour  revenir  en  France.  Au  milieu  de  la  naviga- 
tion M.  de  Bonchamps  fut  frappé  d^une  maladie 
violente  ,  il  tomba  dans  une  espèce  de  léthargie , 
on  le  crut  mort  et  on  ordonna  de  jeter  son  corps 
à  la  mer  ;  mais  un  de  ses  sergens ,  nommé  Ville* 
franche ,  se  précipita  à  genoux  pour  demander  un 
délai  et  Tobtint.  Par  ses  soins  et  ses  secours,  M.  de 
Bonchamps  revint  à  la  vie  et  recouvra  prompte- 
ment  une  parfaite  santé.  Ce  fut  peu  de  tems  après 
son  retour  en  France  que  M.  de  Bonchamps  de- 
manda ma  main  et  que  je  Fépousai.  Aussitôt  après 
mon  mariage  nous  quittâmes  Paris  :  mon  mari 
désirant  me  mener  à  sa  terre  de  la  Baronnière , 
auprès  de  la  petite  ville  de  Saint-Florent-le- Vieil , 
nous  allâmes  d^abord  à  Angers.  Après  un  court  séjour 
dans  cette  ville  ,  nous  arrivâmes  au  hameau  de  la 
Meilleraie  avant  la  nuit  ;  le  tems  étoit  orageux 
et  la  Loire  si  menaçante  que  les  mariniers  refu- 
sèrent Ion  g- tems  de  nous  transporter  à  Tautre 
rive.  Ils  n^  consentirent  qu^à  condition  que  mon 
mari ,  qui  avoit  navigué  sur  mer ,  se  chargeroit 
de  tenir  le  gouvernail  ;  il  justifia  cette  étrange 
confiance  par  son  adresse  et  sa  présence  d^esprit  ; 
car  malgré  la  fureur  de  la  tempête  et  la  violence 
du  vent ,  nous  débarquâmes  à  un  moulin  voisin 
du  château  de  la  Baronnière,  où  nous  fûmes 
obligés  de  nous  rendre  à  pied  par  une  nuit  très- 
obscure.  Mon  mari  loua  beaucoup  mon  courage , 
ce  qui  me    fit   supporter  sans  peine  toute  cette 
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fatigue,  ie  nVtois  occupée  que*  du  soin  de  mé- 
riter ses  éloges  ;  ce  premier  essai  de  mes  forces 
physiques  et  morales  me  fit  connoitre  qu^avec  le 
desîr  d^obtenir  Papprobation  de  ce  qu^on  aime ,  et 
en  s^înterdisant  les  démonstrations  de  frayeur,  on 
peut  fiicilement  supporter  sans  faiblesse  les  plus 
grands  dangers. 

Je  passai  au  château  de  la  Baronnière  deux  mois, 
qui  furent  les  plus  heureux  de  ma  vie  ;  une  affec- 
tion mutuelle,  aussi  tendre ,  aussi  vive  que  légi- 
time ,  les  vertus  de  M.  de  Bonchamps ,  la  perfec- 
tion de  son  caractère ,  tout  me  promettoit  un 
bonheur  dont  rien  ne  UH)ublerait  le  charme  et  la 
pureté;  je  jetois  avec  sécurité  les  yeux  sur  Tavenir  ; 
je  ne  pouvois  y  découvrir  qu'aune  seide  peine  , 
celle  d^étre  séparée  de  mon  mari  tous  les  ans 
pendant  le  tems  qu^il  étoit  obligé  de  passer  à  son 
régiment.  Ce  moment  si  redouté  arriva  enfin  ; 
M.  de  Bonchamps  me  quitta  pour  aller  rejoindre 
son  régiment  qui  étoit  alors  à  Longwy.  Il  revint  me 
trouver  au  bout  de  six  mois  à  la  Baronnière  ; 
notre  réunion  me  causa  la  dernière  joie  pure  et 
sans  mélange  que  j^aie  goûtée  sur  la  terre  !  Bien- 
tôt les  orages  politiques  vinrent  anéantir  pour  ja- 
mais cette  félicité  que  j^avois  crue  si  solide  ;  et  lors- 
qu'on exigea  des  militaires  un  serment  contraire 
à  la  dignité  royale  et  aux  vrais  intérêts  de  la  France, 
mon  mari  donna  sa  démission  :  il  résolut  de  se 
consacrer  à  sa  famille  et  à  la  solitude.  Il  revint 
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dans  son  diâteau  déplorer  avec  moi  les  malheurs 
qui  menaçoient  la  France  ,  et  dont  il  n^entrevoyoit 
néanmoins  qu'aune  légère  partie  ;  son  ame  sen- 
sible et  généreuse  nVtoit  pas  faite  pour  les  deviner 
tous.  Confidente  de  ses  pensées  les  plus  intimes  , 
je  m^aûSigeois  surtout  avec  lui  des  progrès  efiray  ants 
de  rirréligion.  «  CTest  Fimpiété ,  me  disoit*il ,  qui  a 
préparé  la  fermentation  générale;  c^est  elle  seule 
qui  peut  produire  des  maux  durables  ^  en  sapant 
tous  les  fondements  de  la  morale.  Elle  confond 
toutes  les  idées  du  juste  et  de  Tinjuste;  elle  ébranle 
toutes  les  constitutions  humaines;  où  ce  torrent 
s^arrétera-t-il  ?  Et  la  génération  qui  sVlève  sera* 
t-dle  plus  sage  et  plus  éclairée  que  celle  qui  lui 
enseigne  à  rejeter  toute  discipline  et  à  diviniser 
les  pas9ions(i)?  » 

Gea  râiezions  si  douloureuses  nous  arrachoieni 


(i)  Depuis  ce  tems ,  on  a  sans  cesse  écrit  et  répété  que  la  passion 
excuse  ioui,  auSorUe  tout.  Une  société,  en  Allemagne,  a  pris  cette 
derifle  :  TontjuwpassîoB,  rien  par  nùson»  Cette  devise  qui  pouvait 
être  celle  de  déron ,  de  Caligula ,  de  Marat  et  de  Robespierre  , 
)usti£le>  dans  ce  sysième,  toutes  les  actions  de  ces  hommes  sangui- 
naires. On  ne  choisit  point  les  passions^  et  communément  les  plus 
da»(ereuse$  et  les  plus  criminelles  sont  celles  qui  s'emparent  du 
cQ9ur  et  de  rûpmgînation  ;  la  raison  conseille ,  délibère ,  dirige  les 
penchants.  La  religion  triomphe  de  tous  ceux  qu'elle  réprouve, 
la  passion  obéît  aveuglément  à  tout  ce  qui  la  flatte  et  l'exalte  ;  le 
crime  ne  saurait  l'arrêter  ,  tout  excès  est  pour  elle  un  attrait  et 
même  une  fustifioation  :  on  a  vu  ot  on  voit  encore  les  fruits  amers 
de  ces  d^lorables  doctrines.  {Note  de  Ndit) 
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des  larmes  amères  \  néanmoins  Tezempla  de  mon 
mari  maintenoit  les  mœurs  et  la  religion  dan^  toute 
retendue  d^  sa  terre  :  tandis  que  presque  toute  la 
France,  et  surtout  Paris ,  $e  livraient  au  délire  Iq 
plus  coupable ,  nous  trouvions  toujours  aiitoi^r  de 
nous  rinnpcence  et  la  pai^  de  Tàge  d'or. 

Cependant  la  révolution  marchant  avec  rapidité 
vers  son  but ,  mon  mari,  dans  Pespoir  d^être  utÛe  à  la 
bonne  cause,  voulut  quitter  sa  tranquille  bahita-* 
tion ,  pour  aller  se  précipiter  au  centre  du  tumulte 
et  des  révoltes.  Il  partit  pour  Paris  et  m^cmmena 
avec  lui.  A  Tépoque  affreuse  du  4  o  aoAt ,  me^sieun 
Henri  de  La  Rochejaqueleln  et  Charles  d^Auti- 
champ,  qui  iaisoient  partie  de  la  garde  CQustitu- 
tionnelle ,  vinrent  chercher  et  trouvèrent  un  a^ile 
momenlané  chez  mon  mari. 

Le  a  septembre  suivant,  on  fit  dans  notre 
*  hôtel  les  recherches  les  plu3  scrupuleuses  fondées 
sur  ime  dénonciation  portant  qu'il  y  avoit  de  la 
poudre  cachée  dans  cet  hôtel  ;  i^ectivement,  M«  da 
Bonchamps  avait  enfoui  dans  le  jardin  un  petit  ha* 
ril  de  poudre ,  mais  qui  heureusement  échappa  à 
toutes  les  recherches.  Monsieur  de  Bonchamps-, 
voyant  qu^il  étoit  impossible  dVréter  Télan  desr 
tructeur  de  la  révolution ,  prit  le  parti  de  retourner 
dans  sa  terre.  Nous  partîmes  à  la  faveur  d^une  loi 
qui  permettoit  la  libre  circuiation  des  personnes  et 
des  grains.  Nous  voyagions  jour  et  nuit,  et  nous 
apprîmes  à  la  Flèche  qu^un  bataillon  de  Nantois 

2* 
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étoit  en  route  pour  venir  soutenir  la  Conveiition  à 
Paris  :  cette  troupe  campoit  dans  les  champs  près 
de  la  ville ,  nous  nous  trouvions  dans  une  situation 
fort  périlleuse;  car  la  prétendue  loi  qui  nous  avoit 
autorisés  à  passer  les  barrières  de  Paris,  nMtoit 
qu^un  piège  artificieusement  tendu  pour  se  saisir 
avec  plus  de  sûreté,  cVst-à-dire  avec  moins  dVclat, 
des  victimes  innocentes  qui  cherchoient  à  se  sous- 
traire aux  persécutions  des  comités  exterminateurs 
de  salut  public.  Le  bataillon  de  Nantes  arrétoit 
tous  les  voyageurs.  M.  de  Bonchamps,  profitant  de 
Fobscurité  de  la  nuit,  eut  la  hardiesse  de  nous 
frayer  une  route  au  milieu  de  ces  soldats;  nous 
passâmes  pour  ainsi  dire  dans  leurs  rangs  sans  être 
aperçus ,  et  ensuite  nous  eûmes  le  bonheur  dVrri- 
ver  sans  accident  à  notre  château  de  la  Baronnière. 

De  retour  en  Anjou ,  il  étoit  impossible  que  mon 
mari  ne  fut  pas  en  butte  à  tous  les  hommes  pervers 
pour  lesquels  sa  vertu  étoit  un  reproche  continuel. 
Bientôt,  accusé  de  sédition ,  il  fut  obligé  de  coiiripa- 
roitre  au  tribunal  du  département  de  Maine-et- 
Loire  ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu^il  se  tira  de 
ce  dangereux  pos  ;  car  il  suffisait  alors  dWoir  de 
la  fortune  et  de  Tbonneur  pour  être  criminel.  Ce 
que  je  souffris  pendant  que  M.  de  Bonchamps  se 
défendoit  à  ce  tribunal ,  est  inexprimable ,  car  je 
n^avois  point  de  courage  en  son  absence  ! 

L^imagination  noircie  pas  les  premiers  excès  de 
la  révolution ,  je  me  représentois  avec  horreur  les 
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dangers  que  devoit  courir  un  homme  fidèle  à  la  re* 
ligion  et  à  la  royauté  au  milieu  de  ses  ennemis  as-« 
semblés  pour  le  questionner  et  pour  le  juger. 

Lfes  révolulionaaires  ne  s^en  tinrent  pas  à  cette 
première  tentative  contre  mon  mari  :  des  journar 
liers  qui  travailloient  dans  sa  terre,  attachèrent  à  un 
arbre  un  bonnet  de  la  liberté,  et  ensuite  s^écrièrent 
publiquement  i.à  bas!  à  bas!  Cet  incident  excita 
une  ^grande  rumeur  et  faillit  faire  emprisonner 
M.. de  Bonchamps;.  mais  sa  sagesse  et  sa  prudence 
triomphèrent  encore  de  cette  nouvelle  méchaur 
ceté,  car  il  n^est  pas  douteux  que  ces  journaliers, 
a^ussent  été  payés,  secrètement  pour  jpuer  cette 
espèce  de  scène^ 

Tout  le  plan  de*  circonspection  de-  M.  de.  Bon-» 
champs  fut  renversé  par  Pafireuse  nouvelle  de 
Fassassinat  du  roi.  En  apprenant  cette  horrible  ca-r 
lastrophe ,  mon  mari  fut  pénétré  d^une  si  profonde 
douleur  et  d^une  indignation  si  véhémente  ^js^W  en 
tomba  malade ,  et  pendant  plusieurs  jours  je  trem-< 
blai  pour  sa  vie  ! ....  A  cette  même  époque  la  Cou: 
vention  ordonna  lalev.ee  de  trois  cent  mille  hommes  ; 
cequi  porta  au  comble- la  désolation^  des  habitants 
de  nos  campagnes,  c^est-à-dire  dans  toute  cette 
partie  de  la  Vendée  connue  sous  le  nom  de  Bo- 
cage.  Le  soulèvement  y  fut  presque  général  sur 
deux  points  assez  éloignés  Fun  deFautre,  à  Challansv 
en  Bas-Poitou ,  et  à  Saint-Florent ,  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Ce  soulèvement,  loin  d^étre  une  révolte  y, 
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fut  la  défense  la  plus  légitime  qu^un  peuple  puisse 
opposer  à  la  persécution  la  plus  tyrannique.  Ce 
peuple  ,  fidèle  au  culte  religieux  et  k  la  race  an- 
tique de  ses  rois ,  ne  prit  les  armes  que  pour  venger 
les  meurtres  et  pour  résister  a  des  barbares  teints 
dé  sang ,  et  qui  dans  leur  fureur  sacrilège  et  ré- 
gicide venaient  dUmmoler  le  monarque  le  plus 
Vertueux  j  en  renversant  à  la  fois  le  trône  et  les 
autels  (i). 

A  la  nouvelle  du  soulèvement  de  notre  canton , 
la  Convention  ordonna  aux  troupes  qu'^elle  envoya 
dans  la  Vendée  d'^exterminer  hommes ,  femmes  ^ 
enfants,  jusqu^aux  animaux,  jusqu'^à  la  végétation  (2). 
Telle  fut  la  rage  inouïe  que  lui  inspira  la  résistance 
des  Vendéens  à  son  décret  sur  la  milice.  Le  tirage 
avoit  été  indiqué  pour  le  10  mars ,  à  Saint-Florent; 
toute  la  jeunesse  sY  rendit,  mais  bien  décidée  à 
ne  pas  se  soumettre.  On  les  harangua ,  et  ce  fut 
pour  les  insulter  par  des  expressions  pleines  de 
mépris ,  auxquelles  on  joignit  d^orribles  menaces; 

(1)  Gomme  Tavoient  prescrit  tous  les  philosophes  modernes ,  et 
en  tennes  exprès  »  Raynal ,  qui  a  dit  :  «  Peuples ,  voules-vous  être 
heureux,  renversez  tous  les  autels  et  tous  les  trônes.»  Du  moins, 
par  son  repentir  et  par  sa  rétractation ,  il  a  depuis  expié ,  autant 
qu'il  étoit  en  lui ,  ces  exécrahles  paroles. 

(9)  L'Bsprit^Saint  dit  dans  l'Âncien-Testament  :  a  Lorsque  vous 
mettrez  le  siège  devant  une  ville,  n'abattez  point  les  arbres  qui  por- 
tent des  fruits  dont  on  peut  manger;  et  vous  ne  renverserez  point  à 
coups  de  cognées  les  arbres  du  pays  d'alenlour.  »  (  Deutéronome  , 
chapitre  s5.  ) 
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on  fil  plus  :  une  pièce  de  canon  fut  braquée  contre 
eux.  Le  fbu  partit,  et  les  Jeunes  gens  furieux  s^élan* 
cèrent  dur  k  pièce  de  canon ,  et  Fenlevèrent.  Alors 
tout  Se  dispersa  devant  eux;  la  maison  du  district 
qa^occupoient  les  républicains  fut  pillée ,  leurs  pa- 
piers brûlés  ;  on  s^empara  de  leur  caisse  dont  le» 
vainqueurs  se  distribuèrent  Fargent  qui  fournit  aux 
réjouissances  de  cette  première  victoire.  Us  avoient 
triomphé  de  la  gendarmerie ,  ils  sVtoient  emparés 
de  deux  couleuvrines  et  de  quelques  fusils;  mais 
ils  n^avoient  point  de  chefs ,  et  quand  la  première 
ivresse  du  succès  fut  passée ,  ils  ne  pensèrent  pas 
sans  effroi  que  les^  républicains  alloient  revenir  avec 
de  nouvelles  forces ,  et  qu'^animés  de  plus  par  la 
vengeance ,  on  devoit  s^atlendre  à  une  rage  sans 
miséricorde  et  à  des  cruautés  atroces. 

Ils  «entoient  qu^on  chef  expérimenté  pouvoit 
seul  les  sauver  ;  leurs  regards  se  tournèrent  natu- 
rellement vers  mon  mari.  Us  envoyèrent  une  députa- 
tion  à  la  Baronnière  pour  le  prier  de  se  mettre  à  leur 
tête.  D^abord  il  demanda  du  tems  pour  réfléchir  à 
leur  proposition  ;  mais  comme  ils  insistaient  avec  la 
plus  vîveardeur-:  «EhbienlleurditM.  deBonchamps, 
»  éteS'Vous  irrévocablement  décidés  à  tout  sacrifier 
»  à  la  cause  sacrée  que  vous  voulez  défendre  ?  pro- 
»  mettez-vous  de  ne  jamais  Pabandonner  ?  —  Oui  ! 
)i  oui  !  sMcrièrent-ils  tous  à  la  fois.  — Jurez  donc 
)»  avec  moi  d^êtrc  fidèles  à  notre  sainte  religion , 
w  reprit  M.  de  Bonchamps  ,  à  notre  jeune  roi  de  - 
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»  tenu  dans  les  fers  ;  enfin ,  à  la  royauté ,  à  la  pa* 
i>  trie.  »  Tous  prêtèrent  ce  serment  aux  acclams^ 
tions  de  vwe  le  roi  !  vivent  les  princes  !  mourons 
s^il  lejautpour  la  défense  du  trône  et  des  autels. 
M.  deBonchamps  reprit  la  parole  pour  les  exhorter 
fortement,  au  nom  de  la  religion  et  deThumanité , 
à  s^abstenir  à  jamais  des  cruautés  qui  accompagnent 
presque  toujours  les  guerres  civiles.  Us  le  promi- 
rent y  et  en  général  ils  ont  tenu  parole ,  du  moins 
il  a  toujours  suffi  de  leur  rappeler  les  maximes  de 
rÉvangile,  pour  les  faire  renoncer  sur-le-champ 
à  de  cruelles  représailles.  Mon  mari  partit  pour 
Saint-Florént  avec  la  députation  ;  il  vouloit  monter 
à  cheval  ^  mais  les  paysans  s^  opposèrent  en  le 
conjurant  à^y  aller  à  pied  comme  eux  :  il  y  con- 
sentit. Tavoue  que  cette  circonstance  ajouta  à  ma 
peine  ;  Fexigence  de  ces  paysans  me  parut  d^un 
mauvais  augure  y  et  me  fit  craindre  pour  la  suite 
leur  désobéissance  ou  leur  manque  dVgards  pour 
le  général  quMls  venoient  dVlire.  Mais  en  cela  je 
me  trompai;  car  ils  lui  ont  toujours   donné  les 
preuves  les  plus  constantes  de  soumission  et  de 
dévouement.  Je  n^oublierai  jamais  le  discours  que 
m^adressa  M.  de  Bonchamps  en  s^engageant  dans 
cette  grande  entreprise  :  «  Armez-vous  de  courage, 
»  me  dit-il,  redoublez  de  patience  et  de  résigna- 
is tion  ,  vous  en  aurez  besoin  ;  il  ne  faut  pas  s^abu- 
M  ser ,  nous  ne  devons  point  aspirer  aux  récom- 
»  penses  de  la  terre  ,  elles  seroient  au-dessous  de  la 
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i>  pureté  de  nos  motife  et  de  la  sainteté  de  notre 
»  cause.  Nous  ne  devons  même  pas  prétendre  à  la 
»  gloire  humaine  :  les  guerres  cwUes  n^en  donnejU 
ït  point  (i).  Nous  verrons  brûler  nos  châteaux ,  nous 
i>  serons  dépouillés , proscrits ,  outragés ,  calomniés, 
il  et  peut-être  immolés  !  Remercions  Dieu  de  nous 
>»  accorder  ces  lumières ,  puisque  cette  prévoyance, 
j)  en  redoublant  le  mérite  de  nos  actions,  nous  f(M*a 
D  jouirparavancederespoircélestequedoivent  don- 
D  ner  la  constance  inébranlable  dans  les  périb ,  et  le 
)»  véritable  héroïsme  dans  les  revers.  Elnfin  élevons 
)>  nos  âmes  et  toutes  nos  pensées  vers  le  ciel  :  c^est  là 
»  que  nous  trouverons  un  guide  qui  ne  peut  égarer , 
»  une  force  que  rien  ne  sauroit  ébranler ,  et  un  prix 
»  infinipour  les  travaux  d^un  moment.  » 

Ainsi  s^exprimoit  et  pensoit  M.  de  Bonchamps, 
assez  grand ,  assez  désintéressé  pour  pouvoir  se 
passer  de  la  gloire.  Il  en  acquit  une  cependant  que 


(i)  Ses  propres  paroles.  Mot  admirable  et  unique  dans  un  chef 
de  parti.  Ce  mot  cependant  ëtoit  une  exagération ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  il  manquoit  de  vërité.  C'est  la  seule  fois  peut-être  que ,  dans 
un  discours,  le  manque  de  justesse  ait  ëté  sublime,  parce  que, 
dans  cette  occasion  ,  il  prouvoit  la  candeur  ,  le  sentiment  céleste  et 
la  parfaite  abnégation  de  tout  sentiment  bumain  de  ce  béros.  Sans 
doute  les  guerres  civiles  ne  donnent  point  de  gloire,  lorsqu'elles 
sont  formées  par  l'ambition ,  Tanimosité  et  la  vengeance  ;  ■  mais 
elles  en  donnent  une  immortelle,  lorsqu'elles  sont  entreprises  pour 
soutenir  des  serments  légitimes  et  pour  défendre  la  cause  sacrée 
de  la  religion ,  de  la  morale  et  de  l'humanité  ;  telle  fut  la  guerre 
civile  des  Vendéens^ 
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Fesprit  de  {>arli  n^a  jamais  pu  obscarcir ,  et  dont  le 
tems  n^effacera  point  le  souvenir,  parce  qu^elle 
est  musî  pfure  quelle  fut  éclatante.  JVprouvaî  un 
afl&^ux  déchirement  de  cœur  en  voyant  partir  mon 
mari ,  tout  seul  et  à  pied ,  au  milieu  de  cette  mul- 
titude de  paysans  indisciplinés  ;  je  restai  à  la  Baron*- 
nière  avec  mes  deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille , 
l'un  et  Tautre  dans  V&ge  le  plus  tendi*e.  D^ailleurs 
jVtois  grosse ,  et  ce  fut  la  raison  qui  m^empécha 
de  suivre  mon  mari.  Il  mVcrivoit  toutes  les 
nouvelles  ,  et  m^envoyoit  régulièrement  deux"  ou 
trois  messages  par  jour.  Je  n^ai  jamais  versé  tant 
de  larmes  que  durant  cette  séparation. 

Par  une  suite  de  Tinsurrection  les  prêtres  intrus 
quittèrent  les  paroisses ,  et  les  anciens  curés  re- 
prirent leurs  fonctions;  ils  furent  accueillis  avec 
enthousiasme  par  tous  les  villageois.  Je  fis  chanter 
une  grand^messe  par  le  curé  de  la  chapelle,  M.  Cour^ 
geon  y  confesseur  de  mon  mari.  Je  distribuai  à 
tous  mes  paysans  des  cocardes  blanches  et  un 
drapeau  avec  des  fleurs  de  lys.  Je  les  fis  avec  mon 
linge  et  mes  robes ,  n^ayant  point  dVtoffe.  Je  n^ai  ja- 
mais cousu  et  brodé  avec  autant  d^ardeur  et  de  plaisir. 

Sur  ces  entre&ites ,  Cathelineau,  simple  paysan , 
à  la  tête  de  deux  cents  Vendéens  armés  de  bâtons  y 
s^étoit  emparé  de  Jalais,  de  Chemillé,  de  Chol- 
let,  et  de  toute  Tartillerie  qui  dcfendoit  ces  villes  ; 
mais  le  défaut  de  munitions  empêchant  Parmée 
royale  de  profiter  de  tant  de  succès,  elle  se  replia, 
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diaprés  les  conseils  de  mon  mari,  sur  Beauprcau,  cl 
de-là  sur  Tiffiiuges  :  oette  retraite  la  sauva. 

Pendant  que  M.  de  Bonchamps  conféroît  avec 
lés  autres  ch^  vendéens ,  il  apprit  qu'un  détache- 
ment de  bleus  incendioit  notre  château  de  la  Baron- 
niére.  Ses  chassent^  qui  en  apportoient  la  nouvelle 
demandèrent  à  fondre  sur  cette  poignée  de  for- 
cent* «  Mes  amis,  répondit  le  général,  je  vous  re- 
lùercie  des  preuves  d^attachement  et  de  fidélité  que 
vous  me  donnez  chaque  jour;  mais  je  ne  souflfrirai 
pas  qu^il  soit  versé  une  seule  goutte  du  sang  des 
soldats  de  mon  roi  pour  la  défense  de  mes  pro- 
priétés. »  Vainemeûtundeses  amis  luirépétoit  que 
cette  modération  ruineroit  sa  famille.  «  Nous  en  au- 
rons toujours  assez,  répliqua-t-il ,  si  j^ai  le  bonheur 
de  revoir  mon  roi  sur  le  trône;  autrement  nous 
n^aurons  plus  besoin  de  rien.  i> 

Après  la  clôture  des  Pâques ,  les  Vendéens  reçu- 
rent Tordre  de  se  rassembler  à  ChoUet  vers  la  fin 
d^avril  :  le  plan  étoit  d^attaquer  Bressuire ,  Ârgen- 
ton  et  Thouars.  Dgà  mon  mari ,  dans  plusieurs 
rencontres,  avoit  battu  le  général  Ligonier,  et  ve- 
noit  de  le  contraindre  de  se  replier  sur  Doué.  Cet 
avantage  ouvroit  les  portes  de  Bressuire  et  d'Ar- 
genton  ;  Parmée  continua  vers  Thouars  sa  marche 
triômphatite. 

La  position  de  cette  ville  est  très-forte  ;  on  la  re- 
gardoit  jadis  comme  la  clef  de  FAnjou  et  du  Poitou. 
Défendue  par  le  Thoué  qui  la  couvre  au  couchant 
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et  au  midi ,  elle  n^est  dominée  par  aucune  éléva- 
tion. Commandés  par  mon  mari  et  par  MM.  de  L» 
KoGhejaqueleîn ,  de  Lescure,  d^Elbée  et  Stofflet, 
les  royalistes  commencèrent  leur  attaque  à  six 
heures  du  matin.  MM.  de  Lescure  et  de  La  Roche^ 
jaquelein    canonnèrent  le  poni  de  Vrine , .  mais 
sans  succès.  Bientôt  les  munitions  mampièrent  ; 
M^   de  La  Roch^aquelein  courut   en  cberchen 
Resté  seul  dans  le  commandement  de  ce  point  d^aU 
taque ,  M.  de  Lescure  prit  un  fusil ,  et  s^élança  sur 
le  pont  au  milieu  de  la  mitraille  de  Fennemi;  il 
eut  ses  habits  percés  de  balles.  Ce  fut  alors  que 
mon  mari,  comprenant  qu'il  était  impossible  d'en- 
lever de  front  la  position  de  Vrine  ^  couçul  le  des-> 
sein  de  la  tourner  en  passant  un  gué  qui  se  trouve 
a  une  demi-lieue  de  la  ville.  Il  s'y  porta  donc  aveo 
toute  sa  cavalerie ,  passa  le  gué ,  tomba  sur  le  flano 
des  volontaires  de  la  Vienne  ;  et  malgré  la  plus, 
vive  résistance ,  les  culbuta  par  des  charges  réité*^ 
rées.  Il  trouva  ensuite  les  Marseillois  qui  sVtoient 
formés  en  carré;  mais  les  ayant . enfoncés  et  sa* 
brés ,  il  vint  fondre  sur  le  flanc  du  centre  des  répu- 
blicains ,  que  MM.  de  Lescure  et  de  La  Rocheja-^ 
quelein  tenoient  en  échec  sur  la  position  de  Vrine« 
Cette  manœuvre  força  le  général  Quétineau  d'aban^ 
donner  la  position  ;  mais  au  lieu  d'effectuer  sa  re- 
traite sur  Loudun  et  sur  Poitiers ,  il  se  renferma 
dans  Thouars.  Les  Vendéens  y  pénétrèrent;  tous  les 
chefs  se  couvrirent  de  gloire.  Le  général  Quéti? 
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neau  prisonnier  avec  une  partie  Ae  son  armée  et 
de  son  état-^major ,  cinq  k  six  mille  fusils ,  douze 
pièces  de  canon ,  et  vingt  caissons  tombèrent  au 
pouvoir  des  Vendéens  :  tels  furent  les  résultats  de 
cette  glorieuse  journée.  Après  avoir  désarmé  les 
prisonniers ,  les  chefs  vendéens  leur  firent  prêter 
serment  d^étre  fidèles  à  Louis  XVII,  et  de  ne  ja- 
mais porteries  armes  contre  ses  troupes.  Quelques- 
uns  prirent  parti  dans  Farmée  vendéenne;  les 
autres  eurent  la  faculté  de  retourner  dans  leurs 
foyers. 

Bien  que  le  général  Quétineau  se  fût  rendu  re- 
oommandable  par  sa  modération ,  il  auroit  pu  s^at- 
tendre  à  ces  traitements  rigoureux  qui  sont  trop 
ordinairement  la  suite  des  guerres  civiles  ;  loin 
de-là ,  0  fiit  accueilli  avec  la  plus  grande  généro- 
sité j  et  malgré  les  représentations  des  officiers  et 
des  soldats ,  M.  de  Bonchamps  eut  la  noble  con- 
fiance de  le  faire  coucher  dans  sa  chambre.  Il  est 
vrai  que  ce  général ,  quand  il  étoit  maître  de  Bres- 
suire^  avait  rendu  service  à  M.  de  Lescure  qu'il 
auroit  pu  faire  arrêter,  sachant  qu'il  j  étoit  caché. 
Par  reconnoissance  ,  MM.  de  Bonchamps  et  de 
Lescure  lui  offrirent  de  rester  avec  eux  sans  eom- 

« 

battre  et  prisonnier  sur  sa  parole.  Malgré  les  plus 
vives  instances ,  il  refusa  et  retourna  à  Paris  ou , 
conduit  à  Féchafaud ,  il  paya  de  sa  tête  sa  fidélité 
républicaine. 

De  Thouars  mon  mari  se  porta  sur  Parthenay, 
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et  ensuite  sur  la  Châtaigneraie ,  où  eonimandoit 
le  général  Chalbos  :  après  quelque  résistance  de 
part  et  d^auire  ce  poste  fîit  emporté.  A  la  suite  de 
ces  grandes  victoires,  mon  mari  fut  obligé  de  licen- 
cier momentanément  une  partie  de  son  armée  :  car 
nos  soldats ,  presque  tous  paysans ,  vouloient  tou* 
jours  y  après  les  batailles ,  retourner  quelque  tems 
à  leurs  travaux.  Cette  habitude  inâ>ranlable  fnt 
souvent  funeste  aux  opérations  de  notre  armée. 
Mon  mari  passa  à  ChoUet  tout  le  tems  de  ce  repos 
forcé  ;  il  fut  convenu  qu^on  attendroit  son  retour 
pour  marcher  sur  Fontenaji  où  les  républicains 
sMtoient  concentrés  à  la  suite  de  leurs  revors; 
mais  le  lendemain  de  son  départ ,  M.  de  Charrette 
arriva  avec  sa  petite  armée ,  et  M.  d'^Elbée  voulut 
absolument  tenter  sans  plus  de  retard  cette  entrer 
prise  qui  échoua  complètement.  La  déroute  fut 
entière  ;  4oo  royalistes  perdirent  la  vie  ;  toute  leur 
artillerie  et,  ce  qui  leur  fut  le  plus  sensible,  la  £31- 
meuse  Marie^eanne  tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Dans  cette  funeste  journée ,  M.  d'ïlbée  qui 
combattit  toujours  au  premier  rang  reçut  une  bles- 
sure à  la  cuisse. 

Les  restes  de  Tarmée  vaincue  se  replièrent  sur 
Parthenay .  Oti  tint  conseil  à  ChâtiUon ,  et  on  ré- 
solut de  se  reporter  sur  Fontenay ,  et  à  tout  prix 
d^'en  chasser  Fennemi.  Cette  fois  on  invita  mon 
mari  à  venir  se  joindre  à  la  grande  armée.  Sûr  de 
réparer  le  mal  qui  sVtoit  fait  en  son  absence ,  il 
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se  hâta  de  rappeler  ses  troupes.  Les  autres  gé- 
néraux ,  réunis  à  ChàtiUou ,  avoient  une  journée 
d^avance  sur  M«  de  Boncharops ,  mais  il  dut  au  bon 
ordre ,  à  la  régularité  de  sa  marche ,  d^arriver  au^ 
sitôt  qu'yeux  à  Saint^^îerre  de  Chemillé. 

Avant  Paffiiire,  Févéque  d^Agra,  à  la  tète  de 
quelques  autres  prêtres  revêtus  de  leurs  habits 
sacerdotaux ,  harangua  les  soldats  en  ces  termes  : 
4i  Race  antique  et  fidèle  des  9erviteurs  de  nos 
)»  rois^  pieux  zjélateurs  du  trône  et  de  Fautel,  enfans 
»  de  la  Vendée ,  marchez ,  combattez  et  triom- 
n  phez  :  c^est  Dieu  qui  vous  Tordonne.  » 

L^armée  entière  répondit  avec  enthousiasme 
qu^elle  obéiroit ,  et  elle  tint  parole  :  cette  belle  ha- 
rangue devint  une  pro{^tie. 

On  confia  à  mon  mari  \e  commandement  de 
Taile  droite;  il  Taccepta  parce  que  cMtoitle  poste 
le  plus  difficile  et  le  plus  périlleux.  Entre  Fontenay 
et  la  forêt  de  Bagnard ,  est  une  plaine  d^à  peu  près 
un  tiers  de  li^ie;  à  l'extrémité  de  cette  plaine, 
coule  la  rivière  de  la  Vendée.  Uarmée  royale  avoit 
sa  gauche  ajppujée  à  cette  rivière ,  et  sa  droite  s'é- 
tendait  à  découvert  dans  la  plaine.  Cétoit  par  une 
suite  de  la  même  disposition  qu^à  la  première  aiSaire 
Farmée  vendéenne  avoit  été  tournée  et  battue* 
Pour  obvier  à  ce  grand  inconvénient ,  M.  de  Bon- 
champs  replia  sa  droite  en  ordre  oblique ,  jusqu'à 
la  lisière  de  la  forêt ,  de  sorte  que  la  hgne  formoit 
un  angle  saillant  avec  le  centre  et  la  gauche.  Ce 
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mouvement  déconcerta  Tennemi  ;  voyant  son  hé'* 
sitation,  mon  mari  Le  fit  attaquer  sans  balancer, 
Farme  au  bras,  et  ne  devant  commencer  le  feu  qu^à 
cinquante  pas.  La  première  décharge  fut  très- 
meurtrière  ,  et  étonna  tellement  les  républicains , 
qu^après  une  faible  résistance  ils  se  replièrent  sur 
la  ville.  Mais  les  Vendéens,  les  poursuivant  avec 
leur  impétuosité  ordinaire  sous  le  feu  de  douze 
pièces  de  canon  placées  sur  les  ruines  dW  vieux 
château  qui  dominoit  la  plaine  ,  ne  parvinrent 
jamais  à  se  rallier.  La  valeur  et  Phabileté  de  M.  de 
Bonchamps  décidèrent  cette  grande  victoire;  il 
fut  admirablement  secondé  par  la  bravoure  des 
chefs  et  des  soldats.  * 

Au  moment  où  Faffaire  s^engagea,  M.  de  Lescure 
soutint  sa  haute  réputation  de  la  manière  la  plus 
brillante.  Seul  il  s^avança  à  trente  pas  de  Fennemi 
en  criant  vice  le  roi!  Six  pièces  à  mitraille  lui  ré* 
pondirent.  Quoique  ses  habits  fussent  criblés  de 
baUes  :  «  Mes  enfants ,  dit-il  aux  Vendéens ,  vous 
voyez  que  les  bleus  ne  scwent  pas  tirer,  »  A  ces  mots 
mille  voix  sVcrièrent  :  «  Allons  reprendre  Marier- 
Jeanne.  »  Armés  seulement  de  bâtons ,  les  paysans 
s^'élancent  sur  les  pièces  et  s^en  emparent;  M.  de 
Bonchamps  jette  le  plus  grand  désordre  dans  la 
gendarmerie  républicaine  qui  ,  se  précipitant 
sur  les  bataillons  de  THérault  et  sur  les  volontaires 
de  Toulouse ,  les  entraine  dans  sa  fuite  ;  tout  cède^ 
tout  se  disperse,  vainqueurs  et  vaincus  entrent  pèle* 
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mêle  dans  les  murs.  On  vit  alors  un  spectacle  non 
moins  terrible  que  touchant.  M.  de  Lescure  sVtoit 
précipité  un  des  premiers  dans  la  ville*  Tandis  que 
des  soldats  ennemis  se  prosternoient  à  ses  pieds 
pour  lui  demander  la  vie ,  d^autres  lèvent  le  bras 
pour  le  frapper.  Mon  mari,  ainsi  que  M.  Forêt,  lui 
firent  un  rempart  de  leurs  corps.  Accourant  au  cri 
de  vwe  le  roi!  les  Vendéens  ne  tardèrent  pas  à 
remplir  toute  la  ville;  les  ]^publicains  étoient 
muets  de  terreur  ;  mais  mon  mari  et  M.  de  Lescure 
ne  cessoient  de  les  rassurer  par  ces  paroles  géné- 
reuses :  ^  bas  les  armes  !  grâce  aux  vaincus. 

Mon  mari,  qui,  de  Faveu  de  tout  le  monde, 
avoit  rassemblé  sur  lui  la  principale  gloire  de 
cette  journée ,  y  fut  blessé  par  un  misérable  qui 
s^étoit  jeté  entre  les  jambes  de  son  cheval ,  se  disant 
père  de  sept  enfants.  M.  de  Bonchamps  lui  avoit 
accordé  non-seulement  la  vie ,  mais  encore  la  li- 
berté. Ce  traître ,  en  sMloignant ,  se  retourna  sou- 
dain ,  et  tira  un  coup  de  fusil  à  son  bienfaiteur.  La 
balle  déchira  les  chairs  de  la  poitrine ,  et  cassa  la 
clavicule.  On  le  porta  sur  un  brancard  au  château 
de  Landebeaudière ,  près  Tiffauges.  Malgré  sa  bles- 
sure ,  M.  de  Bonchamps  avoit  engagé  M.  de  Les- 
cure à  courir  aux  prisons ,  pour  délivrer  les  pri- 
sonniers. Cette  bataille ,  la  plus  brillante  que  les 
Vendéens  eussent  livrée  jusqu^alors,  mit  en  leur 
pouvoir  quarante  pièces  de   canon  ,  un   grand 

nombre  de  fusils ,  des  poudres  et  des  munitions  de 
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toute  espèce.  On  trouva  dans  la  caisse  militaire 
pour  vingt  millions  ^ assignats ,  qui  furent  brûlés 
parccf  qu^ils  nVtoient  pas  au  nom  du  roi  ;  mais  on 
appliqua  au  besoin  de  Tarmée  neuf  cent  mille 
francs  en  numéraire ,  que  la  même  caisse  renfer- 
moit.  On  porte  à  dix-huit  cents  le  nombre  des  morts 
«t  dés  blessés  qui  jonchoient  le  champ  de  bataille  y 
el  celui  des  prisonniers  s^éleva  jusqu^à  trois  mille. 
Tandis  que  ces  événements  occupoient  mon  mari, 
il  m^avoit  fait  dire  de  me  rendre  avec  mes  enfants  à 
Beaupréau,  parce  que  Pennemi  se  dirigeoit  vers 
la  Baronnière.  Le  tocsin  sonnoit ,  je  n^eus  que  le 
lems  de  me  sauver  à  la  hâte.  Je  fus  obligée  de 
prendre  des  chevaux  de  fermiers ,  tous  les  nôtres 
ayant  été  saisis  par  les  réquisitions  :  je  plaçai  mes 
enfants  dans  Tun  des  paniers  attachés  sur  le  dos  des 
chevaux ,  avec  quelques  joujoux  pour  les  empêcher 
de  crier  ;  Pautre  panier  fut  rempli  de  poudre,  de  fu- 
sils ,  de  pistolets  appartenant  à  mon  mari.  Le  cheval 
qui  portoit  mes  enfants ,  ayant  été  effi*ayé,  s^emporta 
et  les  renversa.  LWroi  que  mecausa  leurdanger  fut 
tel  ^ue ,  deux  jours  après ,  je  fis  une  fausse  couche 
de  cinq  mois.  Pendant  les  deux  premiers  jours 
qui  précédèrent  ce  cruel  accident ,  je  fus  obligée  de 
continuer  la  route,  de  rester  à  cheval ,  et  malgré 
les  plus  vives  douleurs,  désaffecter  une  grande 
tranquillité,  afin  de  ne  pas  décourager  nos  paysans. 
J^arrivai  à  la  Gaubretière  en  Poitou ,  chez  madame 
de  Boisy,  où  je  reçus  les  plus  tendres  maires  d^af- 
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fection.  Je  fus  à  toute  extrémité;  je  ne  dus  ma 
guérison  qu^aux  soins  qui  me  furent  prodigués. 
J^étois  à  peine  rétablie ,  lorsque  je  vis  arriver  mon 
mari,  blessé  à  la  bataille  de  Fontenay.  De  cette 
dernière  ville  à  la  Gaubretière ,  il  y  a  quinze  lieues 
au  moins.  Pendant  tout  le  trajet,  M.  de  Bonchamps 
fut  porté  par  ses  soldats  qui  se  disputoient  cet  hon- 
neur ,  et  qui  vouloient  le  partager  tour  à  tour.  Ce 
fut  une  bien  triste  réunion  que  celle  où  je  le  revis 
dans  un  tel  état.  J^étois  moi-même  convalescente  ; 
nous  fondîmes  en  larmes  en  nous  embrassant. 

Craignant  pour  la  vie^dc  mes  enfants  (caries 
bleus  massacroient  tout  sans  distinction  d^âge  ni  de 
sexe),  j^allai  mVtablir  dans  les  bàtimens  de  la 
Baronnière  ^  seuls  débris  du  château  échappés  à  la 
rage  des  bleus.  Après  que  mon  mari  eut  été  blessé 
à  Fontena y ,  il  délégua  M.  le  chevalier  de  Fleuriot 
pour  commander  à  sa  place.  Autant  la  présence 
de  mon  mari  inspiroit  de  confiance  et  dWdeur  aux 
Vendéens,  autant  elle  jetoit  de  terreur  dans  les 
rangs  ennemis  :  aussi  au  moment  où  FafTaire  s^enga- 
gea,  entendit-on  les  républicains  crier  aux  royalistes  : 
<i  Si  tu  n^as  pas  Bonchamps,  tu  vas  être  bien  battu.  » 

De  Fontenay,  on  marcha  sur  Niort,  où  le  dra- 
peau blanc  remplaça  le  tricolore.  Les  vainqueurs 
trouvèrent  dans  les  prisons  de  cette  ville  un  grand 
nombre  de  leurs  prêtres,  destinés  à  Féchafaud,  et 
quHls  se  hâtèrent  de  rendre  à  la  liberté.   Mon 

mari  ^  .après  sa  blessure ,  ne  sVtoit  séparé  de  Far- 
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mée  qu^après  avoir  exhorté  les  chefs  et  les  soldats 
à  donner  toujours  Fexemple  d^une  clémence  chré- 
tienne envers  les  républicains  si  barbares  pour 
les  prisonniers  royalistes.  Cette  humanité,  pres- 
crite par  l'Evangile ,  eut  un  grand  éclat  à  Niort.  On 
trouva  dans  les  prisons  plusieurs  républicains  dé- 
tenus pour  dettes  :  on  leur  donna  à  tous  la  liberté , 
en  exigeant  seulement  leur  parole  de  ne  plus  por- 
ter les  armes  contre  le  roi. 

M.  de  Bonchamps  recouvra  la  santé.  Je  n'ai  ja- 
mais joui  pleinement  du  bonheur  de  la  lui  voir  re- 
prendre, puisqu'il  n'en  profitait  que  pour  aller 
s'exposer  à  de  nouveaux  dangers  ;  je  gémissois  tou- 
jours en  secret  lorsque  je  le  voyois  quitter  son  lit, 
bien  certaine  que,  deux  jours  après,  il  monteroit 
à  cheval  pour  aller  rejoindre  l'armée.  En  effet,  à 
peine  convalescent,  il  se  hâta  de  retourner  où 
l'honneur  et  les  vœux  des  Vendéens  l'appeloient. 
Il  m'ordonna  de  rester  où  j'étais  ;  je  me  trouvais 
du  moins  assez  près  de  lui  pour  avoir  prompte- 
ment  de  ses  nouvelles ,  et  pour  voler  auprès  de  lui 
s'il  avoit  besoin  de  mes  soins  ;  enfin ,  gardienne  de 
nos  enfants,  je  devois  séjourner  dans  les  lieux  où 
leur  père  m'ordonnoit  de  l'attendre. 

Après  la  prise  de  Saumur^  les  chefs  tinrent  un 
conseil  général. -Il  fut  décidé  qu'on  marcheroit  sur 
Nantes.  Avant  cette  décision,  qui  fut  loin  d'être 
unanime,  les  Vendéens  sentirent  l'absolue  néces- 
sité de  nommer  un  généralissime  ;  tous  portèren  ^ 
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leurs -vues  sur  M.  Cathelineau,  autant  pour  récom* 
penser  son  zèle  et  son  étonnante  valeur  que  pour 
donner  la  preuve  de  leur  oubli  de  toute  ambition. 
M.  Cathelineau  fut.  donc  nommé  généralissime 
sans  aucune  opposition. 

M.  de  Bonohamps  n^étoit  point  d^avis  de  mar- 
cher sur  Nantes.  Après  les  première»  victoires ,  il* 
avait  réitéré  au  conseil  la  proposition  de  passer  la 
Loire  avec  sa  seule  division.  Son  plan  étoit,  en  né- 
gligeant Nantes ,  de  ^parcourir  la  Bretagne  où  il 
avoil  des  intelligences  ^  d^insurger  toute  cette  pro-v 
vince  ;  et ,  liant  ainsi  les  insurrections  de  la  Ven- 
dée et  de  la  Bretagne  ^  de  faire  éclater  celle  qui 
couvoit  en  Normandie. .  Cette  haute  pensée  auroit 
'  amené  les  plus  grands  résultats  ;  mais  ce  passage 
étant  sollicité  par  M.  de  Bonchamps  pendant  la 
prospérité  de  la  Vendée ,  n^eut  lieu  que  beaucoup, 
plus  tard,  à  la  suite  d^une  déroute,  et  fut  effectué 
par  les  débris  de  Tarméct  entière  suivie.de  toute  la.^ 
populatioBu. 

Taudis  que  là  grande  armée,  en  marche  sur^ 
Nantes,  occupoit  Angers,  mon  mari  forçait  les 
postes  de  Montrelais  et  de  Varades.  Ancenis  et 
Houdansse  rendirent  à  lui.  Tous  les  bleus  se  réfu- 
gièrent à:  Nantes,  où  se  préparoit  la  plus  vigou-- 
reuse  résistance. ,  On  attaqua  sur  sept  points  :  de^ 
part  et .  d^autre ,  on .  se  signala  par  des  prodiges. 
M.  de  la Fleuriays,  qui commandoit  Pavant-garde^ 
de  mon  mari ,  attaqua  la  porte  de  Paris  et  fut  tué  ; 
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M.  de    Mesnard  eut  le  même  sort;   néanmoins 
M.  de  Bonchamps  pénétra  jusqu^au  faubourg.  Les 
compagnies  bretonnes  avançoient  au  pas  décharge- 
Nantes  alloitse  rendre,  quand  une  balle  atteignit  le 
brare  Cathelineau.  Consternés  en  le  voyant  tomber 
de  che  vailles  Vendéens  le  relevèrentetremportèrent 
derrière  leurs  rangs.  Il  ne  survécut  que  peu  de  jours. 
Après  ce  coup  les  Vendéens  perdirent  courage; 
pourprévenir  la  déroute  la  plus  désastreuse ,  on  fnt 
obligé  d^ordonner  la  retraita»  Ancenis ,  Angers  et 
Saumur  retombèrent  au  pouvoir  des  républicains. 
Une  armée  nouvelle ,  commandée  par  Patroce 
Westermann ,  désola  par  ses  incendies  les  campa* 
gnes  vendéennes.  MM.  de  Lescure  et  de  La  Roche- 
jaquelein  voulurent  en  vain  s^  opposer ,  leurs  châ- 
teaux devinrent  la  proie  des  flammes.  L^effiroi  causé 
par  les  progrès  rapides  de  Westermann  fit  réclamer 
les  secours  de  MM.  d'Elbée  et  de  Bonchamps.  Ce- 
lui-ci, arrivant  le  premier,  proposa  d^attaquer  sans 
retard  Westermann  victorieux.  Cette  proposition  fut 
agréée,  tous  les  chefs  volèrent  à  Tennemî  et  cul- 
butèrent son  avant-garde ,  postée  sur  les  hauteurs 
du  Moulin-aux-Chèvres  ;  mais  arrêtés  plus  loin  par 
deux  décharges  à  mitraille ,  les  Vendéens  hésitè- 
rent. Mon   mari  ordonna  aux  siens  de  se  glisser 
ventre  à  terre  à  portée  de  fusil ,  et  de  tuer  les  ca- 
nonniers  sur  leurs  pièces.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  une    étonnante  intrépidité.  En  un  moment 
toute  la  ligne    fondit  sur  Fennemi;  Westermann 
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abandonna  ses  canons ,  ses  munitions ,  ses  bagages, 
et  les  deux  tiers  de  son  monde  furent  mis  hors  de 
combat 

A  la  suite  de  cette  victoire ,  le  conseil  s^assem-* 
bla  pour  élire  un  généralissime  en  place  de  M.  Car- 
thelineau.  Sans  doute,  il  me  sera  permis  de  répé- 
ter,  après  tous  les  historiens  de  la  Vendée ,  que , 
parmi  tant  d^iUustres  guerriers ,  personne  n^avoit 
acquis  plu^  de  droits  à  cette  place ,  par  ses  talents 
militaires ,  par  son  dévouement  sans  bornes ,  par 
d^innombrables  services  rendus  à  la  cause  com* 
mxknej  que  le  vertueux  et  modeste  Bonchamps  (i). 
Mais ,  sans  ambition  comme  san^  orgueil ,  il  ne  biri* 
giia  nullement  un  commandement  qu'ail  aurojt  fa* 
cilement  obtenu  ;  il  pensa  même  que^  pour  le  bien 
général,  il  ne  £dloit  pas  le  disputer  à. celui  qui  le 
désiroit  ;  il  ne  parut  point  au  conseil ,  et  il  empé— 
cba  même  de  sY  trouver  M.  de  Scepeaux ,  QM>n 
frère,  et  M.  d^Autichamp ,  son  cousin  germain. 
M.  dMbée  fut  donc  élu ,  et  mon  mari ,  qui  s^  ftt- 
tendoit,  nVprouva  pas  le  moindre  mécontente- 
ment d^une  préférence  dont  il  avait  secondé  la 
prétention. 

Les  dévastations  causées  par,  Weslermann  nVm-: 
péchèrent  pas  sa  disgrâce.  Le  général  qui  le  ren^ 
plaça  reçut  des  ordres  encore  plus  sanguinaires.  Il 


(i)  Propres  expressions  de  rhistorien  de  ce  héros. 

{Note  de  rèditeun  ) 
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vint  camper  auprès  de  Martigné-^^BrianL  MM.  de 
Bonchamps,  d^Autichamp ,  de  La  Rochejaquelein 
et  de  Scepeaux  sY  rendirent  en  toute  hâte,  à  la 
tête  de  quinze  mille  hommes.  Entre  deux  chemins 
près  du  lieu  qu^on  appelle  butte  d^Érigné  y  mon 
mari  fut  un  moment  environné  par  cinq  hussards  ; 
il  en  tua  un,  en  blessa  un  autre;  quelques  Ven- 
déens arrivèrent  à  son  secours.  En  prenant  la  fiiite^ 
un  des  hussards  lui  lâcha  son  coup  de  pistolet;  la 
baUe  Tatteignit  au  coude.  M.  d^Autichamp  condui- 
sit à  pied  le  cheval  de  M.  de  Bonchamps ,  depuis  le 
champ  de  bataille  jusqu^àJalais.  Cette  dernière  ble^ 
sure  n^étoit  pas  dangereuse  ;  mais  elle  lui  causoit  les 
plus  vives  souffrances.  M.  d^Autichamp  vint  m^ap- 
prendre  ce  nouveau  malheur;  je  voulus  sans  délai 
rejoindre  M.  de  Bonchamps.  Je  partis  seule,  par 
un  tems  affreux,  laissant  nos  enfants  entre  les 
mains  d^un  vieux  soldat  attaché  à  mon  mari.  Cet 
excellent  homme ,  qui  nous  a  donné  tant  de  preu- 
.ves  de  dévouement,  se  nommoit  Picard;  il  avoit 
fait  la  guerre  en  Corse ,  et  sVtoit  ensuite  retiré  à  la 
Baronnière. 

Je  trouvai  M.  de  Bonchamps  très-souffrant ,  non- 
seulement  de  la  blessure  qu^il  venoit  de  recevoir , 
mais  encore  d^une  ancienne  qui  s^étoit  rouverte  ;  il 
mVngagea  à  aller  rejoindre  mes  enfants  :  mais 
ayant  vu  qu^il  étoit  fort  mal  servi ,  parce  que  ses 
domestiques  et  tous  ceux  qui  Fentouroient,  le  quit- 
toient  momentanément  pour  aller  repousser  quel- 
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ques  bleus  qui  passoient  de  ce  côté,  j^allai,  non 
sans  péril  y  chercher  mes  enfants ,  et  je  vins  aussi^ 
tât  auprès  de  lui  avec  eux.  Je  couchai  dans  sa 
chambre  pour  le  mieux  soigner.  Pendant  que  nous 
étions  dans  cette  triste  situation,  les  autres  chefs 
envoyèrent  à  mon  mari  le  prijace  de  Talmont, 
pour  le  consulter  sur  les  opérations  militaires  :  le 
prince  de  Talmont  que  nous  ne  connaissions  point , 
et  qui  n^avoit  jamais  vu  M.  de  Bonchamps ,  suppo- 
soit ,  diaprés  sa  réputation,  qu^il  avoit  au  moins  cin- 
quante ans.  Il  me  trouva  dans  Fantichambre  où  je  me 
tenois  pour  empêcher  qu^on  entrât  chez  mon  mari 
pendant  qu^on  pansoit  ses  blessures  ;  M.  de  Talmont 
voyant  que  j^ordonnois  dans  la  maison ,  s^appro- 
cha  de  moi  en  me  disant  :  <c  Mademoiselle ,  voulez* 
»  vous  bien  avertir  M.  votre  père  de  mon  arrivée  ?  » 
Le  lendemain  de  cette  visite ,  nous  reçûmes  aussi 
celle  de  MM.  de  Lescure  et  Henri  de  La  Rocheja- 
quelein ,  avec  lesquels  mon  mari  a  toujours  été  in- 
timement lié  (i). 


(i)  Ce  fut  ce  jeune  Henri  de  La  Rochejaqueleln  qui,  lorsque  les 
Vendéens  le  choisirent  pour  un  de  leurs  chefs ,  leur  fit  cette  ha- 
rangue énergique  :  «  Mes  amis^  si  j'avance  suivez-moi  ;  si  je  recule 
tueznmoi;  si  je  meurs  vengez -moi.  »  Cet  étonnant  jeune  homme , 
qui  fut  tué  ainsi  que  son  digne  frère  Louis ,  est  enterré  dans  le  ci- 
metière de  Saint- Auhin.  <cLehasard(ditM.  Genoude)  s'est  chargé 
TU  de  placer  sur  leurs  tomhes  leurs  épitaphes  ;  il  a  fait  croître  en 
»  abondance  la  fleur  quon  appelle  la  fieur  ctJckille,  »  Ce  qui  me 
paroit  beaucoup  plus  touchant  que  la  tradition  du  laurier  qui  s'é- 
lève sus  la  tombe  de  Virgile.  (Note  de  Védit.) 
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Ces  MM.  venoient  le  conjurer  de  faire  un  effort 
pour  se  rendre  à  son  armée ,  parce  que  les  paysans, 
ne  Payant  plus  à  leur  tête,  perdoient  chaque  jour  de 
leur  zèle  et  de  leur  ardeur.  M.  de  Bondiamps  voulut 
partir  aussitôt  malgré  mes  supplications ,  et  comme 
ses  gens  étoient  occupés  à  faire  ses  paquets ,  ce  fut 
moi  qui  chargeai  ses  pistolets,  chose  qu^il  sVtoit 
plu  à  m^apprendre  en  disant  a  que  la  femme  d^UD 
))  général  devoit  se  mettre  en  état  de  pouvoir  au 
)»  besoin  rendre  ce  service  à  son  mari.  »  Je  lui 
obéissois  en  ceci  comme  en  toutes  choses,  mais 
charger  ses  armes  étoit  pour  moi  Faction  la  plus 
pénible.  JTavois  bien  de  la  peine  à  retenir  mes 
larmes  en  songeant  qu^il  ne  s'en  serviroit  qu'en 
exposant  sa  vie  au  plus  terrible  danger.  Je  Tai  suivi 
à  beaucoup  de  batailles  sans  éprouver  un  senti- 
ment aussi  douloureux.  Je  scntois  moins  ses  dan- 
gers quand  je  les  partageois  ;  l'inaction  rend  la 
crainte  insupportable. 

Il  y  avoit  à  cette  époque  une  inconcevable  acti- 
vité dans  les  chaumières  de  la  Vendée],  et  dans  les 
bourgs  et  villages  dont  les  paysans  s'étoient  rendus 
les  maitres.  On  fabriquoit  grossièrement  des  armes  ^ 
les  pâtres,  devenus  guerriers,  faisoient  de  leurs 
paisibles  cabanes  des  ateliers  où  retcntissoit  le  fer 
sous  les  coups  redoublés  du  marteau.  Les  instru- 
ments aratoires ,  destinés  à  la  culture ,  se  transfor- 
moient  en  armes  meurtrières.  Faits  pour  contri- 
buer à  propager  les  substances    nécessaires   au 
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soutien  de  la  vie ,  ils  alloient  porter  la  mort  et  la 
destruction  dans  ces  mêmes  champs  qu^ils  auroient 
dû  fertiliser.  Cependant  Fagriculture  n^étoit  point 
abandonnée;  la  culture  étoit  confiée  aux  femmes 
et  aux  enfants  :  mais  si  la  fortune  trahissoit  le  cou- 
rage des  derniers,  les  femmes  aussitôt  quittoient 
leurs  travaux  pour  voler  à*  leur  secours ,  pour  pro- 
téger leurs  retraites,  et  même  pour  combattre  avec 
eux  afin  de  chasser  Pennemi.  Dans  les  batailles,  Pair 
retentissoit  mille  fois  des  cris  redoublés  :  Vwe  la 
religion  !  F'we  le  roi!  P^iç^ent  les  Bourbons!  Ils  ne 
marchoient  pointa  Tennemi^ils  se  précipitoient 
vers  lui  ;  la  flamme  du  canon  étoit  pour  ces  paysans 
le  signe  de  se  jeter  à  terre  pour  invoquer  le  Dieu  des 
armées;  la  détonation,  celui  de  se  relever  rapide- 
ment pour  s'élancer  sur  les  batteries,  en  écrasant 
avecune  inconcevable  vélocité  tout  ce  qui  oflfroitde 
la  résistance.  S'ils  rencontroien  t  sur  leur  chemin  une 
croix  de  mission ,  aussitôt  toute  Parmée  étoit  à  ge- 
noux et  prioit.  Un  des  chefs  un  jour  voulut  repré- 
senter qu'il  ne  falloît  pas  s'arrêter  ainsi;  M.  de 
Lescure  l'interrompit  en  disant:  a  Laissez-les  prier , 
ils  n'en  vaudront  que  mieux.  »  Dans  une  affaire  oxi 
les  Vendéens  étoient  sûrs  d'être  accablés  par  le 
nombre ,  ils  s'écrièrent  :  Marchons  au  ciel^  et  ils 
s'élancèrent  dans  les  bataillons  eiinemîs,  heureux 
de  voler  au  martyre. 

Voici  encore  un  trait  qui  ttiérite  d'être  rapporté. 
Deux^avalîers  vendéehs,  le  sabré  à  la  main ,  se  bat- 
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toient  M.  le  marquis  de  Donnissan  passa  et  leur  dit  ; 
«  Jésus-(!^hrist  pardonne  à  ses  bourreaux ,  et  un  sol- 
n  dat  de  Farmée  chrétienne  veut  tuer  son  cama*^ 
))  rade  !  »  A  ces  mots  ils  jettent  leurs  sabres  et  som- 
brassent. 

Enfin  Tenthousiasme  étoit  tellement  gênerai  ^ 
quOn  vit  même  des  jeunes  gens ,  à  peine  à  leur 
adolescence ,  combattre  avec  la  plus  grande  valeur^ 
entre  autres  M«  de  Mondyon^  qui  sMchappa  de  Paris 
pour  se  rendre  à  Tarmee  catholique  ;  M.  de  Lan- 
gerie,  jeune  encore  (il  nOvoit  que  treize  ans).  Le 
cheval  qu^il  montoit  dans  son  premier  combat  fîit 
tué  sous  lui  j  mais  il  trouva  le  moyen  de  sOn  pro- 
curer un  autre ,  et  vint  encore  afironter  le  trépas 
dans  Tarmée  victorieuse. 

Je  pourrois  citer  encore  une  multitude  de  traits 
admirables  des  Vendéens;  mais  les  paysans  nV- 
toient  véritablement  des  héros ,  que  lorsque  leurs 
chefs  leur  donnoient  Fexemple  de  Tintrépidité 
la  plus  téméraire.  On  ne  pou  voit  les  bien  con- 
duire quOn  sOxposant  souvent  avec  imprudence. 
CVst  pourquoi  M.  de  Bonchamps  a  si  souvent  été 
blessé.  On  lui  a  reproché  injustement  de  n^avoir 
pas, comme  chef,  assez  ménagé  sa  personne;  il 
connoissoit  le  caractère  et  les  mœurs  des  Vendéens. 
Il  agissoit  par  calcul  et  non  par  témérité  :  aussi  avoit- 
il  sur  les  soldats  un  empire  absolu  ;  un  mot  lui  a 
souvent  suffi  pour  ranimer  leur  courage. 

Retenu  par  ses  blessures   loin  de  Farmée ,  il 
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fut  averti  que ,  depus  trois  jours ,  ses  Bretons 
manifestoient  le  plus  grand  mécontentement.  En 
vain  prodiguoit-on  les  sollicitations  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Il  scf  rendit  à  Chollet,  théâtre 
de  cette  rumeur.  Dès  que  ses  troupes  Paperçurent, 
«elles  Tentourèrent  en  faisant  entendre  les  cris  de 
vwe  le  roi!  vive  Bonchamps!  Rendus  à  eux-mêmes 
par  la  seule  présence  de  leur  général ,  ces  braves 
gens  reconnurent  leur  faute  et  protestèrent  de  leur 
soumission.  Profitant  de  leur  élan ,  M.  de  Bon- 
champs,  malgré  ses  blessures,  les  fit  marcher  au  pont 
de  Ce  pour  en  défendre  le  passage*  Il  s^empara  de 
£lhamptocé;  mais  Farrivée  de  Phelippeau  Pobligea 
à  faire  sa  retraite  à  travers  les  rochers  d^Erigné ,  et 
^e  ne  fut  pas  sans  peine  qu^il  regagna  le  château 
de  Jalais. 

La  Convention ,  alarmée  de  la  constance  de  nos 
succès ,  rendit  un  décret  appuyé  par  les  peines  les 
plus  sévères,  pour  faire  lever  en  masse  tous  les  ha- 
bitants des  districts  voisins  de  la  Vendée ,  depuis 
Fâge  de  seize  ans  jusqu^à  cinquante.  En  outre ,  elle 
ordonna  que  les  grenadiers  qui  avoient  défendu 
Mayence,  avec  tant  d^éclat,  seroient  transportés 
en  poste  sur  le  théâtre  de  la  guerre  civile  ;  seize 
mille  hommes ,  composant  la  garnison  de  Y alen- 
ciennes ,  marchoient  avec  eux.  Ce  grand  effort 
prouva  de  nouveau  à  M.  de  Bonchamps  combien 
eût  été  sage  une  diversion  en  Bretagne  ;  diversion 
qui  auroit  disséminé  les  forces  républicaines. 
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f(  La  Bretagne  nous  appelle,  disoit-il;  marchoas  y 
agrandissons  nos  destinées,  franchissons  le  fleave, 
et  que  la  France  étonnée  nous  voie  parcourir  la 
Bretagne  en  vainqueur.  L'armée  s'y  grossira  de 
tout  ce  qui  aime  encore  Dieu  et  le  roi.  Surtout 
pour  passer  la  Loire,  craignons  d^attendre  un 
changement  de  fortune  :  car  alors  il  ne  seroit 
plus  tems»>  M.  d^Elbée  combattit  cette  propo- 
fiition. 

Battu  en  plusieurs  rencontres  par  Tarmée  de 
Ma  jence,  M.  de  Charrette  envoya  courriers  sur  cour- 
riers à  mon  mari ,  pour  lui  demander  du  secours. 
Bey ssère  et  M.  de  Charretteétoient  arrivésen  même 
temps  à  Montaigu.  Les  Vendéens  surpris  plièrent , 
et  se  jetèrent  en  désordre  dans  la  direction  de  Tif- 
fauges  et  de  Clisson.  Cette  dernière  ville  étoit  déjà 
au  pouvoir  des  républicains  ;  cependant  M.  de  Char- 
rette rallia  son  armée  devant  la  première.  En  ce  mo- 
ment critique ,  arrivèrent  des  officiersqui  annoncè- 
rent des  renforts  et  la  marche  de  M.  de  Bonchamps. 
M.  de  Charrette  rangea  son  armée  en  bataille  sur 
les  hauteurs  de  Torfou ,  et  fondit  sur  Pavant-garde 
de  Kléber,  dont  les  troupes  incendioient  ce  vil- 
lage. Après  avoir  concentré  ses  forces,  le  général 
républicain  enleva  la  colline  et  fit  plier  la  cava- 
lerie de  M.  de  Charrette,  qui  jeta  le  désordre  parmi 
les  Vendéens.  Tout  étoit  perdu,  la  déroule  corn- 
mençoit,  lorsque  mon  mari  parut  soudain  sur  une 
hauteur  d^où  son  armée  tomba  sur  le  flanc  de  Ten- 
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Demi.  M.  de  Charrette  et  lui  ordonnèrent  en  même 
tems  une  charge  générale ,  qui  prit  les  Mayençois 
en  tête  et  à  revers.  Kléber  tomba  percé  de  coups; 
ses  grenadiers  Pemportèf ent  ;  la  mêlée  devint  af- 
freuse. Pour  décider  la  victoire,  mon  mari,  oubliant 
sa  blessure,  mit  pied  à  terre,  arracha  la  carabine 
d^un  soldat,  et  chargea  à  la  tête  de  ses  Bcetons.  Les 
Mayençois  furent  enfoncés  ;  mais  plutôt  que  de  se 
rendre,  ils  se  firent  tailler  en  pièces.  Le  champ  de 
bataille  resta  aux  Vendéens  ;  mille  royalistes  et  deux 
mille  républicains  périrent  dans  cette  affaire;  le 
nombre  des  blessés  fut  beaucoup  plus  considé- 
rable ,  car  on  ne  fit  point  de  prisonniers. 

Après  le  combat  de  Mon  taigu ,  où  M.  de  Bonchamps 
acquit  une  nouvelle  gloire,  il  proposa  à  M.  de 
Charrette  de  marcher  ensemble  sur  Clisson ,  afin 
d^achever  de  détruire  les  restes  des  Mayençois  qui 
sY  étoient  cantonnés  ;  M.  de  Charrette  promit  de  s'y 
trouver.  Dans  cette  confiance  M.  de  Bonchamps 
attaqua  le  général  Canclaux  sur  ses  flancs  et  sur  ses 
derrières.  Repoussé  trois  fois,  il  revint  trois  fois 
à  la  charge;  déjà  les  bagages,  les  ambulances ,  une 
partie  de  rarlillerie  étoient  en  son  pouvoir.  Pour 
achever  la  victoire  il  ne  falloit  plus  que  la  pré- 
sence de  M.  de  Charrette;  mais  il  ne  parut  pas,  ce 
qui  priva  les  Vendéens  d'un  avantage  décisif.  Le 
même  défaut  de  concert  produisit  les  mêmes  re- 
vers à  la  malheureuse  affaire  de  Saint-Symphorien , 
où  mon  mari  perdit  quatre  cents  hommes  et  deux 
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-  pièces  de  canon.  Cependant  il  ramena  à  Chàtillon 
la  victoire  sous  ses  drapeaux ,  en  allant  au  secours 
de  M.  de  Lescure,  et  en  dispersant  Tarmée  répu- 
blicaine qui  lui  laissa  armes,  bagages  et  tout  le 
fruit  de  ses  dévastations. 

Pendant  ces  diverses  opérations ,  mon  mari  m'a- 
voit  ordonné  de  me  rendre  à  Saint-Florent  avec 
mes  enfants  ;  j'avois  tant  de  confiance  dans  la  sa- 
gesse de  ses  vues ,  que  je  m^  rendis ,  bien  quW 
m'eût  annoncé  la  prise  de  cette  ville.  N'y  trou- 
vant point  les  bleus  ,  j'y  restai  quelques  jours  ; 
ce  fut  alors  que  se  donna  la  funeste  bataiUe  de 
ChoUet. 

La  veille  de  ce  grand  désastre,  mon  mari  m'a- 
voit  écrit  que ,  d'après  la  décision  du  conseil ,  l'ar- 
mée royale ,  dans  le  cas  d'un  revers ,  passeroit  en 
Bretagne ,  et  qu'il  falloit  me  munir  d'habits  villa- 
geois pour  moi  et  pour  mes  enfants  :  je  m'en  pro- 
curai aussitôt. 

Les  généraux  vendéens  se  décidèrent  à  tenter 
de  sauver  Chollet ,  ville  importante,  car  elle  étoit 
la  clef  de  la  Vendée.  M.  de  Bonchamps  et  ses  com- 
pagnons d'armes  se  disposèrent  donc  à  une  ba- 
taille générale;  les  chefs  vendéens  prirent  leurs 
postes  sur  les  hauteurs  de  Saint-Christophe-du-Bois, 
bien  déterminés  à  périr  s'il  le  falloit  pour  empê- 
cher l'ennemi  d'entrer  à  Chollet.  M.  de  Bonchamps 
qui  savoit  tout  prévoir,  jugeant  que  la  bataille  al- 
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loit  décider  à  jamais  du  sort  de  rarmée  royale,  dut  4 
songer  à  la  retraite.  Il  doaaa  sur  ce  point  ioipor- 
tant  des  avis  dont  la  suite  a  prouvé  la  prudence  et 
rhabileté,  mais  malheureusemient  ses  sages  conseils 
ne  furent  pas  suivis*  Tous  les  généraux  sVccor- 
dèrent  à  charger  M.  4^  Bonchamps  de  ï*anger  Tar'- 
mée  en  bataille ,  et  ses  dispositipns  furent  univer- 
sellement admirées*  Le  signal  donné,  les  l^endéens 
sVlancèrent  avec  impétuosité  sur  leurs  ennemis  ;  le 
centre  de  Farmée  républicaine  fut  enfoncé  par 
M.  de  Bonchamps^  le  féroce  Carrjer,  qui  iiguroit 
dans  les  rangs,  eut  un  cheval  tu^  squs  lui.  bientôt 
on  se  mêla,  on  se  battit  corps  à  corps,  rien  ne  résis- 
toit  aux  royalistes ,  leur  triomphe  paraissoit. décidé. 
Les  Vendéens  avoient  tout  renversé,  ils  entroient 
déjà  dans  les  faubourgs  de  ChoUet.  Tout-*à<-coup 
les  grenadiers  de  la  Convention  se  rallièrent,  les 
Mayençois  marchèrent  en  avant  ;  alors  tout  changea 
de  face.  Pris  en  flanc  dans  la  grande  lande  par  la 
cavalerie ,  les  royalistes  furent  enfoncés  ;  .en  vain 
\eofS  généraux  voulurent  arrêter  les  £i^yards  ;  la 
voix  même  de  mou  mari  fut  méconnue.  Pour  tenter 
un  dernier  effort  ,  tous  les  chefs  se  rassejociblèrent , 
formèrent  un  escadron  auquel  se  joignirent  quél^ 
ques  cavaliers  Yen  déetis,  et  se  préjcipitèrerit  en  déses- 
pérés au  milieu  deS' rangs  ennemis*  Ce  fut  en  ce  fatal 
moment  que  M.  ^e  Bonchamps  reçut  au  bas-ventre 
une  blessure  mortelle,  il  tombabaignédansson  sang  ! 
M.  Piron  parvint  à  se  faire  jour ,  enleva  moà  mari , 
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et  le  préserva  du  moins  de  Phorreur  de  tomber  au 
pouvoir  des  féroces  ennemis  qui  fiisilloient  tous  les 
prisonniers;  on  le  mit  sur  un  brancard.  A  cet  aspect 
les  Vendéens  reprirent  toute  leur  valeur  pour  Fes- 
corter  et  protéger  son  voyage;  ils  se  rallièrent 
autour  de  lui,  portant  tour  à  tour  son  brancard , 
pendant  cinq  grandes  lieues  ,  malgré  la  poursuite 
des  républicains.  On  le  déposa  à  Saint-Florent ,  où 
se  trouvoient  alors  cinq  mille  prisonniers  renfer^ 
mes  dans  Féglise.  La  religion  avoit  jusqu^alors 
préservé  les  Vendéens  du  crime  de  représailles 
sanguinaires  ;  ils  avoient  toujours  ,  comme  je  Tai 
déjà  dit  y  traité  généreusement  les  républicains  ; 
mais  lorsqu^on  leur  annonça  que  mon  infortuné 
mari  étoit  blessé  mortellement ,  leur  fureur  égala 
leur  désespoir  ^  ils  jurèrent  la  mort  des  prisonniers. 
Pendant  ce  temps-là  M.  de  Bonchamps  avoit  été  porté 
chez  madame  Duval,  dans  le  bas  de  la  ville.  Tous  les 
officiers  de  son  armée  se  rangèrent  à  genoux  au- 
tour du  matelas  sur  lequel  il  étoit  étendu ,  attendant 
dans  la  plus  cruelle  anxiété  la  décision  du  chirur- 
gien. Mais  la  blessure  étoit  si  grave  ,  qu^elle  ne  lais- 
soit  aucune  espérance.  M.  de  Bonchamps  le  reconnut 
à  la  sombre  tristesse  qui  régnoit  sur  toutes  les 
figures  ,  il  chercha  à  calmer  la  douleur  de  ses  offi- 
ciers ;  il  demanda  ensuite  avec  instance  que  les 
derniers  ordres  qtfil  avoit  donnés  fussent  exécutés , 
et  aussitôt  il  prescrivit  qu^on  donnât  la  vie  aux  pri- 
«ionniers  renfermés    dans  Fabbaye  :  puis  se  tour- 
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nant  vers  M.  d^Autichamp ,  un  des  officiers  de  sou 
armée  qu*il  affectiotinoit  le  plus,  il  ajouta  t  n  Mon  ami, 
»  c^est  sûrement  le  dernier  ordre  que  je  vous  donne- 
»  rai,  laissez-moi  Tassurance  qu^il  sera  exécuté(i). » 
Uordre  de  M.  de  Bon  champs  donne  sur  son  lit  de 
mort^  produisit  tout  Feffet  qu^on  en  devoit  attendre. 
A  peine  fut-il  connu  des  soldats  que  de  toutes  parts 
ils  sMcrièrent  :  a  Grâce  !  grâce  !  Bonchamps  Tor* 
)»  donne.  »  Et  les  prisonniers  furent  sauvés  (2). 
Une  lueur  de  mieux  donnant  quelque  espoir,  mon 
mari  voulut  en  profiter  pour  quitter  Saint-Florent.  Il 
se  fit  porter  au  village  de  la  Meilleraie  dans  la  maison 
d^un  pécheur,  et  là,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  ne 
fut  plus  occupé  que  de  ses  devoirs  religieux. 
Il  eut  le  bonheur,  dans  ses  derniers  momens, 
d^étre  assisté  par  deux  vénérables  ecclésias- 
tiques ,  MM.  Courgeon  et  Martin  ;  il  écouta  leurs 
exhortations  non-seulement  avec  courage,  mais  avec 
ravissement.  On  lui  promettoit  les  récompenses 

(1)  Voir  les  pièces  iustificatives  à  la  fin  de  louvrage  ,  nos  9,  3, 
4,5,6,7,8,9,  10. 

(s)  Parmi  les  cinq  mille  prisonniers  que  saava  le  héros  expirant , 
se  trouvoit  un  homme  dont  le  nom  mëriteroit  d'être  plus  connu. 
G'ëtoit  un  négociant  nantols ,  appelé  Haudaudine  :  il  a  voit  été 
séduit  par  les  idées  nouvelles  ,  mais  en  conservant  toute  la 
droiture  d'un  caractère  vertueux.  Quelque  temps  avant  la  bataille 
de  Chollet,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Vendéens.  Alors  il  leur 
ofiHt  d'aller  négocier  l'échange  de  quelques  prisonniers ,  répon- 
dant sur  sa  tête  du  succès  de  cette  négociation ,  en  ajoutant  que 
dans  le  cas  oh  elle  échoueroit  il  reviendroit  se  mettre  entre  les 
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célestes  rés^ervées  à  la  pureté  de  la  vie ,  à  raccom- 
plissement  des  devoirs  et  à  la  fidélité  des  ser- 
mens  !...  Après  ce  discours ,  M.  de  Bonchamps , 
levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  ,  dit 
d^une  voîx  ferme  encore  :  «  Oui ,  j'ose  comp- 
)>  ter  sur  la  miséricorde  suprême  ;  je  n^ai  agi  ni 
n  par  un  sentiment  d'orgueil  ni  pour  obtenir 
»  une  réputation  qui  s'anéantit  dans  Pétemité!..» 
»  Je  n^ai  point  combattu  pour  la  gloire  humaine. 
•  J^ai  voulu  renverser  la  tyrannie  sanguinaire  du 
»  crime  et  de  Fîmpiété  ;  si  je  n'ai  pu  relever  les 
)»  autels  et  le  trône  ,  je  les  ai  du  moins  défendus , 
»  j'ai  servi  Dieu ,  mon  roi ,  ma  patrie ,  j'ai  su 
»  pardonner ....  »  Toutes  les  personnes  qui  écou- 
toient  M.  de  Bonchamps  fondoient  en  larmes  ;  sa 
foi,  sa  touchante  ferveur  faisoient  passer  dans  toutes 
lésâmes  les  sentiments  dont  il  étaitpénétré.M.de  Bon- 
champs  répéta  encore  plusieurs  fois  qu'on  lui  avoit 
promis  la  grâce  des  prisonniers  ,  et  qu'il  y 
comptoit  (i)  ;  et  après  avoir  reçu  avec  une  piété 
angélique  les   secours  de   la   religion  y  il  expira 

mains  des  royalistes  ;  on  lui  rendit  la  liberté  à  cçs  conditions. 
U  partit  et  les  républicains  rejetèrent  toutes  ses  propositions.  Il 
annonça  qu'il  alloit  reprendre  ses  fers  et  que  vraisemblablement 
les  ennemis  luiôteroient  la  vie.  On  essaya  vainement  de  le  retenir;, 
fidèle  à  sa  parole  ,  il  retourna  à  Tannée  vendéenne  et  se  remit  vo- 
lontairement en  prison.  Au  nombre  des  prisonniers  renfermés  dans 
Saint-Florent,  il  eût  péri,  avec  tous  les  autres,  sans  la  généro- 
sité du  marquis  de  Bonchamps.  (Vie  de  Bonchamps, par Chauveau.  ) 
(i)  Une  colonne  républicaine  ,  arrêtée  dans  sa  marche  par  les 
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entre    les  bras    de    MM.   Courgeon   et    Martin. 

Les  larmes  de  tous  les  braves  furent  Péloge  fu- 
nèbre de  M.  de  Bonchamps.  Les  ennemis  même 
payèrent  à  sa  mémoire  un  juste  tribut,  d^admira- 
tion.  L^homme  qii^on  appeloit  le  Représentant  du 
peuple  ,  et  qui  se  trouvoit  à  Farmée  de  FOuest , 
écriroit  à  la  Convention  :  «  La  mort  de  M.  de  Bon- 
champs  vaut  une  victoire  pour  nous  (i).  i> 

On  me  laissa  ignorer  pendant  quelques  jours  la 
perte  irréparable  que  je  veuois  de  faire;  un  courrier 

troupes  cornmaDdées  par  M.  Piroo,  et  qui  alloienl  se  joindre  à  mes- 
sieurs d'Ëlbée  et  de  Bonchamps ,  fut  forcée  de  se  replier  vers 
Saint-Laurent ,  ou  y  sans  les  missionnaires ,  elle  eût  ëtë  exterminée 
par  les  paysans.  Ces  respectables  ecclésiastiques  rappelèrent  aux 
Vendéens  la  clémence  de  Dieu,  et  leur* persuadèrent  «  que  con- 
server la  vie  à  son  ennemi  est  l'acte  le  plus  agréable  au  Seigneur.  » 
La  Providence  les  a  récompensés  ;  leur  établissement  est  resté  de- 
bout sur  tant  de  ruines.  {Note  de  Véditeur.) 

(i)  M.  le  comte  Arthur  de  Bouille,  gendre  de  M.  de  Bonchamps , 
a  fait  exhumer  les  restes  de  son  beau-père ,  et  ces  restes  précieux 
ont  été  transportés,  de  la  commune  de  Y arades,  dans  l'église  de  la 
commune  de  la  Ghapelle-Saint-Florent  ^  oii  ils  sont  déposés  pio- 
visoirement  en  attendant  l'érection  du  monument  qui  doit  les 
renfermer  pour  toujours.  A  dix  heures  du  matin,  le  cortège  qui 
acGompagnoit  le  cercueil  a  traversé  la  Loire  et  s'est  dirigé  vers  la 
Chapelle-Saint-Florent.  Un  détachement  de  la  légion  de  la  Dor- 
dogne,  eh  gaiiiison  à  Angers,  plusieurs  brigades  de  gendarmerie 
el  un  détachement  de  Vendéens  armés  faisant  aujourd'hui  le  ser- 
vice de  la  garde  nationale  ,  formoient  la  haie.  Une  foule  immense 
de  Vendéens  non  armés ,  de  fonctionnaires  publics  ,  d'officiers  de 
diffisrents  corps,  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  composoit  le 
cortège.  A  sa  tête  étoit  M.  le  comte  Arthur  de  Bouille.  On  y  re- 
marquoit  M.  le  vicomte  de  Bonchamps,  cousin-germain  du  gé- 
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vint  me  dire  de  la  part  de  mon  mari  qu'il  m*or^ 
donnoit  de  partir  pour  la  Bretagne.  Je  demandai  de 
ses  nouvelles,  et  Ton  me  répondit  qull  ayoit  déjà 
envoyé  ses  chevaux  sur  ma  route.  Ainsi  abusée 
sur  ce  déplorable  événement ,  je  partis  sans  in- 
quiétude sur-le-champ  avec  mes  enfants.  Nous 
passâmes  la  Loire  en  bateau  ;  mais  bientôt  la 
douleur  et  la  consternation  des  paysans  que  je 
rencontrois  me  firent  présager  quelque  malheur. 
Je  questionnai  vivement ,  et  j^appris  enfin  que  j'a- 
vois  perdu  Tobjet  de  ma  plus  vive  tendresse,  de 
ma  plus  profonde  admiration  ,  et  toutes  mes  es- 
pérances de  gloire  et  de  bonheur  ! . . .  Pans  le 
moment  où  j^entendis  articuler  ces  terribles  pa- 
roles :  //  n* existe  plus. .  • .  t  je  crus  que  ma  propre 

nëral;  M.  le  comte  Charles  d*Autîchainp ,  pair  de  France,  lieu- 
tenant-gënëral ,  commandant  la  yingt-deuxième  division  militaire  ; 
M.  le  chevalier  d'Andigné  ,  pair  de  France ,  marëchal-de-camp  , 
commandant  le  département;  M.  le  chevalier  de  Flcuriot ,  maré- 
chal-de-camp; M.  de  Romain ,  inspecteur  des  gardes  nationales  de 
Maine-et-Loire;  M.  de  Maquille,  colonel  de  la  garde  nationale 
d'Angers  ;  M.  le  marquis  de  La  Roche  Rousseau  ,  colonel  de  la 
sixième  lëgion  de  gendarmerie  rojale  ;  M.  le  marquis  de  Givra c , 
colonel  de  la  lëgion  de  Maine-et-Loire ,  M.  le  haron  de  Mont- 
gardë  ,  colonel  du  régiment  des  chasseurs  des  Vosges  ,  etc.  ,  etc. 
Le  cercueil  ëtoit  porté  par  d'anciens  Vendéens  ,  soldats  de  l'ar- 
mée de  M.  de  fionchamps  ;  quelques-uns  d'entre  eux  Tavoient 
porté  expirant,  quand  il  traversa  la  Loire.  Des  pleura  involontaires 
trahissoient  ce  cruel  désespoir.  Arrivé  à  Tëglise ,  la  cercueil  a  été 
placé  en  facedeTautel;  une  messe  des  morts  a  été  chantée.  M.  le 
curé  de  Montrevreault  a  lu  Tëloge  du  général  (  n°  i }.  (  Vie  dç  Bon- 
champs,  par  M.  Ghauveau.  ) 
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vie  se  terminoit  aussi  !  Je  restai  pendant  quelques 
minutes  dans  un  état  qui  ressembloit  à  la  stu- 
pidité. Depuis  la  guerre  j^avois  craint  mille  fois 
pour  ses  jours,  et  néanmoins  cet  affreux  évé- 
nement me  paroissoit  aussi  incompréhensible  que 
si  je  n^eusse  dû  jamais  le  prévoir  ou  le  redouter, 
^imagination  qui  peut  exagérer  tant  de  choses 
ne  sauroit  donner  une  idée  d^un  tel  déchirement 
de  cœur^  d^un  tel  anéantissement  de  tout  espoir  !... 
Je  ne  sortis  de  mon  affaissement ,  et  ne  recouvrai 
la  faculté  de  réfléchir  que  pour  sentir  à  la  fois 
toutes  les  douleurs  qui  peuvent  bouleverser  Tame  ; 
sans  la  religion  j^aurois  succombé  au  désespoir  ; 
mais  je  me  résignai,  je  priai,  et  je  connus  que 
j^aurois  la  force  de  supporter  ma  déplorable 
situation. 

Mes  enfants,  qui  m^étoient  si  chers,  loin  d^etre 
une  consolation  pour  moi,  aggravoient  encore  mes 
peines.  Je  ne  pouvois  plus  jeter  les  yeux  sur  eux 
sans  éprouver  le  plus  douloureux  sentiment  de 
pitié.  Il  ne  leur  restoit  plus  que  le  nom  de  Borv- 
champs  :  cMtoit  encore  un  héritage  !  mais  quels 
soins,  quelle  affection  pouvoient  leur  tenir  lieu 
d^un  tel  père!  Mon  petit  Hermenée  surtout  me  déchi- 
roit  Famé;  je  ne  pouvois  que  préparer  son  éducation, 
et  nous  avions  perdu  celui  qui  pouvoit  seul  la 
terminer  dignement  au  gré  de  tous  mes  vœux 
maternels.  ' 

Cet  enfant  promettoit ,  autant  qu^on  peut  Tan- 
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noncer  dans  un  âge  si  tendre ,  toutes  les  vertus 
et  tout  le  courage  de  son  père  :  lorsqu^il  étoit  à 
cheval  (toujours  soutenu  par  un  domestique  et  à 
côte  de  moi  )  à  la  suite  de  Farmée  ,  et  qu'ail  en- 
tendoit  lecanon ,  loin  de  s'effrayer,  il  s'animoit,  il 
ba ttoit  le  peiit  tambour  qu'il  vouloit  toujours  porter 
avec  lui ,  et  il  sVcrioit  :  Victoire  !  victoire!  Il-avoit 
une  mémoire  étonnante;  il  connoissoit  une  multi- 
tude de  soldats  dont  il  avoit  retenu  les  noms  ,  et 
dams  son  langage  enfantin  il  les  exhortoit  sans 
cesse  à  se  bien  battre  pour  bon  Dieu  et  le  roi.  Je  n'exa- 
gérerai pas  en  disant  que  ses  petites  harangues,  qui 
faisoient  sourire,  ont  plus  d'une  fois  animé  l'ardeur 
des  Vendéens.  Cet  enfant  j  élevé  sur  les  champs 
de  bataille ,  étoît  é'gAllèttient  chéri  des  officiers 
et  des  soldats.  M.  Henri  de  La  Rochejaquelein  pre- 
noit  à  lui  l'intérêt  le  plus  tendre ,  il  en  avoit  un 
soin  si  particulier  qu'il  le  faisoit  toujours  coucher 
avec  lui. 

Je  repris  la  rotite  de  Varades  ,  où  je  retrouvai 
MM.  de  La  Rochejaquelein  et  d'Autichamp ,  qui 
m'annoncèrent  que  mon  mari ,  avant  d'expirer  , 
m'avoit  mise  sous  leur  protection.  Ils  me  décla- 
rèrent qu'il  falloitme  résoudre  à  âuivrè  toujours 
l'arniée,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  que  de  cette 
manière  ne  itte  pas  perdre  de  vue ,  et  par  consé- 
qUl^tiir  répondre  de  moi  ;  je  m'y  décidai  sans  ba- 
lancer. 

La  ^erre^'oontlnuoil  loujoursv^t  comme j'étois 
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en  marche  avec  mes  enfants  pour  me  rendre  sur 
les  derrières  de  Tarmée ,  j^eniendis  de  loin  le  ca** 
non.  Je  Tavois  entendu  souvent  lorsque  M.  de 
Bonchamps  étoit  à  la  tête  des  troupes  ;  car  lors«^ 
quMl  me  quittoit,  il  me  laissoit  toujours  dans  une 
habitation  à  portée  du  champ  de  bataille ,  et  alors 
ce  brait  terrible  d^une  artillerie  meurtrière  me 
causoit  un  saisissement  dont  rien  ne  peut  exprimer 
Fhorreur;  M.  de  Bonchamps  combattoit!...  Mais 
quand  je  n^avois  plus  rien  à  craindre  pour  lui ,  ce 
même  bruit  ne  me  causa  que  Tattendrissement  du 
douloureux  souvenir  des  pleurs  qu^il  m^avoit  fait 
verser!  et  jamais  d^ailleurs,  depuis  la  mort  de  mon 
mari ,  ce  bruit  efira jant  ne  m^a  fait  éprouver  la 
plus  légère  émotion  ;  j^avois  épuisé  dans  ce 
^enre  toutes  les  sensations  de  la  douleur  et  de 
reflroi  (i). 

JTai  donc  suivi  constamment  Farmée  jusqu^à 
la  fin  de  la  guerre.  A  la  prise  de  Fougères  les  gé-* 
nérsmx  sVtant  laissé  en^ainer  par  leur  ardeur  à 
la  poursuite  des  bleus ,  Tofficier  chargé  de  la  garde 
des  prisonniei^  j  ayant  à  se  plaindre  de  la  cruauté 
de  quelques-uns  ,  voulut  user  de  représailles , 
et  dans  un  moment  de  fureur  il  ordonna  de  fusiller 
ces   malheureux    républicains.    On    vint   ;?ui^le* 

fi)  Aussitôt  qvie  les  troupes  Teod^enoeii^agpIireat  la  mort,  de 
M.  de  Bonchamps,  un  grand  nombre  de  soldate  quitta  sur-le-champ 
l'armée  ,  triste  hommage  rendu  à  l'habiletë  de  ce  général  et  aux 
vertus  qui  lui  aroient  obtenu  la  confiance  universelle. 
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champ  m^en  avertir ,  je  courus  aussitôt  au  lieu  où 
devoit  se  faire  Pexécution  ;  il  me  sembloii  que  le 
nom  que  je  portois  me  donnoit  le  droit  et  le  pou- 
voir de  prévenir  cette  barbarie  ;  je  rappelai  les 
dernières  paroles  de  M.  de  Bonchamps  sur  son  lit 
de  mort  ;  je  menaçai  Foificier  de  le  faire  juste- 
ment fusiller  lui-même  par  les  Vendéens  qui  m'a- 
voient  suivie,  sMl  commettoit  une  action  si  lâche ,  si 
cruelle  et  si  contraire  aux  lois  de  la  guerre.  Les  pri- 
sonniers^en  apprenant  que  j^étoisla  veuve  du  héros 
que  pleuroit  Tarmée,  m^entourèrent  et  se  jetèrent 
à  mes  pieds  :  j^obtins  pour  eux  ce  que  je  deman- 
dois.  Combien  je  remerciai  Dieu  de  ce  succès  ,  qui 
fut  pour  moi  la  première   consolation  que  j^aie 


reçue  ! 


Dans  Fattaque  qu^on  fit  à  la  Flèche ,  nous  eûmes 
plusieurs  pièces  de  canon  prises;  je  me  hâtai  alors 
d^aller  chercher  le  canonnier  Grasset,  qui  est 
encore  vivant.  Il  servoit  une  pièce  de  douze ,  et  ^ 
diaprés  mon  ordre ,  il  la  servit  si  bien ,  qu^il  con- 
tribua puissamment  à  démonter  plusieurs  pièces 
ennemies;  nous  entrâmes  ensuite  à  la  Flèche.  Vou- 
lant rendre  grâces  à  Dieu  de  notre  victoire ,  ma 
première  pensée  fut  d^entrerdans  une  église  pour 
y  entendre  la  messe.  Tavoue  que  jVtois  loin  d'é- 
prouver celte  joie  si  vive  que  me  causoient  nos  succès 
quand  mon  mari  en  partageoitla  gloire  ,  et  je  ne 
pus  retenir  mes  larmes  en  pensant,  malgré  moi,  que 
s'^il  eût  existé,  cet  avantage  eût  été  plus  brillant  et 
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plus  décisif!  Toujours  dévouée  à  une  cause  sacrée, 
je  n^avois  plus  cette  ambition  personnelle  qui  sou* 
tient  dans  les  revers,  et  qui  exalte  dans  les  triomphes. 

L^empressement  des  Vendéens  pour  voir  la 
femme  de  leur  général  fat  tel ,  qu^il  pensa  mVlre 
faneste.  A  la  fin  de  la  messe  on  se  pressa,  on  se 
Gulbuta  même  pour  m^approcher  et*  pour  m'en- 
tourer.  J'aUois  être  étouffée  par  la  foule,  lorsque  les 
soldats  de  M.  de  Bonchamps,  se  faisant  jour  et  se 
précipitant  vers  moi,  vinrent  à  mon  secours,  et  me 
tirèrent  de  ce  danger.  Je  quittai  la  Flèche ,  j'étois 
souffrante  et  je  fus  obligée  de  m^arréter  au  château 
de  M.  de  La  Croix  d^Ardaines,  sur  la  route  d^ Angers. 

Pendant  la  bataille  d^Antrames,  j^étois  à  Laval  où 
Ton  vint  demander  de  Tartillerie ,  ce  qui  me  fi  t  croire 
que  nous  étions  sur  le  point  d^étre  battus.  Je  pres- 
sai le  secours  que  Ton  désiroit;  j^exhortai  vivement 
les  artilleurs  à  se  porter  en  hâte  sur  le  champ  de 
bataille.  Uarmée  vendéenne,  sous  lès  ordres  de 
M.  Henri  de  La  Rochejaquelein ,  fat  victorieuse. 

A  Dol,  où  nous  passâmes  quelques  jours  pendant 
que  Farmée  se  dirigeoit  partie  sur  Antrin ,  partie 
sur  Pontorson,  des  habitans  républicains  vinrent 
annoncer  que  M.  La  Rochejaquelein  étoit  battu  et 
obligé  de  se  replier.  Cette  fausse  nouvelle  mit  le 
désespoir  dans  tous  les  cœurs ,  et  Ton  prit  la  faite 
sur  la  route  de  Saint-Malo.  Je  n^eus  que  le  tems 
de  confier  précipitamment  un  de  mes  enfants  à 
M*  de  Caqueray,  et  ensuite  volant  vers  la  porte 


60  MÉMOIRES 

de  la  ville  où  se  précipitoient  les  paysans,  je  les 
haranguai  en  leur  représentant  qu^ils  couroient 
à  leur  perte  en  se  débandant  et  en  se  déshono- 
rant ainsi.  Mes  supplications  et  le  nom  de  Bon- 
champs  que  je  prononçai  plusieurs  fois  les  déci- 
dèrent à  retournei*  au  combat  ;  ils  se  rallièrent  et 
allèrent  rejoindre  Tannée.  Nous  apprîmes  peu 
après  que  les  Vendéens  étoieuQt  vainqueurs. 

En  rapportant  des  actions  qui  se  trouvent  si  ra- 
rement dans  la  vie  d^une  femme  i  je  ne  prétends 
point  me  faire  passer  pour  une  héroïne.  Mon 
obéissance  pour  M.  de  Bonchamps  avoit  été  sans 
bornes ,  et  pendant  tout  le  temps  qu^a  duré  la 
guerre ,  tout  ce  que  j^ai  fait  m^a  été  inspiré  par 
le  désir  de  rendre  hommage  à  sa  mémoire.  Sou- 
tenir sa  cause  et  porter  dignement  son  nom  étoient 
des  motifs  si  puissants  sur  mon  ame,  qu^ils  m^éle- 
voient  naturellement  au-dessus  de  moi-même.  Je 
suîvois  sans  aucun  effort  Fimpulsion  d^un  senti- 
ment qui  non^seulement  me  dominoit,  mais  qui 
m^ehtrainoit  toujours. 

Je  ne  suivrai  point  les  Vendéens  dans  leurs  opé- 
rations militaires,  quoique  je  n^aie  jamais  quitté  Par- 
mée.  Cependant  je  citerai  un  fait  bien  remarquable, 
et  dont  j^ai  été  témoin*  Nous  étions  forcés  de  suivre 
Tarmée,  et  les  républicains  sachant  que  nous  n^a- 
vions  de  libre  qu^un  seul  passage,  firent  transporter 
sur  ce  chemin  que  nous  étions  obligés  de  prendre  un 
amas  énomie  de  bois  auquel  ils  mirent  le  feu.  Toute 
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cette  route  présentok  Faspect  d^une  longue  allée 
dont  les  arbres  abattus  et  enflammés  formoient, 
dans  toute  son  étendue,  un  brasier  sans  lacune! 
Nous  fûmes  contraints  de  traverser  cet  incendie 
avec  toute  notre  artillerie ,  au  risque  de  voir  sauter 
nos  caissons.  Les  soldats  qui  les  précédoient  ta- 
choient  y  tant  bien  que  mal,  déteindre  et  dVcarter 
les  brandons  de  feu  afin  de  leur  frayer  un  sentier 
sur  Pespace  qu^ils  dévoient  parcourir.  Mais  cette 
précaution,  prise  à  la  hâte  et  maladroitement,  ne 
pouvait  guère  nous  rassurer.  On  voyait  avec  saisis- 
sement traîner  des  monceaux  de  poudre  sur  un  ter- 
rain fumant ,  noirci  et  couvert  dVtincelles,  sur  le- 
quel, à  tout  moment,  tomboient  et  rouloient  des  ti- 
sons ardents.  Ce  passage  étoit  si  effrayant  qu^un 
morne  et  profond  silence  régnoit  dans  toute  l'ar- 
mée composée  au  moins  de  soixante  mille  hom- 
mes. Nous  fkons  en  tirâmes  cependant,  mais  grâces 
à  la  Providence ,  sans  aucun  accident. 

Après  avoir  pris  le  Mans,  nous  y  restâmes  beau- 
coup trop  long-tems,  et  nous  y  fumes  attaqués 
par  les  républicains.  Durant  la  bataille,  M.  de  La 
RochejaqueleiB  fit  une  chute  de  cheval ,  et  il  fut 
obligé  de  venir  un  instant  dans  la  maison  où  je 
logeois  avec  lui.  Cette  absence  momentanée  dé- 
couragea nos  paysans;  la  déroute  se  mit  parmi 
eux  et  fut  complète,  magré  tous  les  efforts  de 
leur  général  pour  les  rallier.  Cest  là  que  fut  tué  le 
brave  chevalier  Duhouxd'Hauterive,  beau-frère  de 
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M.  dIElbée.  Il  se  précipita  au  milieu  des  bataillons 
ennemis,  et  périt  glorieusement  après  avoir  im- 
molé un  grand  nombre  de  républicains*  Mon 
frère  ^  le  général  Scepeaux ,  voyant  une  pièce 
d^artillerie  abandonnée  par  les  canonniers,  s^en 
empara ,  la  servit  lui-même,  et  tira  soixante  coups 
de  suite.  Quoiqu'^il  eût  reçu  au  pied  une  blessure 
très-grave  et  très-douloureuse ,  il  n^abandonna  le 
champ  de  bataille  que  le  dernier.  Je  partageai  les 
dangers  et  les  fatigues  de  cette  terrible  retraite , 
et  jY  éprouvai  de  plus  une  inquiétude  inexpri- 
mable. Pendant  cette  cruelle  bataille ,  mon  petit 
Hermenée  fut  égaré  pendant  plusieurs  heures;  ce 
que  je  souffris  pendant  cet  espace  de  temps  ne 
peut  ni  se  peindre  ni  se  concevoir  !  enfin  je  le 
retrouvai.  Cet  enfant  en  me  revoyant  éprouva 
une  joie  si  vive,  il  étoit  tellement  ému,  qu^en 
voulant  s^élancer  vers  moi  son  élan  le  fit  tomber 
des  bras  du  domestique  qui  le  soutenoit  sur  un 
cheval,  et  il  fut  au  moment  d^étre  écrasé. 

Pendant  la  bataille ,  M.  de  La  Rochejaquelein 
m^avoit  fait  dire  de  me  retirer  et  d^emmener  mes 
enfants.  Mon  affi*euse  inquiétude  pour  Hermenée 
ne  me  permit  pas  d^obéir  sur-le-champ  ;  d^ailleurs, 
je  craignois  que  mon  départ  précipité  n'achevât 
de  décourager  les  Vendéens.  Je  différai ,  et  ce  retard 
m'exposa  aux  plus  grands  dangers  ;  je  me  trouvai 
dans  toute  Phorreur  et  dans  tout  le  désordre  d'une  dé* 
route  complète.  On  employa  la  plupart  des  chevaux 
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à  traîner  les  blessés,  et  la  route  étoit  en  quelques  en- 
droits si  mauvaise,  qu^il  auroit  fallu  doubler  et  tripler 
le  nombre  des  chevaux  attelés  aux  pièces  de  canon. 
Dans  cette  confusion,  mes  forces  étoient  si  épuisées 
qu^il  ne  mVtoit  plus  possible  de  tenir  la  bride  de 
mon  cheval.  Les  bleus  tiroient  sur  nous  à  mitraille: 
je  restois  immobile,  et  j^allois  être  tuée  ou  du  moins 
succomber  de  fatigue,  lorsque  des  cavaliers  de 
Farmée  de  Bonchamps,  veillant  sur  la  veuve  de 
leur  général,  accoururent  à  moi  le  sabre  à  la  main, 
prirent  la  bride  de  mon  cheval,  et  m^arrachèrent 
à  une  mort  qui  me  paroissoit  inévitable.  Après  cette 
sanglante  bataille,  Farmée  se  porta  sur  Ancenis , 
et  je  la  suivis  :j^avois,  ainsi  que  mes  enfants,  des 
habits  de  paysan.  Uniquement  occupée  d^eux,  et 
voulant  les  soustraire  aux  poursuites  dont  je  pou* 
vais  devenir  Fobjet,  je  pensai  que,  pour  leur  sû- 
reté ,  il  falloit  avant  tout  trouver  chez  des  paysans 
un  asile  où  je  pourrois  les  laisser  en  dépôt  si  j^étois 
personnellement  forcée  de  fuir.  Je  mMcartai  donc 
de  Farmée  pour  aller  chercher  une  chaumière* 
Dans  ce  trajet  il  falloit  traverser  un  bras  de  la 
Loire.  Je  m^étois  assurée  d^un  bateau;  mais  comme 
nous  y  étions  établis,  un  poste  de  républicains, 
placée  sur  Fautre  rive,  nous  obligea  de  rétrograder 
sur  Ancenis.  Le  domestique  qui  portoit  Hermenée 
fîit  atteint  d^une  balle  ;  Fenfant  tomba  sur  le  bord 
du  bateau.  Pétois  heureusement  près  de  lui;  je  le 
retins;  mais  nous  courûmes  bientôt  un   danger 
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aussi  grand.  Le  bateau  étoit  rempli  de  Vendéens 
qui ,  pour  éviter  les  bleus ,  se  précipitèrent  avec 
une  telle  impétuosité  sur  la  rive  opposée  aux  en- 
nemis, que  le  bateau  chavira  et  coula  à  fond. 
Nous  glissâmes  dans  Teau  sans  nous  faire  de  mal. 
La  sensation  que  jVprouvai  en  enfonçant  dans 
Peau  est  inexprimable  ;  je  crus  que  nous  étions  per- 
dus tous  les  trois;  je  tenois  les  petites  mains  de  mes 
enfans  que  je  serrois  fortement  dans  les  miennes. 
Cette  impression  fut  terrible  et  purement  machi- 
nale; elle  ne  dura  qu^un  instant;  je  pensai  aussi- 
tôt que,  délivrée  de  la  plus  pénible  existence, 
j^allois  paroitre  devant  Dieu  avec  ces  deux  anges 
pour  lesquels  je  périssois,  et  qui  seroient  ma  sauve- 
garde (i).  Mais  des  hommes  charitables  nous  ren- 
dirent à  la  vie  en  nous  soulevant  et  nous  portant 
sur  le  rivage  dont  nous  éticms  très-près. 

Après  cet  accident  j^allai,  par  le  conseil  de 
MM.  de  La  Rochejaqueleinet  Siofflet,  à  Ancenis; 
et  pour  me  soustraire  à  la  fureur  des  bleus,  je  fus 
obligée  de  m^  cacher  chez  une  ancienne  femme 
de  charge  de  la  Baronnière,  cpmblée  des  bienfaits 
de  mafamille.  Je  comptois  d^autant  plus  sur  sa  recon- 
noissance,  quelle  avoit  déjà  donné  un  refuge  à  nos 
domestiques.  Je  Faurois  choisie  de  préférence  à  toute 


(i)  En  ^et,  madame  de  Boncharops  D'avoit  pris  celte  route 
qu'afin  d*aller  chercher  un  asile  pour  ses  enfants. 

{Note  de  Ndit.) 
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autre  pour  lui  condermesenfànls^si^dansce  moment 
pressant,  je  n^a  vois  pas  su  qu^elle  étoit  absente.  J^al- 
lai  donc  à  tout  hasard  chez  cette  femme  qui  étoit 
revenue ,  et  je  m^adressai  à  elle  avec  la  plus  par- 
faite confiance»  Quel  fut  mon  saisissement,  lorsque 
étant  chez  elle,  et  Payant  mise  dans  mon  secret, 
j^appris  de  sa  bouche  même  que,  menacée  de  voir 
brûler  sa  maison,  elle  avoit  livré  mes  malheureux 
domestiques  qui  avoient  tous  été  massacrés  !  Elle 
me  fit  ce  récit  avec  une  simplicité  et  une  froideur 
qui  en  augmentoient  encore  Fatrocité ,  s^excusant 
toujours  sur  les  tems.  Ces  deux  mots ,  qu^elle  ré- 
pétoit  sans  cesse ,  étoient  pour  elle  la  justification 
de  tous  les  crimes.  J^tois  en  son  pouvoir  ;  il  falloit 
cacher  ma  profonde  indignation.  Elle  m^offrit  de 
me  garder  une  nuit  seulement;  il  étoit  tard;  je 
n^avois  aucun  asile  ;  je  fus  forcée  d^accepter  sa  pro*- 
position ,  bien  assurée  néanmoins  que  si  les  bleus 
survenoient ,  elle  ne  manqueroit  pas  de  me  livrer 
à  leur  cruauté.  Cependant  il  nVtoit  nullement 
vraisemblable  qu^ils  dussent  venir  cette  nuit  même; 
ainsi  je  ne  crus  pas  risquer  en  acceptant  pendant 
huit  à  dix  heures  Fasile  quelle  m^offroit.  Mais 
quand  je  fus  seule  dans  mon  lit,  livrée  âmes  ré- 
flexions, mille  craintes  sinistres  vinrent  successive- 
ment se  présenter  à  mon  imagination.  «Técoutois 
attentivement,  et  le  moindre  bruit  me  causoit  des 
tressaillements  et  des  convulsions  :  cMtoit  toujours 
pour  moi  un  détachement  des  bleus  qui  s^avançoit 
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yers  la  maison  ;  et  comme  il  est  permis  de  soupçon- 
ner de  trahison  les  lâches ,  jVn  vins  même  à  penser 
que  cette  femme  ne  m^a^oit  reçue  que  pour  me 
livrer  aux  ennemis;  qu**elle  les  avoit  fait  avertir,  et 
qu^elle  les  attendoit.  Cette  idée  me  causa  un  saisis- 
sement et  une  frayeur  que  je  nWois  jamais  éprou- 
ves dans  des  périls  beaucoup  plus  grands  et  plus 
réels.  Je  connus  que  le  courage  a  besoin  d'activité  : 
tant  qu'il  agit,  il  se  soutient  et  s'anime  par  le  mouve- 
ment ;  et  c'est  pourquoi  peut-être  il  est  si  commun  * 
à  la  guerre  ;  mais  dans  l'inaction  il  exige  une  force 
d'esprit  que  je  n'avois  point.  Cette  femme  qui  avoil 
livré  mes  infortunés  domestiques  m'inspiroit  une 
terreur  invincible  ;  j'aurois  moins  craint  la  fureur 
des  ennenus.  On  peut  se  flatter  de  fléchir  la  féro- 
cité même  ;  mais  on  n'attend  rien  de  la  perfidie  et 
de  la  lâcheté.  Je  me  levai  au  milieu  de  la  nuit  pour 
aller  écouter  à  mes  fenêtres  qui  donnoient  sur  la 
cour/  je  crus  entendre  un  mouvement  mystérieux 
dans  la  maison.  Alors  mon  effroi  fut  au  comble,  et 
je  ne  commençai  à  me  rassurer  qu'en  voyant  naître 
le  jour.  Je  me  hâtai  de  m'habiller,  afin  de  quitter 
sans  délai  cette  maison  où  j'avois  passé  une  nuit  si 
désastreuse. 

Cependant  quand  je  revis  cette  femme  à  huit 
heures  du  matin ,  au  moment  où  je  me  disposons  à 
partir,  je  lui  trouvai  un  air  si  simple  et  si  serein , 
que  mes  soupçons  s'évanouirent.  Elle  me  parla 
avec  un  ton  d'intérêt  qui  acheva  de  me  rassurer  ; 
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elle  nie  conseilla  de  partir  ce  jour  même ,  mais 
dans  Taprès-midi,  pour  aller  me  réfugier  au  vil- 
lage de  Saint  -  Herbelon ,  très-voisin  d^Ancenis  ; 
elle  ajoutât  quVUe  avoit  veillé  toute  la  nuit  pour 
ma  sûreté ,  afin  de  m^avertir  si  Ton  avoit  entendu 
quelque  bruit  qui  eût  pu  faire  craindre  Tapproche 
des  bleus.  Il  y  a  toujours  dans  la  vérité  quelque 
chose  qui  persuade  ;  cette  femme  parla  de  bonne 
foi,  et  je  la  crus.  Elle  m^apporta ,  pour  mes  enfants, 
pour  une  servante  qui  me  suivoit ,  et  pour  moi , 
du  laitage  et  d^excellent  pain  de  ménage,  et  nous 
déjeunâmes  fort  tranquillement.  Ensuite  je  priai 
Dieu  de  protéger  ma  fuite.  Je  dis  un  petit  chapelet 
que  je  portois  toujours  avec  moi,  et  cela  fait  je 
sentis  au  fond  de  mon  ame  autant  de  confiance  et 
de  sécurité  que  j^avois  éprouvé  de  terreur  la  nuit 
précédente.  Comme  jWois  un  extrême  besoin  de 
sommeil,  je  me  jetai  toute  habillée  sur  un  lit,  et  je 
m'endormis  profondément.  Mais  je  fus  brusque- 
ment réveillée  à  cinq  heures  par  la  maîtresse  de 
la  maison  qui  vint  en  hâte  m'avertir  que  les  bleus 
alloient  arriver  dans  ces  lieux;  je  n'eus  que  le 
tems  de  me  sauver  avec  mes  deux  enfants  et  la 
fille  qui  me  suivoit ,  afin  de  gagner  le  village  de 
Saint-Herbelon.  Il  n'y  a  d'Ancenis  à  Saint-Herbe- 
Ion,  que  quatre  lieues  ;  néanmoins  je  parti»  à 
cinq  heures  du  soir ,  et  je  n'arrivai  à  ce  village  qu'à 
six  heures  du  matin  :  il  est  vrai  que  nous  étions  à 
pied,  que  je  portois  Hermenée  sur  mon  dos.  La. 
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femme  qui  me  suivoit  portoît  ma  fille.  Nous  aper-* 
cevions  souvent   de  loin  des  bleus;   alors  nous 
étions  obligés  de  rétrograder  :  je  suis  sûre  que 
nous  fîmes  au  moins  dans  cette  journée  six  ou  sept 
lieues.  Enfin  arrivés  à  Saint-Herbelon ,  après  avoir 
couru  mille  dangers ,  nous  y  reçûmes  Thospitalité 
dans  une  ferme  ;  et  ce  même  jour  une  fièvre  brû- 
lante nous  obligea  tous  les  trois  de  nous  mettre  au 
lit.  Nous  nous  trouvâmes  ma  fille  et  moi  le  corps 
tout  couvert  de  boutons  :  cVtoit  la  petîte-vérole. 
Elle  fut  très-bénigne  pour  ma  fille  et  pour  moi  ; 
mais  Féruption  fut  imparfaite  pour  Hermenée  qui , 
dans  ce  moment,  me  donnoit  les  plus  déchirantes 
inquiétudes. 

Nous  nVtions  pas  encore  quittes  de  cette  affreuse 
maladie,  lorsque  des  voisins  vinrent  dire  au  fermier 
qui  nous  logeoit  que  s^il  avoit  des  Vendéens  cachés 
chez  lui,  il  devoit,pour  éviter  la  perte  de  sa  maison, 
les  renvoyer  sans  délai,  parce  qu^un  détachement 
de  bleus  s^approchoit.  Dans  cette  extrémité,  le  fer- 
mier nous  mena  dans  une  grange  ouverte  à  tous 
les  vents,  et  nous  y  cacha  sous  de  la  paille.  Nous 
y  restâmes  toute  la  nuit.  Un  froid  excessif,  joint  à 
tout  ce  qu^Hermenée  avoit  soufiert  au  passage  de 
la  Loire,  empêcha  tout-à-fait  sa  petite-vérole  de 
sortir,  et  le  jour  suivant  cet  enfant  chéri  expira  sur 
mon  sein.  Je  ne  sais  ce  que  je  serois  devenue  dans 
cette  horrible  situation  sans  la  religion  qui  suffit  à 
tout  et  qui  fait  tout  supporter.  Je  vis  cet  enfant 
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bien  aime  dans  le  ciel ,  et  je  ne  pleurai  que  sur 
moi  -  même.  Je  Tenveloppai  dans  un  grand  mou- 
choir blanc,  et  je  le  gardai  mort  dans  mes  bras 
pendant  quarante  -  huit  heures ,  ne  voulant  m^en 
séparer  que  pour  le  déposer  dans  une  terre  con- 
sacrée par  la  religion.  Enfin  je  trouvai  le  moyen 
de  le  faire  enterrer  secrètement  dans  le  cimetière  de 
SaintrHerbelon.  Ce  cruel. événement  fit  découvrir 
que  nous  étions  réfugiés  dans  cette  grange  :  il  fal- 
lut la  quitter.  Un  excellent  homme  du  village, 
nommé  Drouneau,  vint  nous  en  tirer,  et  nous 
conduisit,  ma  fille  et  moi,  à  une  demi-lieue  de-là, 
à  la  Hardouillière ,  chez  un  de  ses  parents.  Nous 
étions  encore  toutes  couvertes  de  petite-vérole.  Je 
m'^attendris  en  quittant  ma  fidèle  servante;  mais 
jVus   la  consolation  de  penser  que  n^étant  plus 
avec    nous ,    elle  ne  couroit  absolument  aucun 
danger. 

Les  républicains  étant  venus  de  Nantes  faire 
une  battue  auprès  de  notre  nouveau  refiige,  on 
nous  fit  au  plus  vite  sortir  de  la  maison,  et  Yon 
nous  mit  dans  le  creux  d^un  arbre  qui  ayoit  douze 
pieds  de  haut  ;  nous  y  montâmes  par  le  moyen 
d^une  échelle ,  nous  j  restâmes  trois  jours  pleins  et 
trois  nuits ,  ayant  la  petite^vérole  ;  j^avois  de  plus 
un  dépôt  au  genou  et  un  à  la  jambe.  Je  souffrois 
beaucoup  de  ces  deux  plaies;  mais  je  crois  pour- 
tant qu^elles  ont  contribué  à  me  sauver  la  vie, 
toute  rhumeur  sVtant  portée  là  avec  abondance. 
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Le  bon  paysan  plaça  près  de  nous,  dans  le  creux 
de  cet  arbre ,  une  petite  cruche  d'^eau  et  un  mor- 
ceau de  pain.  Qui  pourroit  exprimer  tout  ce  que 
j^ai  souffert  dans  cette  triste  situation  ,  après  le  mo* 
ment  de  joie  que  me  causa  la  possibilité  de  pou- 
voir tenir  avec  ma  fille  dans  le  creux  de  cet  arbre  ! 
Du  moins  cVtoitun  asile,  et  dans  ce  moment  ter- 
rible, cVtoit  tout.  Jamais  on  n^a  pris  possession  avec 
plus  de  satisfaction  et  déplaisir  d^un  appartement 
bien  commode  et  qui  convient  parfaitement.  Mais 
ensuite,  que  de  réflexions  sinistres  vinrent  en  foule 
m^assaillir  ! ...  Au  bout  d^une  heure,  je  me  trou- 
vai si  fatiguée  de  Tattitude  forcée  que  jV'tois  obligée 
devoir  dans  cette  étroite  prison,  et  que  je  ne  pou- 
vois  changer ,  que  je  pensai  qu^il  me  seroit  impos- 
sible dY  fermer  Fœil.  Ma  fille  souffroit  moins  que 
moi,  parce  que  je  la  tenois  sur   mes  genoux  et 
qu'elle  pouvoit  se  retourner,  ce  quVlle  ne  faisoit 
jamais  sans  fi^oisser  mon  genou  malade,  ce  qui  me 
causoit  une  vive  douleur  dont  je  me  gardois  bien 
de  me  plaindre.  Je  passai  en  effet  une  nuit  affreuse, 
etTinquiétude,  autant  que  le  mal-aise  physique,  ne 
me  permit  pas  de  prendre  un  instant  de  repos  ;  ma 
fille  dormit   un  peu;    mais,  durant  son  sommeil, 
elle  gémissoit  toujours,  et  ses  plaintes  me  déchi- 
roient  le  cœiir;  elle  ne  se  réveilloit  que  pour  de- 
mander à  boire  ;  jVprouvois  moi-même  une  soif 
ardente  et  je  n'osois  la  satisfaire,  dans  la  crainle 
dVpuiser  notre  petite  provision  d^'eau.  FnKn,  au 
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point  du  jour,  notre  charitable  paysan  vint  nous 
apporter  du  pain  noir  et  des  pommes.  Cette  visite 
seule  fut  une  consolation  pour  moi  :  elle  me  prou- 
voit  que  nous  notions  pas  entièrement  abandon- 
nées )  et  quMl  nous  restoit  un  appui  et  un  protec- 
teur. Je  nWois  nul  appétit  ;  mais  je  mangeai  avec 
avidité  des  pommes  parce  qu^elles  me  désaltéroient 
un  peu,  et  je  sentis  bientôt  que  cette  mauvaise^ 
nourriture  aggravoit  mon  mal  :  ma  fille  en  cprou- 
voit  le  même  effet;  notre  fièvre  redoubla  ;  malgré 
le  froid  de  la  saison ,  nous  étions  brûlantes  Tune 
et  Pautre  ;  non-seulement  sans  médecin ,  sans  au- 
cun secours  de  Part,  sans  domestiques  ,  mais  sans 
lit ,  sans  chambre  «  sans  avoir  même  la  possi> 
bilité  de  nous  étendre,  en  proie  aux  douleurs 
d^une  dangereuse  maladie,  et  enfin  exposées 
aux  injures  de  Tair;  car  ,  si  le  temps  n'eût  pas 
été  à  la  gelée ,  et  quMl  fut  devenu  orageux ,  la 
pluie  et  la  grêle  seroient  tombées  dans  notre  arbre. 
Dans  cette  horrible  situation ,  il  paroissoit  impos- 
sible de  ne  pas  succomber  promptement  à  tant  de 
maux  réunis;  cette  idée  fit  naître  en  moi  le  sentiment 
le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  pu  boule- 
verser Pâme  d'une  mère  :  je  désirois  vivement 
pouvoir  survivre  à  ma  fille,  ne  fût-ce  qu'une 
heure;  je  ne  supportois  pas  la  pensée  de  ce  qu'elle 
deviendroit  et  de  ce  qu'elle  éprouveroit  quand  je 
ne  lui  répondrois  plus,  qu'elle  ne  rccevroit  plus 
mes  caresses ,  que  je  ne  la  souliendrois  plus  dans 
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mes  bras  >  quelle  me  verroit  immobile,  inanimée, 
glacée  ,  insensible  à  ses  larmes  et  à  ses  cris!...  Ces 
pensées  m^arrachoient  Tame,  elles  m^auroient  sûre- 
ment coûte  la  yie^sans  la  religion  qui  mVlevoit  au-- 
dessus de  moi-même.  Je  priois  avec  confiance ,  fer-^ 
veur  et  résignation ,  et ,  après  chaque  prière  faite 
du  fond  de  Famé ,  je  me  sentois  fortifiée  ,  ranimée  ; 
mes  artères  battoient  avec  moins  de  violence ,  ma 
fièvre  diminuoit  ;  mes  yeux ,  appesantis ,  se  fei^ 
moient ,  et  je  dormois  quelquefois  deux  ou  trois 
heures  de  suite,  du  sommeil  le  plus  doux  et  le  plus 
tranquille;  ma  fille  aussi  prenoit  des  forces,  et  je 
cessai  de  craindre  pour  sa  vie.  Au  commence- 
ment du  troisième  jour ,  on  nous  apporta  du  lait 
que  je  ménageai  soigneusement  pour  elle,  et  qui 
lui  fit  beaucoup  de  bien.  Enfin  on  découvrit  notre 
refuge ,  ou  du  moins  on  le  soupçonna.  Un  paysan, 
en  passant  le  soir  dans  Tobscurité  près  de  notre 
arbre,  mVn tendit  tousser  à  plusieurs  reprises  :  il 
devina  que  quelqu^un  étoit  caché  dans  cet  arbre. 
Il  parla  de  cette  découverte  en  arrivant  dans  son 
village.  Un  ancien  soldat  de  Parmée  de  M.  de  Bon- 
champs  entendit  ce  récit;  ce  soldat  logeoit  là  chez 
son  vieux  père.  Mais  ayant  servi  dans  Farmée  des 
royalistes ,  il  se  cachoit  souvent  quand  les  républi-* 
cainspassoientdansle  village.  Ilsavc^itquejVtois  fu- 
gitive ,  il  pénétra  sur-le-champ  la  vérité;  il  se  garda 
bien  d'en  parler  aux  autres  villageois.  Il  fit  sem- 
blant d'aller  se  coucher,  et ,  au  lieu  de  se  mettre  au 
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lit ,  il  vint  sur-le-champ  dans  Tendroit  où  j^étois , 
car  il  se  Pétoit  fait  désigner.  Tout-à-coup,  sur  la  fin 
de  la  nuit,  je  m^entendis  appeler  par  mon  nom; 
rheure  indue  et  la  grosse  voix  d^homme  que  je  ne 
connoissois  pas  me  causèrent  beaucoup  de  frayeur; 
je  ne  répondis  point.  Le  soldat  ne  se  découragea 
nullement:  il  me  dit  son  nom,  ce  qui  ne  me  ras- 
sura guère ,  parce  que  je  ne  me  le  rappelois  pas.  Il 
persista  ,  en  ajoutant  dWe  voix  plus  basse  :  Fiezr- 
vous  à  un  soldat  de  V armée  de  Bonchamps.  Ce  nom 
si  cher  produisit  sur  moi  tout  Tefiet  quMl  en  atten- 
doit.  Je  fondis  en  larmes,  en  remerciant  Dieu  qui 
m^envoyoit  un  libérateur.  Il  grimpa  sur  le  haut  de 
Tarbre ,  m^aida  à  parvenir  jusqu^à  lui ,  et  m^invita 
à  me  mettre  sur  ses  épaules ,  ce  que  je  fis  :  quoique 
la  charge  fut  lourde ,  il  descendit  avec  beaucoup  dV 
dresse  et  de  bonheur;  mais,  en  touchant  la  terre, 
le  pied  lui  glissa,  et  nous  tombâmes  tous  les  trois  dans 
la  haie.  Mon  effroi  fut  extrême  pour  mon  enfant  ; 
mais  je  fus  promptement  rassurée,  car  cette  pauvre 
petite ,  qui  n^eut  aucun  mal ,  se  mit  à  rire  de  notre 
chute.  Ce  rire  ,  si  étonnant  dans  notre  position ,  ce 
son  ,  si  nouveau  et  si  étrange  à  mon  oreille ,  me 
causa  à  la  fois  de  la  surprise,  de  la  joie  et  le  plus 
vif  attendrissement.  Le  soldat  nous  conduisit  assez 
près  de-là ,  chez  son  père.  Ce  bon  vieiUard  et  sa 
famille   nous  recurent   avec  une  cordialité  tou- 
chante.  On  alluma  un  grand  feu  qui  produisit  sur 
moi  un  tel  effet,  qu^après  m^être  chauffée  un   mo- 
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ment )  je mVvanouis.  Ces  bonnes  gens,  effrayes, 
crurent  d^abord  que  j'étais  morte.  Ma  pauvre  en- 
fant poussoit  des  cris  aigus;  enfin  Ton  me  prodigua 
des  secours  qui  me  firent  reprendre  ma  connoissan- 
ce.  On  me  mit  avec  ma  fille  dans  un  lit,  et  quoiqu'il 
n'y  eût  qu'un  mauvais  matelas  ,  je  le  trouvai  déli- 
cieux. La  possibilité  de  m'étendre  me  causa  la  plus 
agréable  sensation  ;  je  n'ai  jamais  passé  une  meil- 
leure nuit.  Notre  sommeil  fut  long  et  paisible,  et  le 
lendemain  matin ,  nous  étions  véritablement  en 
convalescence.  Mais  des  nouvelles  effrayantes  sur 
l'approche  des  bleus  nous  forcèrent,  la  nuit  sui- 
vante ,  de  nous  cacher,  ainsi  que  le  soldat,  dans 
une  meule  énorme  de  foin  ;  je  dormis  très-bien 
encore ,  je  ne  me  réveillai  qu'au  grand  jour , 
mais  avec  un  violent  mal  de  tête.  Cependant 
le  soldat  ,  qui  craignoit  pour  lui  comme  pour 
nous,  me  dit  que  d'après  la  marche  des  bleus  ,  il 
falloit  absolument  nous .  rendre  à  la  Hardouil— 
hère.  J'y  consentis,  parce  que  j'étois  sûre  d'y 
être  protégée  par  la  famille  du  paysan  qui  m'a- 
voit  apporté  à  manger  dans  mon  arbre.  Nous  par- 
tîmes ,  guidées  par  le  soldat ,  qui  nous  prescrivit 
de  ne  lé  suivre  que  de  loin  ,  précaution  qu'il  crut 
nécessaire  à  sa  sûreté.  J'aurois  eu  cependant 
besohi  de  son  bras;  l'air  avoit  dissipé  mon  mal 
de  têle;  mais  j'avois  ime  telle  faiblesse  dans 
1rs  jambes,  que  je  pouvois  à  peine  marcher.  Il  n'y 
a  presque  rien  que  la  nécessite  ne  rende  possible  : 
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je  parvins  à  faire  ce  trajet  avec  lenteur,  mais  sans  ac- 
cident. Les  bons  paysans  de  la  Hardouillière  me  re- 
çurent avec  d^autant  plus  de  joie,  que,  ne  m^ayant 
plus  trouvée  dans  mon  arbre, ils  etoient  fort  inquiets 
sur  mon  sort.  Ils  me  dirent  qu'ils  me  garderoient 
tant  que  je  voudrois;  je  me  délassai  là  pendant  quel- 
ques jours,et  sûrement  j  ama  is  la  magnificence  n'a  pu 
causer  dans  un  palais  autantde  plaisir  que  j'éprouvai 
de  satisfaction  dans  cette  chaumière,  en  pouvant 
m'asseoir  sur  une  escabelle  de  bois ,  devant  une 
grosse  table,a  vec  la  liberté  d'aller  et  venir  dan  s  1  a  mai- 
son ,  en  jouissant  du  bonheur  d'hêtre  éclairée  le  soir 
par  une  lampe,  et  de  passer  lanuit  sur  une  paillasse. 
Cependant  les  hussards  ennemis  vinrent  à  di- 
verses réprises  faire  des  recherches  dans  notre 
maison.  Je  fus  obligée  de  me  cacher ,  tantôt  der- 
rière des  armoires,  tantôt  sous  des  lits,  et  bien 
souvent  leurs  sabres  passèrent  près  de  ma  tête.  Un 
soir,  je  fus  surprise  par  un  hussard,  et  je  n'eus 
pas  le  temps  de  me  cacher  ;  je  ne  perdis  point  la 
tête;  l'obscurité  me  rassura,  et  je  me  mis  tranquil- 
lement à  filer  près  du  feu.  La  lampe  n'étoit  pas 
encore  allumée,  on  pouvoit  à  peine  distinguer  les 
objets.  Ce  hussard  me  prit  pour  la  maîtresse 
de  la  chaumière ,  et  il  m'accabla  de  questions. 
Je  répondis  brièvement.  Tout -à -coup  je  lui 
dis  que  j'entendois  les  brigands ,  que  nous  sa- 
vions qu'ils  dévoient  arriver  en  bandes.  A  ces 
mots  ,  il  se  sauva  à  toutes  jambes;  il  remonta  sur 
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son  cheval,  et  nous  en  fûmes  débarrassés.  Malgré  le 
bon  accueil  de  mes  hôtes  et  toute  leur  générosité  , 
je  vis  clairement  que  je  les  compromettois.  Il  y 
avoit ,  à  très-peu  de  distance  de  notre  ferme ,  un 
gros  arbre  creux,  et  je  résolus  de  m^  cacher  en- 
core ,  mais  seule ,  et  en  confiant  ma  fille  à  ces 
paysans  ;  un  enfant  ne  pouvoit  les  exposer,  et  j^é- 
tois  certaine  qu^ils  en  auroient  le  plus  grand  soin. 
Mon  enfant  risquoit  tout  avec  moi ,  et  elle  tfavoit 
rien  à  craindre  avec  eux.  Cette  séparation  me  fiit 
bien  sensible  et  me  coûta  bien  des  larmes;  mais  je 
la  crus  nécessaire  ;  elle  me  parut  même  un  devoir, 
et  je  m^y  décidai.  Je  mVtablis  donc  dans  cet  arbre, 
beaucoup  moins  haut  que  le  premier;  je  n'y  restai 
qu'un  jour,  parce  que  personne  ne  pouvoit  m'ap— 
porter  à  manger.  On  m'en  fit  sortir  au  point  du 
jour;  je  promis  de  revenir  le  soir  dans  la  chau- 
mière ;  ensuite  je  changeai  de  dessein,  je  m'aban- 
donnai entièrement  à  la  Providence.  J'errai 
seule  dans  les  champs  ;  je  passai  la  nuit  dans  un 
fossé  :  le  bruit  des  troupes  républicaines  qui  pas- 
soient  me  réveilla.  Quoique  vêtue  en  paysanne, 
et  que  je  me  donnasse  pour  une  habitante  du 
pays ,  les  ennemis  m'arrêtèrent.  Le  nom  que 
j'avois  pris  fut  sur-le-champ  reconnu  faux  par 
les  gens  qui  leur  servoient  d'éclaireurs.  Cepen- 
dant ils  ne  connoissoient  pas  mon  vrai  nom  « 
et  le  signalement  qu'on  leur  avoit  donné  de  ma  fi^ 
gure,fait  avant  ma  petite-vérole,  ne  pouvoit  pas 
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me  trahir.  Ce  signalementdésignoit  une  jeune  per- 
sonne très-fraiclie  et  très-leste,  et  j'^étois  courbée, 
boiteuse  ;  mon  visage  étoit  encore  couvert  des  rou- 
geurs de  la  petite-vérole  ;  mes  traits  étoient  gros- 
sis, et  j^avois  Tair  dWoir  au  moins  quarante  ans. 

Mon  arrestation  ne  me  fit  pas  beaucoup  de  peine: 
j'avois  craint  mortellement  d^étre  massacrée  par  des 
soldats,dans  le  tumulte  d^une  recherche  faite  avec  fu- 
reur; mais  malgré  toutes  les  barbaries  qui  sepassoient 
à  Paris  et  dans  d^autres  villes,  il  mVtoit  impossible 
de  redouter  véritablement  un  tribunal.  Je  ne  pou- 
vois  croire  que  Ton  voulût  envoyer  à  Téchafaud 
la  veuve  d^un  général  qui  avoit  sauvé  cinq  mille 
républicains.  D^ailleurs  je  n^avois  aucun  moyen 
d^existence;  depuis  la  déroute  de  la  bataille  du 
Mans,  je  n^avois  vécu  que  d'^aumônes  ainsi  que 
toutes  les  femmes  fugitives  d^officiers  et  de  géné- 
raux. Nous  entrions  chez  les  bons  paysans  en  leur 
confiant  notre  nom ,  ils  nous  recevoient  avec  effu- 
sion de  cœur,  et  sur-le-champ  s^empressaient  de 
nous  donner  à  manger,  et  souvent  en  se  privant  de 
ce  qu^ils  avoient  de  meilleur.  Je  n^étois  point  hu- 
miliée de  cette  charité  inspirée  par  la  religion  et 
par  le  royalisme;  je  ne  trouvois  que  de  Fextraor- 
dinaire  dans  cette  situation ,  je  n  y  ai  jamais  vu  de 
honte,  car  les  grands  sentiments  élèvent  naturelle- 
ment au-dessus  de  tous  les  préjugés  de  la  vanité. 
Je  soufirois  seulement  par  la  crainte  d^abuser  de  la 
générosité  de  ces  pieux  et  bons  paysans  qui  sou- 
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vent  doiinoient  une  partie  de  leur  ne'cessaire.  Enfin 
jVtois  si  affaissée,  si  malheureuse,  qu'aune  prison 
ëtoit  à  mes  yeux  un  asile.  On  me  conduisit  à  An— 
cenis,  et  là  je  fus  tout-à-fait  reconnue  par  Timpru— 
dence  de  la  maîtresse  de  poste  de  Varades,  prison* 
nière  comme  moi-  Malgré  le  changement  de  ma 
figure,  elle  n'hésita  point  à  me  reconnoîlre,  et  em- 
portée par  un  premier  mouvement  d'attendrisse- 
ment, elle  me  nomma  en  s'élançant  vers  moi.  La 
surprise  des  républicains  fut  extrême,  ils  me  rc*— 
gardoient  d'un  air  stupéfait.  Néanmoins  ils  crurent 
à  cette  dénonciation  involontaire;  on  me  donna 
une  escorte  dont  je  n'eus  qu'à  me  louer.  L'officier 
qui  commandoit  le  détachement,  et  qui  étoit  Aile— 
mand ,  fut  parfaitement  honnête  pour  moi  ;  il  cher- 
cha même  à  me  tranquilliser  en  me  répétant  plu- 
sieurs fois  que  la  femme  de  M.  de  Bonchamps  ne 
pouvoit  avoir  de  véritables  inquiétudes.  Je  fus  in- 
terrogée à  Ancenis  par  sept  hommes  qui  avoient 
plutôt  l'air  de  me  questionner  par  curiosité,  que 
pour  approfondir  ma  conduite.  Ils  me  dirent,  entre 
autres  choses,  que  M.  de  La  Rochejaquelein  etoit 
un  lâche  de  nicwoir  abandonnée  après  la  promesse 
qu'il  avoit  faite  à  mon  mari  mourant.  Je  leur  répon- 
dis que  M.  de  La  Rochejaquelein  ne  m'avoit  point 
abandonnée ,    mais  que  les  soins  indispensables 
qu'exigeoit  de  lui  son  armée ,  nous  avoient  forcés 
de  nous  séparer.  Ces  hommes  m'intimidoient  si  peu 
que  j'ajoutai  ces  propres  paroles  :  u  Au  reste,  si  M.  de 
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La  Rochejaquelein    etoit  ici^  lui  seul  vous  ferait 
trembler  tous  sept. 

Cette  brusquerie  ne  parut  pas  leur  plaire ,  mais 
ils  etoient  contenus  par  le  chef  de  mon  escorte  qui 
me  protégeoit  visiblement  et  qui  ëtoit  à  côté  de 
moi  ;  je  crus  m^apercevoir  quMls  avoient  peur  de 
lui.  En  partant  d^Ancenis,  un  soldat  en  faction  dit 
très-haut  en  me  voyant  passer  et  en  me  montrant  : 
Si  fai^ois  su  que  ce  fut  la  vewe  du  gênerai  Bon-- 
champs  f  faurois  tout  tente  pour  la  sommer  par  re^ 
connoissance  pour  son  mari  à  qui  je  dus  la  vie  à 
Saint-Florent,  Arrivée  à  Nantes ,  Ton  me  fît  rendre 
à  mon  grand  étonnement  les  honneurs  militaires. 
Cette  distinction ,  qui  me  rappela  vivement  mon 
mari,  me  causa  un  vif  attendrissement.  On  me 
laissa  une  heure  entourée  de  soldats  et  de  curieux , 
sur  la  place  du  Bouffai;  ensuite  Ton  me  mit  en 
prison  au  Bon  Pasteur.  Je  crus  fermement  que  ce 
n'étoit  qu^une  forme  et  que  je  n'^avois  rien  à  re- 
douter ;  il  y  avoit  déjà  dans  cette  maison  d'arrêt 
environ  sept  cents  femmes.  J^  trouvai  entre  autres 
les  deux  sœurs  de  mon  mari;  j'y  restai  dix^-sept 
jours.  M.  Thomas,  chirurgien  de  la  prison,  étoit 
rempli  d'humanité;  il  tenta  plusieurs  fois,  mais  vai- 
nement ,  de  me  faire  évader.  Je  fus  profondément 
touchée  de  son  zèle,  mais  je  ne  partageai  nulle- 
ment ses  inquiétudes  sur  mon  sort. 

Au  moment  où  je  m'y  attendois  le  moins,  la  com- 
mission militaire  me  fît  oomparoitre ,  m'interrogea 
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et  me  renvoya  à  la  prison  du  Bouffai.  Dans  d'autres 
interrogatoires  Ton  me  fît  beaucoup  de  questions 
sur  différents  officiers  de  Tarmée  vei^ieenne  ;  mais 
craignant    de  les   compromettre,  même  en  leur 
rendant    d'honorables    témoignages ,    je    refusai 
nettement  de  répondre  sur  ce  point.  Je  vis  que 
cette  circonspection  irritoit  mes  juges,  maisjepei\- 
sistai.  Enfin ,  Ton  me  condamna  à  mort  à  Funani^ 
mité.  Je  n'étois  pas  préparée  à  cette  sentence ,  elle 
me  frappa  dans  le  premier  moment  ;  je  ne  donnai 
aucune  marque  de  faiblesse.  Cependant  j'éprouvoîs 
intérieurement  autant  de  saisissement  que  de  sur-^ 
prise;  je  me  recommandai  à  Dieu,  et  je  repris 
bientôt  le  courage  que  donne  toujours  une  pieuse 
résignation.  On  me  ramena  dans  ma  prison,  et 
sur-le-champFon  m'ôta  mon  couteau  et  mes  ciseaux. 
Je  dis  à  ceux  qui  me  les  demandoient  qu'avec  une 
chrétienne  ces  précautions  étoient  inutiles ,  et  que 
le  crime  si  lâche  du  suicide  ne  pouvoit  être  commis 
que  par  les  impies.  L'on  me  changea  de  logement    ^ 
et  on  me  plaça  dans  la  chapelle,  qui  faisoit  aussi 
partie  de  la  prison.  Je  me  trouvai  avec  plaisir  dans 
ce  lieu ,  où  l'on  avoit  célébré  les  mystères  les  plus 
augustes  de  la  religion.   Je  pensai   que  par  les 
prières  de  la  piété,  de  la  foi ,  du  malheur ,  il  seroit 
en  quelque   sorte  purifié  des  profanations  sacri- 
lèges qui  avoient  bouleversé  sans  détruire  sa  sainte 
destination;  je  reconnus  la  place  de  l'autel  et  j'allai 
ni*y  prosterner.  Je  ne  regrettois  sur  la  terre  que 


DE    MADAME   DE    BONCHANPS.  8l 

ma  fille  et  mes  frères,  mais  je  priai  pour  eux? 

Je  recommandai  mon  enfant  au  suprême  pro- 
tecteur, et  mon  cœur  rempli  de  confiance  m^as- 
sura  que  Dieu  daigneroit  la  guider  et  la  sauver.  La 
mort  n^a  point  de  terreur  pour  une  ame  religieuse  ; 
je  desirois  un  prêtre,  il  me  fut  impossible  de  m^en 
procurer  un  ;  du  moins  j  Wois  reçu  de  ceux  de  la 
Vendée  des  bénédictions  récentes.  En  retraçant 
le  passé ,  je  ne  trouvois  dans  ma  vie  que  des  dou- 
leurs. Prête  à  paroître  devant  Dieu,  ce  souvenir 
étoit  ma  plus  grande  consolation,  car  je  pensois 
qu^un  tel  sort,  si  sévère  aux  yeux  du  monde,  étoit 
celui  d\me  prédestinée.  Je  n'avois  même  pas  à  me 
reprocher  de  m^être  engagée  dans  ces  aventures 
extraordinaires,  par  ambition  et  par  des  sentiments 
de  vaine  gloire  :  je  n^avois  été  qu'une  épouse  af- 
fectionnée et  toujours  obéissante  ;  j'avois  aimé  sin- 
cèrement la  cause  qu'avoit  défendue  mon  mari , 
parce  quMl  Tavoit  soutenue  glorieusement.  J'étois 
persuadée  que  la  justice ,  le  véritable  honneur  et 
la  vertu  ne  se  trouvoient  que  dans  son  parti ,  puisque 
la  religion  et  le  dévouement  au  roi  en  étoientle  plus 
puissant  mobile  et  le  garant;  tandis  que  Fimpiété, 
la  barbarie,  le  mépris  des  apciens  serments,  les 
excès  les  plus  affreux ,  déshonoroient  la  cause  de 
nos  ennemis.  Enfin  captive  et  condamnée,  les  mo- 
ments qui  sVcouloient  avec  rapidité  et  que  je 
croyois  les  derniers  de  mon  existence  nMtoient 

point  troublés  par  la  haine  et  le  ressentiment  ;  la 
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religion  m^ordonnoit  de  pardonner;  je  lui  obéissois 
sans  efforts.  J^avois  vu  parmi  les  républicains  plu- 
sieurs hommes  nës  vertueux  et  dont  j^avois  admiré 
les  actions  généreuses;  j^espérois  que  Dieu  finiroit 
par  les  éclairer.  Je  plaignis  les  autres  :  je  priai  pour 
tous  et  pour  le  bonheur  de  ma  patrie.  Nous  étions 
plusieurs  prisonnières  dans  cette  chapelle  :  il  j 
avoit,  entre  autres ,  madame  deChauvigny  et  ma* 
dame  de  Lavalette ,  très-résignées ,  ainsi  que  moi , 
à  leur  triste  sort.  Je  retrouvai  dans  la  solitude 
de  la  prison,  toute  la  première  amertume  de  mes 
cruels  chagrins  :  la  mort  de  mon  mari,  celle  de 
mon  fils ,  mon  inquiétude  sur  la  destinée  de  ma 
fille  et  sur  celle  de  mon  frère,  me  déchiroient  le  cœur 
dans  tous  les  moments;  mais  en  même  tems  ces 
douloureuses  pensées  me  détachoient  tellement  de 
la  vie,  que  je  n^avois  pas  la  moindre  tentation  de 
faire  quelques  démarches  pour  la  conserver.  Une 
de  nos  fenêtres  donnoit  sur  la  cour  du  cml;  un  jour 
que  j'étois  appuyée  sur  cette  fenêtre  ouverte,  non  par 
curiosité,  mais  pour  éviter  toute  conversation  avec 
mes  compagnes  d^infortunes ,  je  vis  s^approcher  un 
jeune  homme  qui  me  dit  précipitamment  qu^il 
vouloit  me  sauver,  et  qu^il  espéroit  obtenir  tm 
sursis.  J^ai  su  depuis  que  ce  jeune  homme  étoit  le 
marquis  de  Molard ,  qui ,  par  la  suite ,  périt  à  Paris 
sur  réchafaud.  J^ai  donné  à  son  sort  des  larmes 
de  reconnoissance ,  car  le  sursis  fîit  accordé.  Ce*- 
pendant  mes  persécuteurs  voyant  que  j'^inspirois 
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un  intérêt  général  ^  et  ayant  au  fond  de  Tame  jure 
ma  mort,  me  mirent  dans  un  cachot  attenant  aux 
loges  des  filles  de  mauvaise  vie.  Ce  fut  pour  moi 
un  supplice  aussi  insupportable  que  nouveau  d'^en- 
tendre  continuellement  leurs  discours  infâmes  :  ma 
seule  ressource  étoit  de  prier  Dieu.  Je  tombai  sé- 
rieusement malade  y  et  j^aurois  succombé  sans  les 
secours  que  me  firent  passer  les  membres  de  la 
commune  d^Anceuis ,  prisonniers  comme  moi 
avec  beaucoup  plus  de  liberté.  On  mit  successi- 
vement dans  le  même  cachot  d^autres  condamnés  ; 
je  les  vojois  deux  fois  par  jour  conduire  à  Fé- 
chafàud,  je  les  exhortois  à  la  mort,  et  je  leur  lisois 
les  prières  des  Agonisants,  dans  un  livre  d^heures 
que  m^a  voit  fait  passer  mademoiselle  de  Charrette , 
parente  dvt  général ,  présent  le  plus  utile  que  Ton 
puisse  faire  aux  prisonniers  qui  savent  Fapprécier  ! 
Quand  je  lisois  ces  prières ,  les  malheureux  con- 
danmés  les  écoutoient  à  genoux ,  en  joignant  les 
mains  et  avec  une  ferveur  attendrissante;  ensuite  ils 
se  relevolent,  mVmbrassoient  affectueusement;  nos 
pleurs  se  confondoient  ensemble.  Je  me  recomman- 
dais à  leurs  propres  prières,  et  ils  alloient  à  ]a  mort 
avec  un  courage  qui  surprenoit  leurs  conducteurs. 
M.  Haudaudine ,  négociant  de  Nantes  ,  dont  j^ai 
déjà  parlé ,  qui  étoit  du  nombre  des  prison- 
niers sauvés  par  mon  mari  à  Saint-Florent,  et 
qui  conservoit  la  plus  vive  reconnoissance  de  ce 
bienfait ,  employoit  tous  les  moyens  possibles  pour 
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obtenir  ce  qu^on  appeloit  ma  grâce.  Il  imagina  , 
pour  y  parvenir,  de  faire  signer  par  un  grand 
nombre  de  prisonniers  de  Saint-Florent,  une  pé- 
tition adressée  à  la  Convention ,  dans  laquelle  il 
étoit  dit  que  cVtoit  surtout  à  mes  sollicitations  que 
les  prisonniers  de  Saint-Florent  avoient  dû  la  vie. 

M.  Haudaudine  sa  voit  parfaitement  que  je  n^avois 
aucune  part  à  cette  action,  puisque  je  nVtois  même 
pas  avec  mon  mari  lorsqu^il  mourut;  mais  il  crut 
pouvoir  se  permettre  ce  mensonge  officieux  pour 
me  sauver.  Afin  de  couvrir  la  pétition  d^un  plus 
grand  nombre  de  signatures ,  cet  homme  généreuse 
alla  dans  différens  ports  de  mer  où  il  savoit  qu^îl 
trouveroit  de  ses  compagnons  d^infortun«  qui  n^hé- 
siteroient  point  à  signer  la  pétition.  Toutes  ces  dé- 
marches bienfaisantes  furent  couronnées  du  suc- 
cès, ma  grâce  fut  accordée,  et  je  me  plais  à  rendre 
justice  à  la  vérité,  en  disant  que  j^ai  dû  la  vie  à  la 
reconnoissance  d^un  républicain. 

Madame  de  Lescure,  aujourd'hui  madame  de  La 
Rochejaquelein  ,  a  rendu  compte  de  ces  faits 
dVne  manière  inexacte  dans  ses  Mémoires,  et 
quand  j^ai  eu  Thonneur  de  la  voir  depuis ,  je  lui 
en  ai  témoigné  mon  étonnement.  Peu  de  temps 
avant  d'obtenir  ma  grâce  et  pendant  le  sursis, 
les  paysans  auxquels  j'avois  confié  ma  fille,  me  la 
renvoyèrent  sur  le  bruit  que  ma  grâce  étoit  ac- 
cordée ;  j'obtins  la  permission  de  l'avoir  avec  moi. 
Combien  cette  enfant  chérie  m'attendrissoit ,  lors- 


DE   MADAMB   DE    BONCHAMPS.  85 

qu'^à  côté  de  moi  à  genoux, ses  petites  mains  jointes, 
elle  faisoit  tout  haut  ses  prières ,  en  y  mêlant  tou- 
jours quelque  phrase  quVlle  invenloit ,  pour  de- 
mander à  Dieu  ma  santé  et  ma  liberté  !  Son  air 
triste  et  recueilli  contrastoit,  d^une  manière  singu- 
lière et  touchante ,  avec  sa  figure  enfantine  et  Pé- 
iourderie  naturelle  à  son  Age.  Quoique  je  nVusse 
pour  tous  livres  que  des  heures ,  je  m^occupois 
dans  tous  les  instants ,  de  Téducation  de  ma  fille , 
je  lui  donnais  des  instructions  proportionnées  à 
son  intelligence ,  dont  les  progrès  rapides  me  sm^ 
prenoient  ;  elle  mVcoutoit  avec  ime  attention 
qu^elle  n^auroit  jamais  eue  dans  le  plus  beau  cabi- 
net d^étude.  Le  lieu  seul  où  nous  étions  disposoit 
au  recueillement  9  il  ne  permettoit  aucune  distrac- 
tion frivole ,  et  il  rendoit  frappantes  les  simples  le- 
çons morales  et  religieuses. 

Ma  fiUe  avoit  une  voix  étonnante  pour  son  âge, 
et  surtout  d'une  justesse  et  d'aune  douceur  qui  ai- 
loi  ent  à  Famé;  souvent  elle  me  chantoit  des  fragments 
de  cantiques  ;  mes  larmes  couloient  en  Fécoutant,  je 
Groyois  entendre  la  voix  consolatrice  d\in  ange  !..• 

Enfin  on  vînt  mVnnoncer  que  j'avais  obtenu 
ma  grâce.  Avec  quelle  satisfaction  alors  j'embras- 
sai ma  fille  !  avec  quelle  joie  pure  je  la  regardai  ! 
Ma  vie  assurée  nous  rendoit  Tune  à  l'autre ,  il  me 
sembloit  que  je  redevenois  mère.  Je  goûtai  tout 
le  chaime  de  la  sensation  de  bonheur  que  j'avois 
e'prouvée  à  sa  naissance. 
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Cependant  )e  tribunal  de  Nantes  ne  mVnvoyoit 
point  mes  lettres  de  grâce ,  et  le  second  jour  on 
trouva  le  moyen  de  me  faire  passer  un  billet  sans 
signature ,  dans  lequel  on  mVxhortoit  à  demander 
vivement  ces  lettres ,  afin  de  prévenir  une  funeste 
révocation.  Ce  billet  m^alarma  beaucoup ,  et  d^au-' 
tant  plus  que ,  n^ayant  point  de  domestique ,  je  ne 
savois  comment  envoyer  mes  réclamations  au  tri* 
bunal  de  Nantes.  Je  me  confiai  au  geôlier  qui  étoit 
le  meilleur  homme  du  monde  ;  il  réfléchit  un  mo- 
ment j  ensuite  il  me  proposa  d^envoyer  ma  fiUe  au 
tribunal  en  m^offrant  de  me  donner  sa  servante 
pour  la  conduire,  n  Le  tribunal ,  me  dit-il  ^  est  en— 
core  assemblé  pour  deux  ou  trois  heures ,  il  faut 
Fy  envoyer  de  suite.  »  Je  n^avois  pas  d^autres  moyens^ 
j^acceptai  cette  proposition.  Nous  endoctrinâmes 
ma  fille  qui  avait  un  peu  peur  du  tribunal  quoi- 
quVlle  ne  sût  pas  trop  ce  que  cVtoit,  mais  qui  n^hé- 
sita  point  à  se  charger  du  message.  Je  lui  fis  répé- 
ter une  douzaine  de  fois  la  phrase  quVlle  devoit 
dire ,  et  elle  me  quitta  en  me  laissant  des  inquié- 
tudes vagues  mais  accablantes.  Elle  arriva  au  tribu- 
nal où  elle  entra  avec  beaucoup  degrai^ùéj  ets'ap- 
prochant  des  juges,  elle  dit  à  haute  voix   très-dis- 
tinctement: Citoyens,  je  viens  vous  demander  les  let^ 
très  de  grâce  de  maman.  Après  cette  harangue  la  ser- 
vante me  nomma;  les  juges  trouvèrent  ma  fille 
fort  gentille,  et  Pun  dVux  lui  adressant  la  parole, 
lui  dit  qiù'l  savait  qu^elle  avoit  une  voix  qui  char- 
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moit  tous  les  détenus  de  la  prison^  et  qu^il  lui  don- 
neroit  les  lettres  de  grâce  à  condition  qu^elle  leur 
chanteroit  sa  plus  jolie  chanson.  Ma  fille  a  voit  envie 
de  plaire  aux  juges ,  eUe  pensa  que  dans  cette  oc- 
casion le  chant  le  plus  brujant  seroit  le  meiUeur, 
et  que  toute  rassemblée  seroit  ravie  de  la  belle 
chanson  qu^elle  avoit  entendu  répéter  si  souvent , 
avec  enthousiasme ,  par  soixante  mille  voix  écla- 
tant toutes  à  la  fois ,  et  elle  chanta  de  toutes  ses 
forces  le  refrain  suivant  : 

Vive  9  vive  le  roi , 
A.  bas  la  république. 

Si  elle  eût  eu  quelques  années  de  plus ,  nous 
aurions  été  le  lendemain  envoyées  Tune  et  Tautre 
à  la  guillotine  ;  Fhéroïsme  eût  irrité  ce  tribunal 
sanguinaire,  Tignorance  et  Fingénuité  le  désarmè- 
rent :  on  sourit ,  on  fit  quelques  réflexions  pcUrioti^ 
ques  sur  la  détestable  éducation  que  recevoient  ces 
malheureux  enfants  de  fanatiques  royalistes^  et  ce- 
pendant on  accorda  les  lettres  de  grâce  que  ma 
fille  me  rapporta  en  triomphe. 

Je  sortis  de  prison ,  je  restai  encore  deux  ou  trois 
mois  à  Nantes  ,  et  j^obtins  un  passe-port  pour  aller 
à  Paris ,  où  je  terminai  quelques  affaires.  Ensuite 
je  retournai  à  la  Baronnière ,  cette  terre  de  mon 
mari  dont  j^ai  déjà  parlé ,  que  je  fus  obligée  de 
vendre  afin  de  remplir  les  engagements  pris  par 
Inirméme,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre. 
Il  me  resta  à  peine  de   quoi  vivre  ;  mais  je  m^en 
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consolai  facilement  en  pensant  aux  causes  hono- 
rables de  notre  ruine. 

Après  avoir  éprouvé  tant  de  douleurs  ,  après 
avoir  supporté  toutes  les  souffirances  de  la  misère , 
des  maladies ,  d'aune  vie  errante ,  fugitive,  et  des 
emprisonnements,  le  simple  nécessaire  et  la  tran* 
quillité  étoient  devenus  pour  moi  le  bonheur. 

Je  ne  tremblois  plus  pour  ma  fille  ;  ses  heureuses 
dispositions ,  sa  raison  et  son  affection  pour  moi , 
me  rendoîent  un  avenir  sur  lequel  je  pouvoîs  jeter 
les  yeux  avec  espérance  et  même  avec  joie.  Le 
ciel  a  exaucé  tous  mes  vœux  les  plus  chers.  «Tai 
vu  triompher  la  cause  que  mon  mari  a  soutenue  avec 
tant  de  gloire,  et  pour  laquelle ,  après  avoir  tant  de 
fois  prodigué  son  sang ,  il  a  perdu  la  vie.  Oh  !  com- 
bien son  souvenir  m^enorgueillissoil ,  et  néanmoins 
oppressoit  mon  cœur ,  quand  j^ai  vu  relever  ce 
trône  antique  et  chéri  !  A  cette  époque  mémorable 
je  n^ai  pas  versé  une  larme  de  joie  sans  penser  à 
celui  que  ces  grands  événements  auroient  rendu  si 
parfaitement  heureux,  si  Dieu  eût  permis  qu^il  eût 
assez  vécu  pour  en  être  le  témoin. 

Enfin  rétablissement  de  ma  fille  et  les  bienfaits 
de  notre  auguste  monarque ,  ne  me  laissent  plus  rien 
maintenant  à  désirer  sur  la  terre.  Il  est  un  souvenir 
ineffaçable  et  douloureux  que  je  porterai  dans  la 
tombe  ;  mais  je  n^en  bénrs  pas  moins  la  Providence 
qui  a  daigné  m^accorder  tout  le  bonheur  qui  peut 
dédommager  et  consoler  une  mère. 
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Eloge  funèbre  dxt,  marquis  de  Bonchamps^  gênerai 
vendéen,  prononcé  sur  sa  tombe  le  iS  octobre 
±Sij  y  jour  anniversaire  de  sa  mxyrt  (i)ypar  M.  le 
vicomte  de  Castelbajac. 

^LORS  que  Ton  vît  éclater  une  révolution  funeste 
qui  menaçoit  de  dissoudre  Tordre  social ,  que  par 
un  épouvantable  renversement  ^es  idées  religieu- 
ses et  morales ,  le  crime  fut  transformé  en  vertu  , 
et  Fhonneur  en  chimère  ;  alors  que  Thomme 
juste  alloit  chercher  aux  terres  étrangères  Tasile 
quMl  ne  trouvoît  plus  sur  sa  terre  natale  ;  que  le 
Dieu  de  nos  pères  étoit  blasphémé  ;  que  les  rois 
de  nos  aïeux  étoient  méconnus ,  repousses  ,  Ton 
vit  au  sein  de  la  France  un  pays  qui ,  fidèle  à 
son  Dieu ,  à  son  roi ,  sut ,  par  sa  piété  et  sa  vail- 
lance 9  marquer  sa  place  aux  plus  nobles  pages  de 
rhistoire.  La  croix  sur  sa  poitrine  ,  Thabitant  de  la 


(i)  Les  restes  de  M.  de  fionchamps  ont  été  retrouvés  dans  le  ci- 
metière de  Yarades  ;  on  les  a  déposés  à  la  Chapelle^aint-Florent , 
sépulture  de  ses  ancêtres,  jusqu'à  ce  que  le  monument  que  lui 
élèvent  les  Vendéens  soit  prêt  à  le  recevoir. 
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Vendée  ne  consulta  ni  ses  ressources ,  ni  le  danger 
de  sa  position  :  son  Dieu  étoit  outragé  |  son  roi 
persécuté  ;  il  prit  les  armes ,  et  tout  ce  cjue  Funi- 
vers  avoit  encore  de  vertu  applaudit  au  courageux 
dévouement  des  fils  de  la  religion  et  de  Fhonneur, 
rien  ne  put  ébranler  leur  pieuse  constance.  En  vain 
furent-ils  entourés  d^innombrables  ennemis  ,  en 
vain  virent~ils  errer  leurs  familles  autour  de  leurs 
chaumières  en  cendres  ;  en  vain  tomboient  à  la 
fois  autour  dVux ,  et  leurs  pères ,  et  leur  postérité  ; 
inébranlables  au  milieu  de  la  dévastation  et  de  la 
mort  y  impassibles  comme  la  vertu  dont  ils  tiroient 
leur  force ,  ils  offrirent  au  monde  étonné  le  mémo- 
rable exemple  d^une  population  tout  entière ,  sans 
peur  et  sans  reproche.  Terre  sacrée ,  dépositaire 
de  la  cendre  des  héros  !  toi  qu^on  ne  peut  fouler 
sans  respect  et  sans  admiration ,  enorgueillis^toi 
de  ta  destinée  !  ton  peuple  est  grand  parmi  les 
peuples  y  et  les  âges  succéderont  aux  âges ,  le  monde 
s^ébranlera  sur  ses  antiques  fondements,  avant  que 
le  nom  de  Vendée  soit  oublié  par  les  eufiints  des 

hommes  ! 

Compagnons  fidèles  du  guerrier  dont  nous  vé- 
nérons aujourd'hui  la  mémoire  y  laissez  aux  âmes 
vulgaires  les  regrets  et  les  pleurs  :  animés  par  de 
plus  hauts  sentiments^par  une  religieuse  croyance, 
rappelez-vous  ce  que  iut  Bonchamps ,  et  contem- 
plez ce  ciel  où  la  vertu  trouva  toujours  sa  récom- 
pense. C'est  près  du  trône  du  Dieu  pour  lequel 
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TOUS  avez  combattu ,  c^est  du  sein  de  ce  Dieu 
même  que  le  héros  chrétien  fixe  aujourd'hui  ses 
regards  sur  ses  frères  d'armes*  Que  les  pleurs 
soient  donc  oubliés  ;  car  il  est  heureux  à  jamais 
celui  qui  partagea  votre  gloire  :  il  est  votre  pro* 
tecteur  près  du  Dieu  dont  vous  avez  gardé  la  foi. 
Jours  de  deuil  et  de  calamités  !  mais  aussi  jours 
de  gloire  et  d'honneur ,  où  Ton  vit  la  Vendée 
fournir  à  l'histoire  un  exemple  qui ,  plus  tard , 
devoit  illustrer  une  nation  voisine  ,  non  vous  ne 
serez  pas  perdus  pour  la  France,  et  Tavenir  dira  vos 
hauts  faits ,  vos  héros  et  votre  inaltérable  fidélité  ! 

Une  résistance  partielle  s'opposoit  à  des  lois  ré- 
volutionnaires ,  des  villages  se  réunissoient  au  cri 
de  vwe  le  roi!  le  drapeau  blanc  s'élevoit  dans 
plusieurs  communes ,  et  les  habitants  d'un  pays 
jadis  paisible  se  tranformoient  en  intrépides  guer- 
riers :  tout-à-coup  cette  résistance  prend  un  ca- 
ractère imposant,  et  différents  combats  appre- 
noient  aux  républicains  qu'Hun  danger  réel  me- 
naçoit  leur  puissance ,  lorsque  la  mort  du  meilleur 
des  rois  vint  porter  à  l'extrême  le  désespoir  d'un 
peuple  fidèle.  Ce  fut  alors  que  l'habitant  de  la 
Vendée  jura  de  se  soustraire  à  une  domination 
impie,  et  de  combattre  à  jamais  les  assassins  de 
Point  du  seigneur.  Saint-Florent  les  vit  réunis  dans 
ses  murs.  Les  armes  manquoient  à  leur  courage  , 
ils  se  précipitèrent  sur  celles  de  leurs  ennemis  , 
et  ce  fut  ainsi  que  la  fidélité  obtint  ses  premier^ 
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moyens  de  défense.  Ces  nouveaux  croisés  de 
rhonneur  et  de  la  foi,  bouillants  d^ardeur  et  d^in-* 
dignation,  sentirent  toutefois  qu^un  chef  leur  étoit 
nécessaire ,  qu^il  leur  falloit  y  pour  soutenir  la  lutte 
dans  laquelle  ils  étoient  engagés  ,  un  homme  qui 
sût  unir  les  talents  à  la  bravoure  ,  le  dévouement  à 
rénergie  :  le  nom  de  Bonchamps  fut  répété  par 
la  multitude  ;  ce  fut  à  Bonchamps  qu^on  s^adressa. 

Né  en  Anjou ,  au  château  du  Crucifix ,  le  lo 
mai  1760,  Charles-Melchior  Arthus ,  marquis  de 
Bonchamps ,  commença  sa  carrière  dans  le  régi- 
ment d^ Aquitaine.  Au  retour  d^une  campagne  dans 
les  Indes ,  il  vit  éclore  une  funeste  révolution ,  et 
quitta  le  service  aussitôt  qu'on  exigea  des  offi- 
ciers un  serment  fatal ,  précurseur  de  nos  troubles 
et  de  nos  infortunes.  Mais  n'existant  que  pour 
son  roi ,  espérant  encore  pouvoir  lui  être  utile , 
il  se  rendit  à  Paris  ,  et  ce  ne  fat  qu'avec  la  plus 
grande  peine  qu'il  échappa  aux  massacres  du 
10  août  et  du  2  septembre.  De  retour  chez  lui  j 
au  sein  de  sa  famille  ^  son  arrivée  fat  l'effroi  des 
méchants  ;  à  tout  prix  on  auroit  voulu  l'éloigner  , 
on  prévoyoit  déjà  ce  qu'il  pouvoit  devenir  un 
jour. 

En  s'unissant  aux  défenseurs  de  son  pays  y  en 
cédant  aux  vœux  de  ses  compatriotes ,  Bonchamps 
ne  crut  qu'^obéir  à  son  devoir  ,  et  s'occupa  sur-le- 
champ  d'organiser  en  compagnies  tous  les  loyaux 
habitants  des  bourgs  qui  venoient  se  ranger  sous 
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ses  drapeaux.  Dans  le  même  moment,  le  Pin 
voyoit  un  homme  qui  devoit  rendre  son  nom  à 
jamais  célèbre,  seconder  par  son  active  énergie 
les  travaux  de  Bonchamps  :  Cathelineau  réunis- 
soit  sous  Fétendard  sans  tache  (et  personne  nVtoit 
plus  digne  de  le  soutenir  que  lui  )  ;  Cathelineau 
réunissoit  les  Vendéens  qui  ^  sur  d^autres  points  , 
se  rendoient  à  Fappel  de  Fhonneur.  Reçois  aussi 
notre  tribut  de  regrets  et  d^amour,  guerrier  si 
digne  de  Timmortel  pays  qui  te  vit  naître  :  ton 
nom  ne  sera  pas  muet  pour  la  postérité  ;  il  parlera 
pour  la  gloire  de  la  France.  Orgueil  de  ton  pays , 
tu  fus  jugé  digne  d^étre  le  premier  de  Farmée  ven- 
déenne. Ta  mort  prouva  que  tu  étois  toujours  un 
des  premiers  dans  le  danger. 

Dès  que  Bonchamps  se  vit  à  la  tête  de  ceux  qui 
étoient  venus  le  réclamer  ,  il  se  porta  sur  Thouars , 
défendu  par  le  général  Quétineau.  Attaquer  la 
ville  ,  la  prendre  ,  fut  FaflPaire  de  quatre  heures , 
et  Quétineau  ne  dut  sa  liberté  qu^à  Famé  noble  et 
généreuse  de  celui  dont  il  étoit  le  prisonnier. 
Dans  ce  même  moment  Cathelineau  et  d^Elbée  se 
portoient  sur  Fontenay-le-Comle  (  d'Elbée ,  dont 
le  nom  est  aussi  devenu  un  de  ces  noms ,  Fhon- 
neur de  notre  histoire).  Bonchamps  apprend  que 
la  fortune  a  trahi  leurs  efforts ,  et  que  d^Ëlbée 
blessé  a  été  obligé  de  se  retirer  devant  les  répu- 
blicains, n  se  porte  en  avant  en  toute  hâte ,  sur- 
prend Fennemi,  le  bat,  entre  victorieux  à  Fontenay, 
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et  reprend  toute  IVirtillerie  qui  avoit  été  perdue» 
Ce  fut  dans  ce  jour  de  gloire  qu^une  trahison  iûâme 
Ait  sur  le  point  d'^enlever  à  la  Vendée  un  de  ses 
plus  loyaux  guerriers.  Aux  portes  de  Fontenay, 
un  soldat  républicain  tombe  aux  genoux  de  Bon* 
champs  et  lui  demandeia  vie.  Généreux  autant  que 
brave ,  Bonchamps  la  lui  accorde ,  et  le  misérable 
se  retourne  et  tire  sur  celui  à  qui  il  devoit  Fexis^ 
tence....  Bonchamps  tombe  entre  les  bras  de  ses 
soldats  :  ce  fut  alors  qu^on  les  vit  se  disputer  Thon* 
neur  de  le  porter,  et,  fiers  de  leur  fardeau,  garder 
Tespoir  de  la  victoire  tant  qu'ails  auroient  celui  de 
conserver  leur  chef.  Chollet,  Saumur,  Angers  virent 
bientôt  flotter  sur  leurs  murs  Fétendard  de  nos 
pères ,  et  peu  de  temps  après  les  armées  royales 
se  portèrent  sur  Nantes.  Bonchamps  y  encore  ma- 
,  lade  de  sa  blessure ,  ne  consulta  que  son  courage  ^ 
et  s^empressa  d^aller  rejoindre  Farmée  sur  la  route 
de  Vannes.  A  peine  en  état  de  monter  à  cheval,  et 
commandant  Fattaque  de  Nantes  sur  le  chemin  de 
Paris,  il  apprend  que  les  républicains  se  sont  em- 
parés de  Chfttillon,  et  que  M.  de  Lescure,  son  noble 
compagnon  dWmes ,  cet  homme  dont  le  nom  eût 
honoré  les  preux  d^autrefois ,  avoit  été  obligé  de  se 
retirer  devant  des  forces  supérieures  :  voler  à  son 
secours ,  Faider  à  battre  Fennemi  et  à  reprendre 
Châtîllon,  tel  fut  aussitôt  le  projet  de  Bonchamps:. 
il  commandoit  à  des  Vendéens  ;  il  lui  fiât  facile  de 
Fexécuter. 
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L^atiaque  de  Nantes*n^ayoit  pas  eu  le  succès  qu^on 
en  avait  espéré  :  Cathelineau  avoit  trouvé  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  Topimou  portoit  una- 
nimement Bonchamps  à  la  place  de  généralissime. 
Seul  il  s^éleva  contre  Fopinion  de  tous ,  et  modeste 
autant  que  brave ,  il  demanda  à  obéir ,  et  se  refusa 
à  commander.  Exemple  mémorable  de  Finfluence 
des  vertus  chrétiennes  !....  Etrangère  à  Forgueil , 
Famé  du  héros  étoit  humble  autant  que  forte,  grande 
autant  que  dépouillée  de  prétentions  humaines. 

Si  une  ardeur  bouillante  distinguoit  Bonchamps 
alors  qpMl  attaquoit  Fennemi ,  un  courage  réfléchi 
ne  le  rendoit  pas  moins  redoutable  alors  qa^il  étoit 
sur  la  défensive ,  et  on  le  vit  rester  invulnérable 
malgré  les  efforts  de  vingt-cinq  mille  républicains. 
Blessé  de  nouveau  à  Faffaire  de  Martigué-Briand 
(  car  les  cheÊ  vendéens  se  retiroient  rarement  du 
combat  sans  blessure  ) ,  il  fut  contraint  de  quitter 
momentanément  le  commandement ,  et  de  se  re- 
tirer au  château  de  JaUois.  Son  absence  fiit  un 
deuil  pour  Farmée.  Les  chefs  toutefois  alloient 
prendre  ses  conseils ,  et  rien  ne  se  décidoit  sans 
Favis  de  celui  qui  possédoit  au  même  degré  Fart 
de  counoitre  les  hommes  et  de  juger  les  évé- 
nemens. 

Il  nVtoit  pas  encore  remis  de  ses  blessures , 
quand  le  prince  de  Talmont  lui  porta  une  dépêche 
qui  Fengagea à  rejoindre  le  camp.  Talmont,  jeune 
rejeton  d^une  antique  et  loyale  famille....,  tun^as 
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pas  menti  au  sang  de  ta  noble  race  :  ton  pays  t^a 
connu  tel  qu^il  connut  tes  pères  :  tu  mourus  pour 
ton  Dieu ,  pour  ton  roi ,  et  la  pierre  qui  couvre  ta 
tombe  parle  au  cœur  des  héros  ! . .  • 

Il  fut  décidé  qu^on  marcheroit  sur  Montaigu  par 
TiflFanges  :  Fennemi  sVtoit  avancé  jusqu^à  ^orfou , 
le  combat  fut  sanglant,  la  lutte  étoit  incertaine ^ 
déjà  Fennemi  se  proclamoit  vainqueur;  Bonchamps 
met  pied  à  terre ,  saisit  une  carabine ,  charge  à  la 
tête  des  braves  compagnies  bretonnes ,  et  les  répu- 
blicains sont  enfoncés.  Telle  fut  la  journée  de  Tor- 
fou.  Elle  fut  grande  aussi  pour  toi  cette  journée , 
valeureux  et  brillant  Charrette  :  et  ton  nom  j  favori 
de  rhonneur ,  y  fut  plus  d^une  fois  mêlé  aux  cris  de 
la  victoire.  De  nouveaux  succès  attendoient  Bon- 
champs.  Il  marche  sur  Montaigu ,  Fennemi  en  est 
chassé.  Poursuivi  sur  Clisson ,  il  est  encore  battu. 
Une  colonne  de  Farmée  royale  est  bientôt  devant 
Saint-Fulgent. 

C^est  ainsi  que  Bonchamps  se  distinguoit  au  mi- 
lieu de  ces  hommes ,  dont  les  siècles  à  venir  garde- 
ront la  mémoire  pour  Fhonneur  de  la  France.  Le 
succès  ne  fut  pas  le  prix  de  leurs  efforts  ;  mais  leur 
sang  est  devenu  le  glorieux  patrimoine  de  leurs  fa- 
milles. . . .  Tant  que  la  vertu  fera  vibrer  le  cœur  de 
Fhomme,  tant  que  la  loyauté  parlera  à  une  ame 
française,  Famour  et  le  respect  s^attacheront  au  sou- 
venir des  Donnissan,  des  Stofflet,  des  Duhoux,  des 
Suzannet ,  des  Desessart ,  et  de  tant  d^autres  héros , 
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dont  il  ne  m^est  pas  donné  de  peindre  les  hauts-faits. 
Ils  suivront  aussi  ton  nom ,  brave  et  loyal  La  Roche- 
jaqnelein  ! . . .  Toi  à  qui  Dieu  n^a  point  accordé  de 
survivre  aux  maux  de  ton  pays,  et  de  jouir  du  prix 
de  tes  efforts.  Hélas  !  tu  devais  remplir  ta  destinée, 
et  mourir  plein  de  foi  et  d^honneur ,  avant  que  la 
France ,  envisageant  un  heureux  avenir ,  pût  te  pré- 
senter avec  orgueil  au  légitimé  héritier  de  ses  rois! 
Se  faire  aim<er  du  soldat  qui  le  regardoit  comme 
un  père,  se  faire  estimer  par  des  talents  qui  ne  le 
cédoient  point  à  son  courage ,  tel  étoit  ddns  Bon- 
champs  le  partage  do  guerrier;  une  ame  sans  tache, 
un  dévouement  absolu  à  son  roi  et  à  son  pays ,  telle 
étoit  la  part  du  citoyen.  Jamais  on  ne  le  vit  occupé 
de  ses  intérêts  particuliers,  il  les  sacrifia  toujours 
aux  intérêts  de  tous  :  sa  fortune  comme  sa  vie,  rien 
n^étoit  calculé  par  lui.  La  demeure  de  ses  pères  fut 
la  première  envahie;  la  torche  à  la  main,  avides  de 
sang  et  de  pillage,  les  républicains  incendièrent 
Tantique  habitation  de  sa  famille.  Se^  soldats  furieux 
vouloient  se  précipiter  et  venger  l'outrage  fait  à  leur 
chef,    ff  Arrêtez ,  sMcria    Bonchamps ,   arrêtez  :  le 
»  sang  qui  appartient  au  roi ,  ne  dort  pas  être  versé 
)»  dans  Vintérêt  d^un  seul ,  et  la  vengeance  doit  être 
»  étrangère  à  Pairie  d'un  soldat  de  la  Vendée.  »  Peu 
de  tèms  après ,  il  engagea  tout  ce  qu'ail  possédoit 
pour  subvenir  aux  besoins  de  son  armée.  Après  lui 
Fentière  vente  de  ses  biens  n'a  pu  suffire  à  remplir 
ses  sacrifices. 
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La  Vendée  avoit  soutenu  avec  avantage  une 
lutte  inégale  :  elle  pouvoit  espérer  de  sauver  la 
France,  mais  helas  !  elle  touchoit  au  moment  d^uu 
revers  qui  devoit  lui  laisser  des  regrets  éternels. 
Attaquée  à  Chollet  par  un  ennemi  nombreux  et 
acharné ,  Parmée  vendéenne  vit  ses  ratigs  s^éclair- 
cir,  et  la  mort  moissonner  ses  plus  intrépides  guer- 
riers. En  vain  Bonchamps,  d^Ëlbée,  I)uhoux , 
Desessarts,  La  Rochejaquelein ,  Royrand,  réunis- 
sent leurs  efforts  ;  les  jours  de  succès  alloient  finir, 
et  la  mort  de  Bonchamps  devoit  en  être  le  doulou- 
reux présage.  Blessé  de  plusieurs  coups  de  feu  dans 
la  poitrine  (  car  jamais  Tennemi  ne  le  vit  qu^en 
face  ) ,  porté  sur  une  civière  y  il  frappe  les  regards 
de  ses  soldats  poursuivis  par  un  ennemi  furieux  et 
acharné;  à  cet  aspect  ils  S'arrêtent,  se  rallient,  se 
groupent  autour  de  lui  ;  la  vue  de  leur  chef  mou- 
rant leur  donne  un  invincible  courage;  ils  rac- 
compagnent, le  protègent  aux  dépens  de  leurs 
jours  :  en  vain  Fennemi  les  harcèle  ;  en  vain  le  fer 
meurtrier  brOle  de  tous  côtés  ;  tant  qu^il  existera 
un  Vendéen ,  Bonchamps  ne  sera  pas  abandonné. 
Arrivée  à  Sainl»-Florent ,  entourée  de  familles  éplo- 
rées ,  de  morts  et  de  mourans ,  Farmée  vendéenne 
au  désespoir  trouve  toute  une  population  en  tu- 
multe. Des  cris  se  font  entendre  ;  on  demande  la 
mort  de  cinq  mille  prisonniers  renfermés  dans 
Féglise.  «  Vengeons-nous ,  sMcrioitrOU  ;  les  flammes 
dévorent  nos  villes  et  nos  hameaux  ;  nos  ennemis 
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sont  sans  pitié;  usons  de  représailles,  il  en  est 
tems ,  et  que  les  républicains  apprennent  ce  que 
peut  le  désespoir.  »  A  ce  cri ,  devenu  général ,  une 
artillerie  meurtrière  s^avance  de  toutes  parts  ^  les  pri- 
sonniers sont  au  moment  d^étre  massacrés  :  tout-^- 
coup  un  roulement  de  tambours  se  fait  entendre*.  • 
,Cest  un  ordre  de  Bonchamps!...  Expirant  d^unc 
blessure  mortelle ,  il  a  entendu  ces  cris  de  rage  et 
de  mort  ;  ranimant  ses  forces  défaillantes ,  il  s^est 
adressé  aux  officiers ,  aux  soldats  qui  Fentouroient 
plongés  dans  la  douleur  :  «  O  mes  amis  ^  leur  dit-il, 
tt  ne  déshonorons  pas  la  cause  pour  laquelle  nous 
»  combattons;  Dieu  et  le  roi  fut  notre  devise  : 
1»  chrétiens,  soyons  dignes  de  ce  Dieu,  dont  la  croix 
»  brille  sur  notre  poitrine ,  et  pardonnons  comme 
»  lui  :  royalistes,  épargnons  nos  frères  égarés;  tels 
I»  sont  mes  derniers  vœux ,  porte^es  à  mes  com- 
i>  pagnons  d^armes ,  je  connois  le  Vendéens ,  ma 
n  Toix  mourante  sera  par  eux  respectée....  )>  Elle 
le  fut  comme  elle  Tétoit  dans  ces  jours  de  bonheur 
où  elle  guidoit  les  soldats  à  la  victoire Un  re- 
ligieux silence  avoit  accueilli  les  dernières  paroles 
du  héros  :  le  calme  succède  au  trouble ,  la  fureur 
£dt  place  à  des  larmes  d^admiration ,  et  Tarmée 
entière  sVcrie  :  «  Grâce  !  grâce  aux  prisonniers  !  Bon- 
champs  le  veut ,  Bonchamps  Tordonne.  » 

Telle  fut  la  dernière  action  de  sa  vie.  Peu  de 
tems  après  il  expira  au  hameau  de  la  Meilleraye , 
à  Fâge  de  trente-trois  ans^  Il  avoit  vécu  peu  d^an- 

7" 
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nées ,  mais  ces  années  furent  pleines  de  vertu  et 
d^honneur.  Son  ame  fut  religieuse  et  grande ,  il  eut 
la  crainte  du  Seigneur,  et  la  force  que  le  Seigneur 
donne  à  celui  qui  garde  sa  crainte.  Il  jouissoit  sans 
orgueil  d^une  confiance  méritée  :  officiers,  soldats, 
tous  savoient  Fapprécier,  et  il  étoit  agréable  à  tous. 
Franc  chevalier  dans  la  vie  privée,  jamais  une  action 
déloyale  ne  lui  fut  reprochée;  chrétien  dans  les 
camps,  jamais  une  parole  impure  ne  souilla  ses 
lèvres;  vertueux  sans  ostentation,  grand  sans  vaine 
gloire ,  soldat  sans  reproche  ,  il  fut  digne  de  com- 
mander à  ceux  qui  le  pIeurèr«Bt. 

Après  sa  mort,  M.  de  Fleuriot  prit  le  comman- 
dement de  son  armée  :  il  en  étoit  digne.  Car  il 
étoit  Tami  et  le  compagnon  de  Bonchamps. 

O  vous ,  qu^un  même  sentiment  réunit  autoui*  de 
sa  tombe ,  vous  qui  n'eûtes  jamais  pour  culte  que 
Dieu  et  Thonneur,  et  qu'on  vit  à  la  fois  combattre 
et  prier  pour  la  Fance ,  vous  jouissez  aujourd'hui 
du  prix  acheté  par  le  sang  de  vos  héros  !  Le  ciel 
s'est  apaisé...  les  jours  de  douleurs  ont  disparu,  et  les 
enfatits  de  Saint-Louis  ont  recouvré  leur  antique 
héritage,  le  fils  des  rois  a  entendu  des  cris  d'amour 
sur  sa  terre  natale.  Au  milieu  des  bénédictions 
de  *)n  peuple ,  il  a  oublié  tous  les  maux  de  l'exil , 
et  son  peuple  a  été  béni  par  lui....  Que  vos  prières 
s'élèvent  vers  le  ciel ,  car  la  miséricorde  de  Dieu  a 
été  grande  :  il  a  tourné  ses  regards  vers  vous ,  et  il  a 
eu  pitié  de  vos  longues  misères....  Vous  mérilereî: 
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|>ar  une  soumission  sans  bornes  au  roi  que  vous 
chérissez,  en  pardonnant  à  vos  ennemis,  ainsi  que 
le  fitBonchamps  à  son  heure  dernière ,  en  ne  met- 
tant jamais  vos  services  qu^au  rang  de  vos  devoirs  ; 
vous  mériterez  que  les  jours  qui  nous  sont  annoncés 
coulent  paisibles  et  sans  nuages.  Couverts  d^hono- 
rables  cicatrices  ,  vous  suspendrez  vos  armes, 
elles  resteront  immobiles  ;  mais  si  un  jour  Thydre 
des  factions  relevoit  sa  tête  sanglante^  si  la  discorde 
secouoit  de  nouveau  ses  torches  funèbres  ;  si  la  lé* 
gitimité ,  seule  ancre  de  salut  pour  la  France,  étoil 
encore  menacée;  si  le  fils  de  Henri  avoit  besoin  de 

vous Vendéens ,  vous  songeriez  au  sol  qpe  vous 

foulez  !  vous  vous  rappelleriez  que  votre  pays  est 
on  vaste  reliquaire  de  prud^hommes  et  dç  preux. 
Vous  vous  rappelleriez  Bonchamps....  Il  expira  en 
s'écriant  ;  Dieu  et  le  roi  ! 


.      [  W  IL  ] 

Nous  soussignés  ,  officiels  et  soldats  de  Farmé^ 
royale  de  la  Vendée ,  sous  les  ordres  de  M.  le  mar- 
quis de  Bonchamps ,  certifions.  qu\il  est  à  notre 
connaissance  qu^en  1793,  après  la  bataille  de 
ChoUet ,  nous  avions  conduit  cinq  mille  prison- 
iwers  républicains  qui  furent  renfermés  dans  Tab- 
baye  des  bénédictins  de  Saint-Florent  :  irrités  de 
la  blessure  mortelle  de  notre  général  qui  étoit  sur 
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le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  les  soldats 
Touloient  &ire  périr  les  prisonniers  renfermés  dans 
Pabbaye.  Déjà  les  canons  étoient  dirigés  contre 
rédiflce  ,  quand  on  alla  demander  à  M.  de  Bon- 
champs  ce  qu^il  vouloit  qu^on  en  fît  ;  il  répondit 
quUl  n^avoit  qu^une  grâce  à  demander  à  ses  sol- 
dats avant  d'expirer  :  cVtoit  de  rendre  la  liberté 
à  ces  prisonniers ,  sans  leur  faire  aueun  mal.  Tous 
les  Vendéens  s'empressèrent  d'obéir  à  la  voix  de 
leur  général ,  et  la  liberté  fut  aussitôt  rendue  aux 
prisonniers. 

Nous  garantissons  sur  notre  honneur  la  vérité 
de  la  présente  déclaration. 

Saint-Florent-le-Vieil,  ce  4  fuin  1817. 

Signe  Gruget  ,  de  Saint-Florent-le-Vieîl  ;  Ga- 
ZEAU ,  maire  de  Saint-Florent  ;  Le  Coq  ,  commis- 
saire pour  le  Roi;  Guérif,  Barre,  Melayer, 
Bertaudeau,  Lebrun  y  Porcher  >  HERcné,  Jean 
Cauneau  ,  Dblaume,  Oger,  chirurgien V  major  ; 
CouROEON  j  curé  de  la  Chapelle  -  Saint  -  Florent  ; 
Plouzin  ,  chef  de  division  ,  capitaine  en  1798  ; 
Cocu  ,  chef  de  bataillon  ;  Forestier  ,  Ragnea  , 
BoNDu  ,  Rideau  , MicRELLE  ,  lieutenant;  Chaperon, 
capitaine;  Cussoneau,  Chateignibr,  François  Gri- 
mault  ,  PiONNEAU ,  curé  de  Chaudron  ;  Court  aïs  , 
capitaine  d'artillerie  ;  Jean  Delaunay  ,  lieutenant  ; 
Sécher,  PiONNEAU ^Brunsard,  lieutenant;  Clément, 
Marne,  Chiron  ,  Gulet  ,  Lucas ,  Veiixet  ,  lieu- 
tenant. 
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[  N*  III.  ] 

Le  18  octobre  1793,  le  surlendemain  de  U 
bataille  de  ChoUet^  où  M.  le  marquis  de  Bon- 
champs,  général  et  qonmiandani  en  chef  de  Tarmée 
de  Bonchamps  ,  fut  blessé  mortellement  ,  les 
Vendéens  arrivés  à  Saint^Florent  y  trouvèrent 
cinq  mille  prisonniers  républicains ,  et  demandè- 
rent leur  mort  à  grands  cris ,  pour  venger  leur 
général  expirant  Ces  prisonniers  ne  durent  la  vie 
qu^à  Tordre  que  donna  M.  de  Bonchamps  de  les 
respecter  et  de  les  mettre  en  liberté^  Cet  ordre 
fut  suivi  par  toiites  les  a,nnées. 

Je  soussigné ,  alors  commandant  les  chasseurs 
de  Bonchamps ,  présenten^ent  colonel  en  retraite , 
chevalier  de  Saintr-Louis  j  déclare  sur  mon  hon- 
neur avoir  pleine  connoissaiice  du  fait  ci-dessus 
rapportée  Je  déclare ,  en  outre ,  qu^en  ma  pré- 
sence j  au  momept  où  Tordre  de  M.  de  Bonchamps 
fut  connu  des  prisonniers  ,  ils  crièrent  spontané- 
ment vwe  le  roi  ! 

A  Sa^»t-*Flolrentrle-yieil,  le  5  juin  1817. 

Signe  Martin  Baudinisrb  de  la  PoBfMfeRAVB, 
colonel,  chevalier  de  Saint-Louis. 
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[  N-  IV.  ] 

Nous  soussignés ,  habitants  de  Nantes,  déclarons 
et  attestons  sur  l'honneur,  qu^ajant  fait  partie  des 
prisonniers  républicains  qui  se  trouvèrent,  le  1 8  oc- 
tobre 1793,  entassés  au  nombre  de  cinq  mille  cinq 
cents  environ ,  à  Saint-Florent-le- Vieil ,  où  notre 
délivrance  eut  lieu  le  lendemain  par  Tarmée  répu- 
blicaine; nous  ne  dûmes  notre  salut  à  cette  fatale 
époque  qu^au  caractère  noble  et  généreux  de 
M.  de  Bon  champs ,  Pun  des  généraux  de  Farmée 
vendéenne  ,  qui  peu  d^instans  avant  sa  mort  par 
vint,  par  ses  exhortations ,  à  Contenir  la  fureur  de 
ses  troupes,  et  leur  fit  même  la  défense  la  plus 
rigoureuse  d'attenter  à  la  vie  jies  prisonniers  dont 
le  sacrifice  paroissoit  résolu. 

Nantes ,  ce  3  juillet  1817. 

Signé  Haudaudiise  ,   Painparay  ,  J.-B.     Mau- 

COMBLE  ,  F.  MaRRION. 

Vu  par  nous  maire  de  Nantes  ,  chevalier  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis ,  pour  lé- 
galisation des  signatures  Haudaudine  ^  Painparay , 
J.  -  B.  Maucomble  et  F^  Marrion  ,  apposées  ci- 
dessus. 

En  mairie  à  Nantes  ,  le  7  juillet  1817. 

Signé  Gksv,  Barbier  ,  adjoint. 
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Vu  pour  légalisation  de  la  signature  de  M.  Gasp. 
Barbier ,  adjoint ,  apposée  ci-dessus. 

Nantes  ,  ce  7  juillet  1817. 

Le  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  Signé  Brossb. 


[  N*  V.  ] 

Je  soussigné,  ancien  maréchal  -  des  -  logis  des 
gardes-du-corps  du  roi  ,  chevalier  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis  ,  certifie  à  qui  il 
appartiendra  que  le  18  octobre  1793  ,  M.  de  Bon- 
champs,  général  en  chef  de  Farmée  dite  d^Anjou, 
blessé  mortellement  à  Taffaire  de  Chollet ,  et  peu 
dMieures  avant  sa  mort,  donna  pour  dernier  ordre 
de  faire  respecter  par  toute  Tarmée  la  vie  de  cinq 
mille  républicains  renfermés  dans  Tabbaye  de 
Saint-Florent ,  et  que  cet  ordre  fut  exécuté  malgré 
la  fureur  des  soldats  qui  vouloient  venger  leur 
général  expirant  ;  m^honorant  de  pouvoir  rendre 
ce  témoignage  à  la  mémoire  de  M.  de  Bonchamps, 
et  à  la  gloire  d^une  vie  illustrée  déjà  par  tant  de 
hauts  faits  d^armes,  et  couronnée  par  ce  trait  d^hu- 
manité  digne  de  sa  grande  anie,  de  notoriété  pu- 
blique, et  que  je  puis  attester  comme  témoin:  en 
foi  de  quoi  j^ai  signé  le  présent 

Signe  le  chevalier  de  Fleuriot  ,  maréchal-de- 
camp,  et  commandant  en  second  de  Tarmée 
vendéenne  d^Anjou. 

\  Ancenis  ,  ce  lo  juio  1817- 
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[  N*  VL  ] 

Le  18  octobre  1798  ,  M.  le  marquis  de  Bon— 
champs ,  commandant  en  chef  Tarmée  vendéenne 
d^Anjou ,  étant  blessé  ,  et  rendu  à  Saint-Florent- 
le-Vîeil  dans  la  maison  Duval ,  dans  la  chambre 
touchant  la  rue ,  reçut  un  officier  d^une  autre  di- 
vision ,  qui  lui  dit  qu'il  y  avait  cinq  à  six  mille 
prisonniers  républicains  renfermés  dans  Fabbaye , 
qui  seroient  dans  deux  heures  nos  ennemis  ;  cpi'il 
falloit  s'en  délivrer  et  les  fusiller.  M,  de  Bon- 
champs  répondit  qu'il  ne  falloit  pas  égorger  des 
ennemis  devenus  prisonniers.  En  même  tems  il 
donna  l'ordre  positif  de  les  respecter ,  et  son  or- 
dre fut  exécuté.  Peu  d'instants  après  il  passa  la 
Loire ,  et  mourut  le  même  jour  au  village  de  la 
Meilleraye ,  dans  la  commune  de  Varades  en  Bre- 
tagne, Je  soussigné ,  alors  intendant  de  l'armée 
de  Bonchamps  ,  présentement  curé  de  Montre- 
vault  en  Anjou ,  déclare  ,  sur  ma  conscience  ei 
sur  mon  honneur  ,  avoir  entendu  les  paroles  de 
M.  de  Bonchamps ,  et  avoir  été  témoin  oculaire 
des  faits  ci-dessus  rapportés. 

A  Saint-Florent ,  le  5  iuin  1817 

Signé  Martin  ,  curé  de  Montrcvault 
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[  N*  VIL  ] 

Extrait  du  registre  des  arrêtes  de  la  mairie  de 
Saint-Florent,  dejpartement  de  Maine^t-Loire. 

90  avril  181 5. 

Le  maire  de  Saint-Florent  accepte  Fabandon  que 
lui  fait  le  sieur  Wibb  des  terrains  situés  dans  cette 
ville  ,  pour  en  faire  deux  rues. 

Il  nomme  la  première  rue  de  Bourbon  ;  en  lui 
donnant  ce  nom ,  c^est  prévenir  les  intentions  du 
cessionnaire ,  et  rendre  un  hommage  public  de 
son  dévouement  et  de  son  respectueux  attache- 
ment au  roi  et  à  son  auguste  famille. 

Il  nomme  la  seconde  rue  de  Bonchamps}  en 
lui  donnant  ce  nom,  c^est  donner  une  preuve 
publique  et  éternelle  de  la  vénération  des  habi- 
tants de  cette  commune  pour  la  mémoire  chérie 
de  M.  de  Bonchamps ,  Fun  des  premiers  généraux 
de  la  Vendée ,  qui ,  en  expirant  de  ses  blessures 
pour  la  cause  de  son  Dieu  et  de  son  Roi ,  accorda, 
le  18  octobre  1793,  sur  ce  lieu-là  même ,  la  grâce 
de  cinq  mille  prisonniers  et  leur  liberté. 

Copie  du  présent  arrêté  sera  envoyée  à  M.  le 
préfet ,  pour  être  par  lui  autorisé  et  approuvé. 

Signe  GkZEkJ} ,  maire  de  Sainl-Florent-le- Vieil. 
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[  N-  VIII.  ] 

Extrait  du  journal  de  Maine-et-Loire  (1817). 

Le  préfet  du  département  de  Maine-et-Loîre  arhon- 
neurdeprévenirses  administrés  quesur  le  vœuformé 
parles  habitants  de  la  Vendée,  qui  lui  a  été  transmis 
par  M.  le  comte  Charles  d^Autichamp  ,  lieutenant- 
général,  commandant  la  vingt-deuxième  division 
militaire  ,  il  a  sollicité  de  Sa  Majesté  Fautorisation 
de  faire  élever  un  monument  funèbre  à  la  gloire 
de  M.  le  marquis  de  Bonchamps  ,  commandant 
Fune  des  armées  royales  lors  de  la  guerre  de  1793  , 
blessé  mortellement  le  16  octobre  1798, à  la  ba- 
taille de  Chollet ,  et  mort  le  18  à  la  Meîlleraye. 

Le  désir  des  Vendéens  étoil  que  ce  monument 
fut  érigé  sur  la  plate-forme  de  Saint-Florent-le- 
Vieil ,  dans  Fendroit  même  où  ce  guerrier  donna 
Fordre  dVpargner  le  sang  françois;  mais  soo 
excellence  le  ministre  de  Finlérieur,  en  me  faisant 
connoître  que  Sa  Majesté  daignoit  approuver  Fhom- 
mage  que  veulent  rendre  aux  cendres  d^un  héros 
les  témoins  et  les  compagnons  de  sa  gloire ,  m^a 
en  même  tems  fait  savoir  que  le  Roi  avoit  ex- 
primé la  volonté  que  ce  monument  îùi^  autant 
que  possible,  élevé  dans  Féglise  de  Saint-Florent, 
et  que  les  dernières  paroles  de  M.  de  Bonchamps 
fussent  gravées  sur  le  monument.  Quels  sont  les 
habitants  de  FOuesl  qui  ne  se  rappellent  en  effet, 
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sans  la  plus  vive  émotion ,  le  dévouement  de  ce 
guerrier ,  et  le  trait  magnanime  qu'il  fît  en  mou- 
rant ,  et  qui  honore  autant  Fhumanité  ?  Cinq 
mille  prisonniers  de  l'armée  républicaine  alloient 
périr  :  le  général  Bonchamps  fait  publier  Tordre 
de  respecter  là  vie  de  ces  prisonniers  ;  son  dernier 
▼œu  retentit  dans  le  cœur  des  Vendéens ,  et  on 
entend  partout  crier  :  Grâce!  Bonchamps  V or- 
donne. 

En  vertu  de  Fautorisation  donnée  par  Sa  Ma- 
jesté ,  pour  Térection  du  monument  à  élever  dans 
l'église  de  Saint-Florent,  à  la  mémoire  de  M.  le 
marquis  de  Bonchamps ,  le  préfet  prévient  que  la 
souscription  qui  avoit  été  ouverte  à  cet  effet  dans 
Tétude  de  M.  Hébert  de  Soland,  notaire  royal  à 
Angers ,  suivant  l'avis  qui  avoit  été  publié  dans  le 
journal  de  ce  département,  en  date  du  3o  juin  1816 , 
n*  91,  continuera  d'avoir  lieu,  et  que  de  sem-- 
blables  souscriptions  seront  reçues  chez  MM.  les 
sous-préfets  de  ce  département 

Aussitôt  que  le  montant  des  souscriptions  sera 
connu ,  il  sera  rédigé  un  projet  du  monument  qui 
sera  transmis  a  son  excellence  le  ministre  de  l'in- 
térieur ,  pour  être  mis  sous  les  yeux  du  roi. 


ll'i  PIECES   JUSTIFICATIVES. 


[  N-  XI.  ] 

Extrait  du  Traité  des  grandes  opérations   mili- 
taires ,  par  le  général  Jondnù 

Les  chère  des  royalistes  savoienl  combiner  rem- 
ploi de  leurs  forces  avec  beaucoup  de  justesse 
et  de  sagacité,  et  leurs  grandes  opérations,  comme 
leurs  dispositions  de  combat,  étoient  souvent  habi- 
lement conçues.  (Page  33i ,  5*  vol.) 

Un  conseil  de  guerre  fut  aussi  rassemblé  du  côté 
des  royalistes;  Bonchamps  et  d^Elbée ,  avec  des  vues 
différentes,  y  parlèrent  avec  tous  les  principes  de 
généraux  consommés.  Bonchamps  ,  après  avoir 
démontré  Favantage  de  leur  position  centrale,  pro- 
nonça ces  paroles  remarquables  :  a  Les  ennemis 
ont  enfin  appris  le  secret  de  la  victoire  puisqu'ils 
veulent  former  des  masses  pour  nous  accabler.  »» 
(Page  333,  5*vol.) 

Les  royalistes  envahirent  la  Bretagne.  Cette  expé- 
dition auroit  réussi  si  elle  avoit  été  tentée  plus  tôt  et 
sous  la  direction  de  Bonchamps  ;  elle  accéléra  au 
contraire  la  ruine  de  la  grande  Vendée.  (P.  336, 
5- vol.) 
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A  MES  ENFANS. 


C  EST  à  cause  de  vous  ,  mes  cliers  ciifaiis  ,  que  j'ai  eu 
le  courage  d'achever  ces  Mémoires ,  commencés  long- 
temps avant  votre  naissance ,  et  vingt  fois  abandonnés. 
Je  me  suis  fait  un  triste  plaisir  de  vous  raconter  les 
détails  glorieux  de  la  vie  et  de  la  mort  de  vos  parens. 
D'autres  livres  auraient  pu  vous  faire  connaître  les  prin- 
cipales actions  par  lesquelles  ils  se  sont  distingués  ;  mais 
j'ai  pensé  qu'un  récit  simple ,  écrit  par  votre  mère , 
vous  inspirerait  un  sentiment  plus  tendre  et  plus  filial 
pour  leur  honorable  mémoire.  J'ai  regardé  aussi  conune 
un  devoir,  de. rendre  hommage  n  leurs  braves  compa- 
gnons d'armes.  Mais  combien  de  traits  m'ont  échappé  ! 
Je  n'ai  eu  aucune  note.  L'impression  vive  que  tant  d'é- 
vénemens-ont  faite  sur  moi,  a  été  ma  seule  ressource. 
Loin  donc  d'avoir  pu  écrire  Y  Histoire  complète  de  la 
Fendée  ^  je  n'ai  pas  même  raconté  tout  ce  qui  s'est 
passé  pendant  le  temps  où  j'ai  vu  la  guerre  civile.  Mille 
oublis  me  donnent  des  regrets.  Je  n'ai  pu  et  n'ai  voulu 
écrire  que  ce  dont  je  me  rappelais  parfaitement  -,  et  c'est 
setilement  par  ignorance  ,  que  je  passe  souvent  sous  si- 
lence ou  ne  fais  qu'indiquer  des  faits ,  des  actions  ou  des 
personnes  qui  mériteraient  à  tous  égards  des  éloges.  Mon 
cœur  ne  sera  satisfait  que  si  d'autres ,  mieux  instruits , 
leur  rendent  la  justice  .qui  leur  est  due.  Je  n'ai  pu  bien 
savoir  que  ce  qui  regardait  mes  parens  et  mes  amis  :  je 
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me  suis  donc  bornée  à  rapporter,  avec  une  exacte  vé- 
rité tout  ce  dont  je  conserve  le  souvenir,  et  suivant 
les  impressions  que  j'en  ai  reçues  dans  le  temps. 

Mon  ouvrage  achevé ,  j'ai  eu  Toccasion  de  le  faire 
lire  à  quelques  personnes  de  notre  armée ,  en  qui  j'ai 
confiance  ;  elles  ont  relevé  des  erreurs  ,  ajouté  des  faits 
/  ([ui  pouvaient  entrer  dans  mon  cadre.  Il  fallait  donc 
rédiger  l'ouvrage  pour  insérer  ces  notes  dans  le  texte , 
<pii  d'ailleurs  était  surchargé  de  détails  inutiles,  et  dont 
le  style  était  diffus  et  incorrect.  Je  l'ai  confié  à  M.  Prosper 
de  Barante.  Son  amitié  l'a  fait  consentir  à  se  charger  dé 
le  corriger,  en  y  conservant  la  grande  simplicité  qui 
seule  convient  à  la  vérité.  La  description  du  pays ,  dans 
le  troisième  chapitre,  est  toute  de  lui. 
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MEMOIRES 


DE  MADAMK  LA  MARQUISE 


DE  LA  ROCHEJAQUELEIN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Mr  naissance.  —  Coalition  du  Poitou.  — Mon  mariage. — Ordre  de 
rester  k  Paris.— Époque  qui  précéda  le  lo  août  179a. 

Je  suis  née  à  Versailles ,  le  25  octobre  1772 ,  fille 
anique  du -marquis  de  Donnissan,  gentilhomme 
d^honneur  de  Monsieur  (aujourd'hui  Louis  XVIII). 
Ma  mère,  fiUe  du  duc  de  Civrac,  était  dame  d'atours 
de  madame  Victoire  :  les  bontés  de  cette  princesse  ^ 
j'ose  presque  dire  son  amitié,  Pavaient  rendue  la 
protectrice  de  toute  notre  famille.  J'ai  l'honneur 
*d'étre  sa  filleule  e|  celle  du  roi. 

Tai  toujours  été  élevée  dans  lé  château  de  Ver- 
saiDes,  jusqu'au  6  octobre  17^9,  époque  où  je 
partis  dans  la  voiture  de  Mesdames  qui  suivaient 
le  cortège  du  malheureux  Louis  XVI  qu'on  en- 
tratnait  à  Paris  :  elles  obtinrent  de  s'arrêter  à 
Bellevue,  sous  la  garde  des  troupes  parisiennes. 

Les  premiers  malheurs  de  la  révolution  affec- 
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taient  vivement  ma  mère,  qui  nVn  prévoyait  que 
trop  les  horribles  suites.  Elle  pria  madame  Victoire 
de  lui  permettre  d^aller  passer  quelque  temps  dans 
ses  terres ,  en  Médoc.  Mon  père  obtint  Tagrément 
de  Mesdames ,  et  nous  partîmes  à  la  fin  d'octobrç. 

J^avais  été  destinée,  dans  mon  enfance,  à  épouser 
M.  le  marquis  de  Lescure,  né  en  octobre  1766.  Il 
était  fils  d^une  sœur  de  ma  mère,  morte  en  cou- 
ches. Son  père,  mort  en  1784,  lui  avait  laissé 
800,000  fr.  de  dettes ,  ce  qui  rompit  mon  mariage. 
La  plus  grailde  partie  de  sa  fortune  était  alors  entre 
les  mains  de  la  comtesse  de  Lescure,  sa  grand- 
mère.  Les  gens  d'affaires  rengagèrent  à  répudier 
la  succession  de  son  père.  Il  eut  la  délicatesse, 
ainsi  que  la  comtesse  de  Lescure ,  de  répondre  de 
tout;  et  ils  mirent  une  telle  économie  dans  leur 
dépense,  qu'^à  Tige  de  vingt-quatre  ans,  M.  de 
Lescure  nVvait  plus  que  200,000  fr.  de  dettes,  et 
la  certitude  de  80,000  fr.  de  rente.  Mes  paréos  re- 
nouèrent un  mariage  que  nous  avions  tous  ëga-^ 
lement  désiré. 

M.  de  Lescure  était  entré  à  FEcole  militaire  à 
Fàge  de  treize  ans ,  et  en  sortit  à  seiz^e.  Parmi  les* 
jeunes  gens  de  son  âge,  il  n^  en  avait  point  de 
plus  instruit ,  de  phis  vertuenx ,  de  plus  parfait;  il 
était  en  même  temps  si  modeste ,  quMl  était  comme 
honteux  de  son  propre  mérite,  et  s'étudiait  à  le 
cacher.  Il  était  timide  et  gauche;  au  premier  a^ 
pect ,  ses  ihanîcr^  et  sa  toilette  antique  le  rendaient 
peu  agréable ,  quoiqu'il  fût  très-bien  de  taille  et  de 
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figure.  Il  était  iië  avec  des  passions  fort  vives  :  ce- 
pendant, au  milieu  de Texemple général,  ayanisous 
les  yeux  un  père  très^érangé  dans  ses  mœurs ,  il 
avait  une  conduite  parfaitement  régulière.  Sa  grande 
dévotion  le  préservait  de  la  contagion,  et  Tisolait 
au  milieu  de  la  cour  et  du  monde.  H  communiait 
tous  les  quinze  jours.  L^habjtud^e  de  résister  sans 
relâche  à  ses  pencha  ns  et  aux  séduciionâ  exté- 
rieures, Favait  rendusauvage;  ses  idées  étaient  arré- 
ëees  fortement  dans  son  esprit ,  et  queliquefi>is^  il  s^ 
mbntrait  attaché  avec  obstination.  Cependant  il  était 
dHme  douceur  parfaite;  jamais  il  n^a  eu  itn  mouve- 
ment de  colère ,  pas  mêiDté  de  brusqueri;e.  Son  hu-^ 
meur  était  toujours  égale,  et  son  sang-froid  inalté- 
rable. Il  passait  son  temps  à  lire,  à  étudier,  k  mé- 
diter, par  goàt  et  non  par  vanité ,  car  il  ne  cbei^chait 
pas  à  jouir  de  ce  qu^il  savait  J^en  veux  citer  ûti 
exemple. 

Un  jour  il  était  chez  la  duchiesse  de  Civrac,  notre 
grand'^nière ,  et,  suivant  son  habitude,  ati  lieu  de  se 
iliéler  à  la  conversation ,  il  avait  pris  un  K vre.  Ma 
grand^mère  lui  en  frt  le  reproche,  lui  disant  que 
puisque  le  livre  était  si  intéressant ,  il  n^avait  qu%  le 
lire  tout  haut.  Il  obéit.  Au  bout  d^une  demi-heure, 
quelqu^un  sVtant  approché  dé  lui ,  s^ébria  :  «<  Mais 
»  c^est  de  Panglais  !  Comment  né  le  d)sièz-vou$  pas  ?  » 
B  répondit  d^un  air  déconcerté  :  <t  Ma  bttnne  maman 
»  ne  suit  pas  Tanglais;  il  fallait  bien  que  je  le  lusse 
n  en  fiançais.  »» 

Son  père  était  au  fond  un  excellent  homme;  il 
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sVtait  malheureusement  livre  au  libertinage  et  ail 
jeu  :  il  avait  pour  compagnon  de  ses  débauches  Tan^ 
cien  gouverneur  de  son  fils;  mais  celui-ci  avait 
quelque  chose  de  si  grave  et  de  si  doux ,  qu^ils  ve- 
naient lui  avouer  leurs  fautes ,  chercher  auprès  de 
lui  des  conseils  et  des  consolations.  Maigre  ce  chan- 
gement de  rôle ,  il  conserva  toujours  a  son  père  un 
respectueux  amour. 

M.  de  Lescure  vint  chez  mes  parens  au  mois  de 
juin  1791-  Il  était  alors  d^une  coalition  quis^était 
formée  en  Poitou;  elle  était  fort  importante,  et 
aurait  pu  disposer  de  trente  mille  hommes.  Presque 
tous  les  gentilshommes  du  pays  y  étaient  entrés,  et 
Ton  pouvait  compter  sur  une  grande  partie  des  ha- 
bitans  de  la  province,  comme  la  suite  Ta  bien 
prouvé.  11  y  avait  deux  régimens  gagnés,  dont  Tun 
formait  la  garnison  de  La  Rochelle,  et  Tautre  était 
à  Poitiers.  A  un  jour  donné,  on  devait  supposer 
des  ordres;  les  régimens  se  seraient  réunis;  et,  de 
concert  avec  tous  les  gentilshommes,  on  aurait 
opéré  une  jonction  avec  une  autre  coalition  qui 
devait  s^emparer  de  la  route  de  Lyon,  et  attendre 
les  princes  alors  en  Savoie.  La  fuite  du  roi  et  son 
arrestation  déconcertèrent  tous  ces  projets. 

M.  de  Lescure,  apprenant  le  départ  du  roi ,  nous 
quitta  pour  se  rendre  à  son  poste ,  et  revint  peu  de 
jours  après,  parce  que  la  noblesse  du  Poitou,  voyant 
que  le  but  de  la  coalition  était  manqué,  prit  le 
parti  dVmigrer  comme  les  autres.  Cette  résolution 
nVtait  pas  calculée,  car  tous  les   gentilshommes 
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s^etaient  entendus  entre  eux  pour  cette  coalition. 
Loin  d^élre  persécutés  dans  leurs  terres ,  beaucoup 
sVtaient  faits  cammandans  de  la  garde  nationale 
dans  leurs  paroisses ,  et  tous  ]es  jours  les  paysans 
venaient  leur  demander  à  s^armer  contre  les  pa* 
triotes.  Les  princes  connaissaient  cet  état  de  choses, 
et  n^étaient  pas  dWis  que  les  Poitevins  coalisés 
émigrassent;  mais  les  jeunes  gens  voulurent  abso- 
lument suivre  le  torrent.  On  leur  représentait  vive- 
ment qu^il  fallait  rester  où  Ton  pouvait  être  utile , 
et  qu^ayant  le  bonheur  d^hahiter  une  province  fi* 
dèle^  il  ne  fallait  pas  sVn  éloigner  :  ils  nVcoutaient 
rien ,  et  ne  voulurent  pas  même  attendre  le  retour 
de  deux  personnes  qui  étaient  allées  prendre  les 
ordres  définitifs  des  princes.  Ainsi  toute  cette  coa- 
lition du  Poitou  fut  dissoute.  On  émigra  en  foule  ; 
et  ceux  qui  étaient  d^un  avis  différent ,  se  trou- 
vèrent forcés  d'^imiter  les  autres.  M.  de  Lescure 
partit  de  Gascogne  avec  le  comte  de  Lorges,  notre 
cousin-^erinain.  Us  coururent  des  risques  en  sor- 
tant diS  France;  on  les  arrêta  aux  frontières.  Il 
£illut  prendre. pour.guides  des  contrebandiers,  et 
s^en  aller  à  pié4  par  dea  routes  détournées. 

M.  de  I^escure,  le  lendemain  de  son  arrivée  à 
Touimay,  apprit,  qjaç  sa  grand'^mère  avait  eu  une 
attaque  d'apoplexie  et  touchait  à  son  dernier  mo- 
ment. Il  demanda  aux  chefs  des  émigrés  la  per- 
mission de  revenir  pour  quelque  temps  en  Poitou  : 
elle  lui  fut  accordée.  Il  arriva  auprès  de  madame 
de  Lescure  ;  et  voyant  que  son  état  donnait  encore 
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quelque  espoir  et  pouvait  se  prolonger,  il  songea 
à  rejoindre  les  émigré;  mais  il  voulut  auparavant 
me  revoir  et  passer  vingts-quatre  heures  avee  n<ms. 

Lorsque  M.  de  Lescure  avait  voulu  emigrer,  ma 
mère^  afin  de  régler  Pépoque  de  mon  mariage^ 
avait  consulté  à  ce  sujet  M.  le  comte  de  Mercy-Ar-- 
genlau ,  aacien  ambassadeur  d^ Autriche  en  France, 
et  qui  étftit  son  ami.  Il  était  dans  la  confiance  du 
prince  de  Kaunitz,  et  connaissait  mieux  que  per^ 
sonne  les  dispositions  du  cabinet  de  Vienne.  Il  ré- 
pondit quMl  nY  avait  aucun  préparadf  de  guerre  ; 
que  les  puissances  ne  se  détermineraient  à  ce  parti 
que  si  elles  j  étaient  forcées,  et  que  M.  de  Lescure 
pouvait  très-bten  passer  tout  Fhiver  en  France.  Il 
était  déjà  parti  quand  cette  réponse  j  arriva. 

Madame  de  Chastellux ,  ma  tante,  qui  avait  suivi 
Mesdames  à  Rome ,  avait  envoyé  la  dispense  du 
pape,  nécessaire  pour  mon  mariage  :  elle  portait 
qu^il  ne  pourrait  être  célébré  que  par  un  prêtre 
qui  eût  refiisé  le  serment,  ou  qui  Feût  rétracté.  Ce 
fut,  je  crois,  la  première  fois  que  le  pape  fit  con- 
naître son  opinion  sur  cette  question.  Plusieurs 
prêtres  des  environs,  en  rapprenant,  rétractèrent 
le  serment  quMls  avaient  prêté.  Il  se  trouvait  aussi 
que ,  par  un  fort  grand  hasard ,  nous  avions  dans 
notre  paroisse  un  prêtre  insermenté ,  Fabbé  Quey- 
riaux.  Le  nouvel  évêque  constitutionnel  avait  d'a- 
bord envoyé  un  autre  curé;  mais  cVtait  un  prêtre 
allemand  qui ,  ne  pouvant  se  faire  entendre  à  des 
paysans  du  Nédoc,  se  retira.  La  paroisse,  se  trou- 
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vaut  sans  curé^  en  fit  demander  un  autre  à  Véré^ 
que.  Comme  c^etait  un  franc  incrédule ,  qui  n^atta-* 
diait  pas  d'importance  aux  diversités  d^opinions 
religieuses ,  il  dit  aux  halxtans  d^engager  Tancien 
curé  à  retourner  provisoirement  dans  sa  paroisse, 
n  y  était  souvent  insulté  par  les  mauvais  sujets; 
mais  il  supportait  sa  situation  avec  piété  et  cou- 
rage. 

Toutes  ces  circonstances ,  et  plus  escore  les  sen- 
timens  mutuels  de  M.  de  Lescure  et  les  miens  j 
avaient  déterminé  ma  mère  à  conclure  mon  ma-- 
nage.  M.  de  Lescure  apprit  en  arrivant  que  nos 
bans  étaient  publiés  ;  il  vit  la  lettre  de  M.  de  Mercy, 
et  resta.  Trois  jours  après ,  nous  fûmes  mariés  ;  ce 
fut  le  27  octobre.  J^avais  alors  dix-msuf  ans,  et 
M.  de  Lescure  en  avait  vingt-cinq.  Il  apprit,  trois 
semaines  après ,'  que  sa  grand^mère  avait  eu  une 
nouvelle  attaque.  Je  me  rendis  auprès  d^elle  avec 
lui. 

Elle  passa  deux  mois  entre  la  vie  et  la  mort ,  des 
vomissemens  continuels,  de  fréquentes  rechutes 
d^apoplexie ,  et  un  cancer  ouvert.  Elle  articulait  à 
peine  quelques  mots  pour  prier  Dieu  et  pour  re- 
mercier des  soins  qu^on  prenait  d^elle.  Jamais  on 
n^a  vu  mourir  avec  un  coiffage  si  angélique.  Les 
titres  étaient  supprimés;  on  ne  pouvait  plus  en 
graver  sur  son  tombeau.  Les  paysans  y  firent  écrire  : 
Ci  GiT  LA  Msas  des  Pauvres.  Cela  valait  bien  les 
autres  ^itaphes. 

M.  de  Lescure  la  regretta  vivement.  Onze  ans 
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avant  sa  mort ,  elle  avait  fait  un  testament  tel  que 
sa  position  d^alors  le  lui  permettait.  Il  était  chargé 
d^une  grande  quantité  de  legs.  Si  elle  eût  pu  j 
songer,  les  dettes  que  son  petil-fils  avait  à  payer, 
les  effets  de  la  révolution  smr  sa  fortune,  auraient 
assuréptient  changé  ses  intentions.  Le  testament 
manquait  des  formalités  nécessaires ,  il  nVtait  pas 
obhgatoire  :  mais  M.  de  Lescure  s^  conforma  avec 
scrupule  de  point  en  point;  il  ne  voulut  pas  même 
que  les  domestiques  qui  depuis  avaient  bien  mérité 
d^elle ,  et  qui  notaient  pas  compris  sur  le  testament^ 
se  crussent  oubliés;  il  leur  fit  à  tous  des  dons  au 
nom  de  sa  grand^mère ,  comme  si  elle  les  eût  or- 
donnés. 

Au  mois  de  février  1 792 ,  nous  primes  la  résolu- 
tion de  partir  pour  émigrer.  M.  Bernard  de  Mari* 
gny  nous  accompagnait.  Cétait  un  parent  et  un 
ami  de  M.  de  Lescure  ;  il  était  officier  de  marine 
et  chevalier  de  Saint-Louis  ;  il  sVtait  distingué  dans 
son  état.  Cétait  un  fort  bel  homme,  dWe  taille 
élevée  et  d'une  grande  force  de  corps;  il  était  gai , 
spirituel,  loyal  et  brave.  Jamais  je  n''ai  vu  personne 
aussi  obligeant;  U  était  toujours  prêt  à  faire  ce  qui 
était  agréable  aux  autres;  au  point  que  je  me  sou- 
viens que,  comme  il  avait  quelque  connaissance  de 
Part  vétérinaire,  tous  lespaysan^*  du  canton  venaient 
le  chercher  quand  ils  avaient  des  bestiaux  malades. 
U  avait  une  extrême  vivacité ,  et  parfois  se  laissait 
entraîner  à  des  emportemens  qui  ne  le  laissaient  pas 
maître  de  lui-même.  «Taurai  si  souvent  occasion  de 
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parler  de  lui ,  que  j'ai  voulu  le  faire  connaître.  Il 
avait  alors  quarante^deux  ans. 

Nous  arrivâmes  k  Paris.  Quelques  accidens  sur- 
venus à  ma  voiture  nous  forcèrent  de  nous  j  arrê- 
ter pour  plusieurs  jours ,  avant  de  continuer  notre 
route.  Je  ne  pus  être  présentée  au  roi.  Depuis  que 
S.  M.  était  à  Paris ,  toutes  les  présentations  avaient 
été  suspendues. 

•Tallai  aux  Tuileries ,  chez  madame  la  princesse 
de  Lamballe;  c^était  la  plus  intime  amie  de  ma  mère. 
Elle  me  reçut  comme  si  j^avais  été  sa  fille.  Le  lende- 
main ,  M.  de  Lescure  alla  aux  Tuileries.  La  reine 
daigna  lui  dire  :  «  J^ai  su  que  vous  aviez  amené 
»  Victorine  ;  elle  ne  peut  faire  sa  cour^  mais  je  veux 
»  lavoir;  qu^elle  se  trouve  demain  à  midi  chez  la 
»  princesse  de  Lamballe.  » 

M.  de  Lescure  me  rapporta  cet  ordre  flatteur , 
et  je  me  rendis  chez  madame  la  princesse  de  Lam- 
balle.  La  reine  arriva  ;  elle  m^embrassa.  Nous  entrâ- 
mes toutes  les  trois  dans  un  cabinet  Après  quelques 
mots  pleins  de  bonté,  S.  M;  me  dit  :  a  Et  vous, 
»  Victorine,  que  comptez-vous  faire?  JHmagine 
n  bien  que  vous  êtes  venue  ici  pour  émigrer.  » 
Je  répondis  que  c^était  Fintention  de  M.  de  Lescure; 
mais  qu^il  resterait  à  Paris ,  s''il  croyait  pouvoir  y 
être  plus  utile  à  S.  M.  Alors  la  reine  réfléchit  quelque 
temps ,  et  me  dit  d^un  ton  fort  sérieux  :  «  Cest  un 
»  bon  sujet,  il  n^a  pas  d^ambition;  qu^il  reste.  »  Je 
répondis  à  la  reine  que  ses  ordres  étaient  des  lois. 
Elle  me  parla  ensuite  de  ses  enfons.  «c  II  y  a  long-« 
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»  temps  que  vous  ne  les  avez  vus.  Venez  demain  ^ 
»  à  six  heures ,  chez  madame  de  Tourzel  ;  fy  mè&e- 
»  rai  ma  fiUe.  »  Car  alors  elle  trouvait  de  la  conso- 
lation à  soigner  elle-même  Téducation  de  madame 
Royale,  et  madame  de  Tourzel  notait  plus  chargée, 
dans  Tintérieur ,  que  de  M.  le  daupktn. 

Après  le  départ  de*  la  reine ,  madame  la  prin- 
cesse de  LambaUe  me  témoigna  combien  elle  jouis- 
sait de  Taccueil  que  j^avais  reçu.  Je  lui  dis  que  j^en 
sentais  tout  le  prix,  et  que  certainement  M.  de  Les- 
cure  resterait.  Elle  me  recommanda  le  plus  grand 
secret  sur  ce  qui  ip^avait  été  dit 

Le  lendemain  ,  j^allai  chez  madame  de  TourzeL 
La  reine  entra  avec  madame  Royale.  Elle  vint  à 
moi ,  et  daigna  me  dire  tout  bas ,  en  me  serrant  for- 
tement la  main  :  «  Victorine ,  j'espère  que  vous  res- 
»  (erez.  »  Je  répondis  que  oui.  Elle  me  serra  de 
nouveau  la  main,  alla  oausev  a^ec  mesdames  de 
Lamballe  et  de  Tourzel  ;  et  avec  une  attention  et 
une  bonté  angéliques,  elle  éleva  la  voix,  au  milieu 
de  la  conversation  ,  poiu*  dire  :  «  Victorine  nous 
»  reste.  »  Depuis  lors ,  M.  de  Lescore  alla  aux  Tui- 
leries tous  les  jours  de  cour^  et  chaque  fois  la  reine 
daignait  lui  adresser  la  parole. 

Cependant  jWoue  que  bientôt  je  ne  fus  plus 
tranquille.  On  émigrait  en  foule  ;  on  blAmait  M.  de 
Lescure  de  ne  point  partir;  il  me  semblait  que  sa 
réputation  en  souflOrirait  y  s*ïl  ne  suivait  le  mouve- 
ment général.  En  arrivant  à  Paris ,  il  avait  annoncé 
le  dessein  dVmigrer ,  et  il  se  trouvait  qu^il  avait 
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changé  de  résolution ,  précisément  deux  jours  après 
le  déoret  qui  confisquait  les  biens  des  émigrés.  Cette 
drconst»[ice  me  semblait  affreuse^  Il  recevait  de  nos 
Mois  et  de  nos  parens  les  lettres  les  plus  pressantes. 
Dans  mon  inquiétude,  je  priai  madame  de  Lam<- 
balle  de  parler  de  nouveau  à  .la  reine.  S.  M.  la 
chargea  de  me  rq|>éter  mot  pour  mot  sa  réponse: 
«  Je  n'ai  rien  k  dire  de  nouveau  à  M.  de  Lescure  ; 
»  c'est  à  hii  de  consulter  sa-  conscience  y  son  de^ 
»  voir,  son  honneur;  maisildoit  songer  que  les 
»  défenseurs  du  trône  sont  toujours  à  leur  place  , 
»  ^umd  ils  sont  auprès  du  roi.  »  Alors  je  fus 
rassurée ,  bien  certaÎBe  que  les  princes  approi>-> 
vendent  ceux  qui  restaieut  pour  défendre  le  roi. 
Cétait  la  même  cause ,  et  ils  étaient  en  relation 
continuelle. 

Dès  que*  M.  de  Lescure  sut  la  réponse  de  la 
réme ,  il  n'hésita  pas. .«  Je  serais  vil  à  mes  yeux  , 
»  me  dit41 ,  si  je  pouvais  balancer  un  instant  entre 
n  ma  réputation  et  mon  devoir*  Je  dois  avant 
1»  tout  obéir  au  roi  :  peut-être  aurai-je  à  en  souffidr, 
»  mafs  du  moins  je  n'aurai  pas  de  reproches  à  me 
»  faire.  J'estime  trop  les  émigrés,  pour  ne  pas 
»  croire  que  chacun  d'eux  se  conduirait  conmie 
»  moi ,  s'il  était  à  ma  place.  J'espère  que  je  pour- 
»  rai  prouver  que  si  je  reste  ,  ce  n'est  ni  par 
9  crainte ,  ni  par  avarice  ,  et  que  j'aurai  à  me 
»  battre  ici  autant  qu'eux  là-bas.  Si  je  n'en  ai  pas 

»  l'occasion ,  si  mes  ordres  restent  inconnus  du 

* 

»  public,  j'aurai  sacrifié  au  roi  jusqu'à   l'hon- 
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»  neur  ;    mais  je  n^aurai  fait   que  mon  devoir,  i» 

Deux  mois  après ,  M.  de  Calvimont  Saint-*Mar- 
tial  vint  de  Coblentz  passer  quelques  jours  à  Paris. 
J^obtins  la  permission  de  fiûre  dire  par  lui  à  mon 
oncle  le  duc  de  Lorges  que  M.  de  Lescure  avait 
des  ordres  particuliers. 

M.  de  Marigny  voyant  que  M.  de  Lescure  ne 
partait  pas .  et  qu^il  était  sans  cesse  au  châ- 
teau j  lui  dit  que ,  sans  demander  aucune  confi- 
dence ,  il  Festimait  trop  pour  ne  pas  suivre  son 
sort. 

Nous  répondîmes  de  lui  à  madame  de  LambaUe,  et 
elle  obtint  qu^on  lui  donnât  aussi  Tordre  de  rester: 
elle  en  chargea  M.  de  Lescure  ;  mais  le  secret  le 
plus  absolu  était  toujours  recommandé ,  dans  la 
crainte  que  des  propos  indiscrets  ne  donnassent 
de  Finquiétude  à  TAssemblée  nationale. 

Nous  habitions  Fhôtel  de  Diesbach,  rue  des 
Saussayes.  La  vie.  que  nous  menions  était  fort  re- 
tirée ;  je  ne  recevais  personne  à  cause  de  ma  jeu- 
nesse. M.  de  Lescure  était  souvent  aux  Tuileries  : 
dès  qu^il  craignait  quelque  mouvement ,  il  y  passait 
la  journée. 

Au  20  juin  je  fus  fort  effrayée.  JVllais  chez  ma* 
dame  la  princesse  de  Lamballe;  j^étais  seule  en  voi- 
ture ,  et  en  deuil  de  cour  à  cause  de  la  mort  de 
Pimpératrice ,  ce  qui  avait  déjà  exposé  quelques 
personnes  aux  insultes  du  peuple.  «Tarrivai  sur  le 
Carrousel  au  milieu  de  la  foule;  mon  cocher  ne  put 
avancer.  Je  voyais  la  populace  désarmer  et  maltrai- 
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ter  les  gardes  du  roi  ;  les  portes  des  Tuileries  étaient 
fermées;  on  ne  pouvait  entrer  :  je  pris  le  parti  de 
me  retirer  sans  avoir  été  remarquée. 

Tout  Fêté  se  passa  à  peu  près  de  même.  M.  de 
Lescure  était  toujours  aux  Tuileries,  ou  dans  les 
lieux  publics ,  même  parmi  le  peuple ,  en  se  dégui- 
sant j  pour  mieux  juger  de  la  situation  des  esprits. 
Pour  moi,  je  fuyais  le  monde  ;  je  n^allais  guère  que 
chez  madame  la  princesse  de  Lamballe.  Je  voyais 
toutes  ses  inquiétudes ,  tous  ses  chagrins  :  jamais  il 
n^y  eut  personne  de  plus  courageusement  dévoué  à 
la  reine.  Elle  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Peu  de 
temps  avant  le  io  août,  elle  me  disait  ;  a  Plus  le 
M  danger  augmente,  plus  je  me  sens  de  force.  Je 
»  suis  prête  à  mourir  ;  je  ne  crains  rien.  »  Elle  n^a- 
vait  pas  uiie  pensée  qui  ne  fut  pour  le  roi  et  la  reine. 
Son  beau«*-père,  M.  le  duc  dePenthièvre,  Fadorait; 
elle  lui  avait  prodigué  les  plus  tendres  soins ,  et  il 
mourut  du  chagrin  qu^il  ressentit  de  la  fin  cruelle 
de  sa  belle-fille. 

Vers  le  35  juillet,  madame  de  Lamballe  m^an- 
nonça  que  le  baron  de  Vioménil,  aujourd'hui  ma- 
réchal de  France ,  était  arrivé  de  Coblentz ,  et  qu'il 
devait  commander  les  gentilshommes  restés  près 
du  roi.  Il  entra  chez  elle  au  moment  même  :  alors 
elle  lui  dit  que  M.  de  Lescure  avait  reçu  des  ordres, 
et  le  lui  recommanda. 

Le  29  juillet,  mon  père,  ma  mère  et  quelques 
autres  personnes  de  ma  famille,  arrivèrent  à  Paris, 
fuyant  le  Médoc ,  à  cause  des  scènes  qui  venaî^-nt 
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de  se  passer  à  Bordeaux ,  où  deux  prélires  avaie»! 
ete  massacrés. 

Nous  fûmes  témoins ,  le  S  août ,  dWe  horrible 
aventure  qui  se  passa  dans  la  rue  même  que  nous 
habitions.  En  face  de  notre  hôtel  logeait  un  prêtre 
qui  faisait  le  commerce  des  cuirs.  Il  avait  soalevé  le 
peuple  contre  lui  dans  son  quartier^  en  disant  un 
jour  f(  que  les  assignats  feraient  augmenter  le  prix 
)>  des  souliers,  et  que  bientôt  on  les  paierait  22  fr.  >» 
Depuis  ce  moment  on  Taccusait  d^étre  accapareur. 
Il  arriva  une  voitui*e  de  cuirs  pour  lui.  Un  homme 
de  la  garde  nationale ,  une  femme  et  quelques  en- 
fans  arrêtèrent  cette  charrette ,  en  crianl  :  A  la  Ion* 
terne  !  Le  prêtre  descend  pour  les  apaiser  ;  il  ne  peut 
réussir.  On  veut  à  toute  foihce  conduire  ces  cuirs  à 
hi  section  qui  était  quelques  portes  plus  haut  :  il  y 
consent ,  et  s'y  rend  aussi.  Nous  étions  allés  nous 
promeKer  aux  Champs-*Ëlyséeis.  En  rentrant  nous 
vimes  la  rue  pleine  de  monde;  mais  le  tumulte 
nVtait  pas  très -grand.  A  peine  fumes-iious  dans 
rhôtel ,  que  les  cris  commencèrent.  Le  prêtre  était 
à  la  section  :  le  peuple  voulait  qu'on  le  livrftt.  Quel- 
ques administrateurs  désiraient  \e  sauver  ;  d'au- 
tres s'y  opposaient  Nous  craignîmes  que  le  dé- 
sordre ne  s'augmentât  de  plus  en  plus,  et  nbus 
primes  le  parti  d'abandonner  l'hôtel.  Nous  descen- 
dîmes, et  traversâmes  la  foule.  A  quelques  pas 
plus  loin  on  cassait  les  vitres  d'un  limonadier  qu'on 
accusait  d'ariâtocratie.  Cependant  on  ne  nous  dit 
rien.  Un  instant  après ,  le  malheureux  prêtre  fut 
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jeté  par  la  fenêtre  y  et  le  peuple  le  mit  en  pièces. 

Le  9  août,  M.  de  Grémion,  Suisse,  officier  de  la 
garde  constitutionnelle  du  roi ,  vint  dans  notre 
hôtel  pour  occuper  un  logement  que  M.  Diesbach 
avait  réservé.  Il  arriva  le  soir;  et,  par  un  heureux 
hasard ,  les  voisins  ne  s^en  aperçurent  pas. 

On  commençait  à  dire  qu^il  y  aurait  du  mouve- 
ment le  lendemain.  M.  de  Lescure  s^apprétait  à  aller 
passer  la  nuit  au  château ,  lorsqu^il  vit  arriver  M.  de 
Monlmoria ,  gouverneur  de  Fontainebleau ,  major 
du  régiment  de  Flandre ,  que  le  roi  hoaorait  d^one 
confiance  particulière  bien  soéritée  plM*  ses  vertus. 
11  était  resté  à  Paris  par  son  ordre.  <«  U  4^81  inutile, 
»  dil^il,  d^aUer  au  château  ce  soir;  y  en  viens.  Le 
»  roi  sait  positivement  quW  ne  cherchera  à  Fatl»- 
M  quer  que  le  1 2.  Il  y  ajura  du  bruit  cette  nuit  ;  on 
»  sY  attend  ;  mais  ce  sera  du  cùté  de  FArsenal.  Le 
>  peuple  v^eut  y  prendre  de  la  poudre^  et  cinq 
i>  mille  hommes  de  la  garde  aationide  sont  corn- 
»  mandés  pour  s^j  opposer.  Ainsi  ^  ne  voua  inquié- 
»  tez  pas ,  quelque  chose  que  vous  entendiez.  Le 
»  château  est  en  sûreté  :  j^y  retourne^  un^uement 
»  parce  que  je  soupe  chez  madame  de  Tourzel.  n 

Cet  avis  nous  fit  partager  la  sécurité  que  de  per^ 
fides  renséiguemens  avaietit  inspirée  à  la  cour. 
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CHAPITRE  II. 


Le  10  août.  —  Fuite  de  Paris. 


Vers  minuit^  nous  commençâmes  à  eatendre 
marcher  dans  les  rues  et  frapper  doucement  aux 
portes.  Nous  regardâmes  par  les  fenêtres  :  cMtait 
le  bataillon  de  la  section  qu^on  rassemblait  à  petit 
bruit.  Nous  pensâmes  qu^il  s^agissait  de  FArsenal. 

Entre  deux  et  trois  heures  du  matin ,  le  tocsin 
commença  à  sonner  dans  notre  quartier.  M*  de  Les- 
cure ,  ne  pouvant  résister  à  son  inquiétude ,  s^arma 
et  partit  avec  M.  de  Marigny  pour  voir  si  le  peuple 
ne  se  portait  pas  vers  les  Tuileries.  Mon  père  et 
M.  de  Grémion  ,  étant  arrivés  trop  récemment, 
n^avaient  point  encore  de  cartes  pour  entrer  au 
château.  Ils  furent  forcés  de  demeurer  ;  mais  les 
cartes  mêmes  ne  purent  servir.  M.  de  Lescure  et 
M.  de  Marigny  essayèrent  de  pénétrer  par  toutes 
les  issues  quMIs  connaissaient  fort  bien.  Des  piquets 
de  la  garde  nationale  défendaient  Fentrée  de  cha- 
que porte ,  et  empêchaient  les  défenseurs  du  roi 
de  parvenir  auprès  de  lui.  M.  de  Lescure ,  après 
avoir  tourné  autour  des  Tuileries ,  après  avoir  ;vu 
massacrer  M.  Suleau ,  rentra  pour  se  déguiser  en 
homme  du  peuple  ;  maisà  peine  était-il  dans  Phdtel , 
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que  la  canonnade  commença.  Alors  le  désespoir 
sVmpara  de  lui  ;  il  ne  se  consolait  pas  de  n^avoir 
pu  pénétrer  au  château.  Nous  entendîmes  d^abord 
crier  :  j4u  secours  !  voilà  les  Suisses  !  nous  sommes 
perdus  !  Le  bataillon  dé  la  section  revint  sur  ses 
pas  9  et  fut  rejoint  par  trois  mille  hommes  armés 
de  piques  toutes  neuves ,  qui  arrivaient  du  fond  du 
feiibourg^  Nous  crûmes ,  pendant  une  minute ,  que 
le  roi  avait  le  dessus.  Bientôt  les  cris  de  vi,^e  la  na^ 
tien  !  vii^ept  les  sans-culottes  !  succédèrent  à  ceux 
que  nous  avions  d^abord  entendus.  Nous  restâmes 
abattus^  entre  la  vie  et  la  mort. 

M.  de  Marigny  avait  été  séparé  de  M.  de  Lescure. 
Le  peuple  Favait  enveloppé  et  entraîné  au  milieu 
de  la  foule  qui  attaquait  le  château.  Au  commence- 
ment de  Tattaque ,  une  femme  fut  blessée  à  côté  de 
lui  ;  il  la  prit  dans  ses  bras ,  et  remportant ,  il 
échappa  au  malheur  affreux  de  combattre  malgré 
lui  contre  le  roi  quMl  venait  défendre.  Il  fut  impos- 
sible à  d'^autres  d^éviter  cette  contrainte.  M.  de  Mont- 
morin  arriva  à  notre  hôtel  ^  après  avoir  échappé 
à  un  grand  danger.  Il  se  sauvait ,  suivi  par  quatre 
hommes  de  la  garde  nationale  qui  venaient  de  se 
battre ,  et  qui  étaient  ivres  de  carnage.  Il  entra  chez 
un  épicier  ,  et  lui  demanda  un  verre  d^eau-de-vie. 
Les  quatre  gardes  entrent  aussi  comme  des  furieux. 
L^épicier  se  doute  sur-le-champ  que  M.  de  Mont* 
morin  sort  du  château  ;  et ,  prenant  un  air  de 
connaissance ,  il  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  mon  cousin  , 
)»  vous  ne  vous  attendiez  pas ,  en  arrivant  de  la 
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»  campagne,  à  voir  la  fin  du  tyran.  Allons  ,  bav^i: 
n  à  la  sanlë  de  ces  braves  camarades  et  de  la  na- 
»  tioD<  >*  Ce  fut  ainsi  qae  cet  honnéîe  homme  Je 
sauva  sans  le  connaître  ;  mais  ce  fut  pour  bien 
peu  de  temps    il  fut  massacre  le  2  septembre. 

Plusieurs  autres  personnes  vinrent  aussi  nous 
demander  asile.  Nous  passâmes  la  jouroëe  dans  de 
cruelles  transes.  On  massacrait  les  Suisses  aux 
environs  ,  et  notice  hôtel  portait  pour  inscriptiou  j 
au-dessus  de  la  porte  :  Hôtel  de  DiesbacL  Beaucoup 
de  passans  la  remarquaient.  On  disait  aussi ,  dans 
le  quartier ,  que  M.  de  Lesoure  était  chevalier  du 
poignard  :  cVtait  le  nom  que  le  peuple  avait  donné 
aux  défenseurs  secrets  du  roi.  Heureusement ,  on 
ignorait  Tarrivée  de  M.  de  Grémion  ;  d^ailleurs 
nous  étions  assez  aimés  dans  la  rue ,  parce  que 
nousi  avions  soin  de  faire  prendre  tontes  les  four* 
nitures  de  la  maison  dans  les  boutiques  voisines. 

Nous  attendions  le  soir  avec  impatience  pour 
fuir  de  Thôtel.  Chacun  se  déguisa  y  et  Von  convint 
d^aller  séparément  se  réfugier  rue  de  TUniversité, 
faubourg  Saint-Germain^  chez  une  ancienne  femme 
de  chambre.  Mon  père  et  ma  mère  sortirent  eiw 
semble ,  et  arrivèrent  sans  accident.  Je  partis  avec 
M.  de  Lescure.  J^exigeai  qu  il  quittât  ses  pistolets; 
je  craignis  que  cela  ne.  le  fit  reconnaître  pour  un 
chevalier  du  poignard;  il  y  consentit  par  pitié  poùt 
mes  instantes  prières  :  jVtais  alors  grosse  de  sept 
mois* 

Nous  suivîmes  l]lallée  de  Marignj ,  et  de-là  noua 
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enlràmes  dans  les  Champs-Elysées.  L^obscuritc  et 
le  silence  y  régnaient.  Seulement  on  entendait , 
dans  le  lointain ,  des  coups  de  fusil  du  côté  des 
Tuileries  ;  les  allées  étaient  désertes.  Tout-à-coup 
nous  distinguâmes  la  voix  d^une  femme  qui  venait 
vers  nous, en  demandant  du  secours:  elleétait  pour- 
suivie par  un  homme  qui  nienaçait  de  la  tuer  ;  elle 
sVlança  vers  M.  de  Lescure ,  saisit  son  bras  ,  en  lui 
disant  :  «  Monsieur ,  défendez-moi  !  »  Il  était  fort 
embarrassé ,  sans  armes ,  et  retenu  par  deux  femmes 
qui  s^attachaîenl  à  lui,  et  qui  étaient  presque  éva- 
nouies. Il  voulut  vainement  se  dégager  pour  aller 
àcethomme,  qui  nous  couchait  en  joue,  en  disant: 
«  J'^ai  tué  des  aristocrates  aujourd'hui ,  ce  sera  cela 
»  de  plus,  u  II  était  complètement  ivre.  M.  de  Les*- 
cure  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  à  cette  femme  i 
«  Je  lui  demande  le  chemin  des  Tuileries ,  po.^r 
B  aller  tuer  des  Suisses.  »  En  effet, il  n'avait  pas  eu 
d^abord  l'intention  de  lui  faire  du  mal:  mais  elle  s'é- 
tait troublée ,  avait  pris  la  fuite  sans  lui  répondre , 
et  il  la  poursuivait.  M.  de  Lescure,  avec  son  admira- 
ble sang-froid ,  lui  dit:  «Vous  avez  raison,  j'y  vais, 
»  aussi,  n  Alors  cet  homme  se  mita  causer  avec  lui; 
mais  de  temps  en  temps  il  nous  couchait  en  joue  ^ 
disant  qu'il  nous  soupçonnait  d'être  des  aristocrates^ 
et  qu'il  voulait  au  moins  tuer  cette  femme.  M.  de 
Lescure  voulait  se  jeter  sur  lui ,  mai^  il  ne  le  pou- 
vait pas,  cette  femme  et  moi  nous  nous  crampo- 
nions  à  ses  bras  de  plus  en  plus,  sans.savoirceque 
nous  faisions.  Enfin  il  persuada  à  cet  honime  que 
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nous  allions  nux  Tuileries  :  alors  il  voulut  nous 
accompagner  ;  mais  M.  de  Lescure  lui  dit  :  <(  J^ai 
)i  là  ma  femme  qui  est  près  d^accoticher;  c'est 
»  une  poltronne  -,  je  vais  la  mener  chez  sa  sœur , 
»  et  puis  je  viendrai  te  rejoindre.  »  Ils  se  donnè^ 
rent  rendez-vous  ,  et  il  nous  laissa. 

Je  voulus  absolument  quitter  les  allées,  et  mar- 
cher dans  le  grand  chemin  qui  sépare  les  Champs-* 
Élysées.  Jamais  je  nV)ublierai  le  spectacle  qui  se 
présenta  à  mes  yeux.  A  droite  et  à  gauche  étaient 
les  Champs-Elysées ,  où  plus  de  mille  personnes 
avaient  été  massacrées  pendant  le  jour.  La  plus  pro^ 
fonde  obscurité  y  régnait.  En  face  on  voyait  les 
flammes  s'élever  au^essus  des  Tuileries  ;  on  enten^ 
jdait  la  fusillade  et  les  cris  de  la  populace.  Derrière 
nous,  les.bâtimens  de  la  barrière  étaient  aussi  en 
feu.  Nous  voulûmes  entrer  dans  les  all^  de  la 
droite,  et  les  traverser  pomr  aller  gagner  le  pont 
Louis  XV.  J'entendis  du  bruit,  des  gens  qui  èrîaient 
et  qui  juraient  :  je  n'osai  passer  de  ce  côté.  La  peur 
me  saisit,  et  j'entraînai  M.  de  Lescure  tout-à-fait  à 
gauche ,  le  long  des  jardins  du  faubourg  Saint-Ho-^ 
noré.  Nous  arrivâmes  sur  la  place  Louis  XV  ;  nous 
allions  la  traverser,  lorsque  nous  vîmes  une  troupe 
qui  débouchait  des  Tuileries  par  le  pont-tournant , 
en  faisant  des  déchargés  de  mousqueterie  ;  nous 
primes  alors  la  rue  Royale,  puis  la  rue  Saint-Honoré; 
nous  traversâmes  la  foule  de  tous  ces  hommes  ar- 
més de  piques,  qui  poussaient  des  hurlemens  fé- 
roces :  la  plupart  étaient  ivres.  J'avais  tellement 
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perdu  la  tête ,  que  je  m^en  allais  criant ,  sans  sa- 
voir ce  que  je  disais  :  «  Vivent  les  sans^uloiles  ! 
»  iUwfninezl  cassez  les  vitres!  »  et  répétant  machi- 
nalement les  vociférations  que  j^enlendais.  M.  de 
Lescure  ne  pouvait  me  calmer,  ni  empêcher  mes 
cris.  Enfin  nous  arrivâmes  au  Louvre ,  qui  était 
sombre  et  solitaire  ;  nous  posâmes  au  Pont-  Neuf, 
et  de-là  sur  le.  quai. 

Le  plus  morne  silence  régnait  de  ce  côté  de  la 
Seine,  tandis  qu^on  y oyaUsur  Fautre  rive  les  flammes 
des  Tuileries  qui  jetaient  une  sombre  lueur  sur  tous 
les  '  objets ,  et  qu^on  entendait  le  bruit  du  canon , 
la  fusillade,  les  cris  dé  la  multitude  :  cMtait  un 
contraste  frappant  La  ri  vière  semblait  séparer  deux 
régions  différentes.  «Tétais  épuisée  de  fatigue ,  et  ne 
pus  aller  jusqu^au  lieu  où  ma  mère  était  retirée  ;  je 
m^arrétai  dans  une  petite  rue  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  chez  une  ancienne  femme  de  charge  de 
M.  de  Lescure.  Ty  trouvai  deux  de  mes  braves  do- 
mestiques. Ds  étaient  venus  cacher  mesdiamans  et 
des  effets  précieux  qu^ils  avaient  emportés  au  péril 
de  leur  vie  ;  car  le  peuple  massacrait  tous  ceux  qui 
pillaient  dans  les  maisons,  ou  qui  en  avaient  Tappa- 
rence.  Ils  m^apprirent  que  ma  mère  était  sauvée.  Je 
les  chargeai  d'^aller  la  rassurer  sur  mon  sort;  mais 
ils  ne  purent  aller  Tavertir^  elle  passa  la  nuit  dans 
les  angoisses ,  tandis  que  mon  père  courait  la  ville 
pour  tâcher  de  découvrir  ce  que  j^étais  devenue  ;  ils 
n^apprirentde  mes  nouvelles  que  le  lendemain  matin. 

Nous   sûmes  ,  par  deux  ou  trois   femmes  qui 
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étaient  restées  dans  Thôtel  Diesbach,  que  toute  la 
nuit  on  avhît  massacré  des  Suisses  dans  liotre  rue. 
Agathe,  ma  femme  de  chambre,  avait  eu  un  homme 
tué  à  ses  côtés  pendant  quVlle  revenait  de  porter 
à  un  garde-suisse,  qui  était  caché,  des  habits  pour 
se  déguiser.  Le  lendemain  il  y  eut  encore  du  car- 
nage. M.  de  Lescure ,  malgré  mes  prières,  voulut 
aller  savoir  des  nouvelles  de  ses  amis.  Il  vit  égorger 
•  deux  hommes  près  de  lui. 

•  Nous  demeurâmes  liuît  jours  dans  nos  asiles  ; 
'  mais  ma  mère  et  moi ,  nous  venions  Teciproquement 
nous  voir,  déguisées  en  femmes  du  peuple.  Un  jour 
je  revenais  dé  chez  elle ,  M.  Lescure  me  donnait 
le  bras  ;  nous  passâmes  devant  un  corps-de-garde  ; 
un  volontaire,  assis  à  la  porte,  dit  à  ses  camarades  : 
«  On  voit  passer  des  chevaliers  du  poignard  :  ils 
»  sont  déguisés;  mais  on  les  reconnaît  bien,  b  Je 
contins  mon  émotion  :  en  rentrant  je  tombai  sans 
connaissance. 

On  nous  dit  que  les  administrateurs  de  la  section 
du  Roule  étaient  assez  bons  ;  cependant  nous  n'o- 
sâmes pas  rentrer  à  ITiôtel  Diesbach  ;  nous  allâmes 
nous  loger  à  Thôtel  garni  de  PUniversilé.  Ce  fut  là 
que  ma  mère ,  déjà  accablée  par  tant  de  maHieui*s , 
apprit,  par  les  cris  publics ,  que  madame  de  Lam- 
balle  avait  été  transférée  à  la  Force:  elle  fût  saisie 
d^me  fièvre  inflammatoire. 

Quand  elle  fut  un  peu  mieux,  nous  songeâmes  à 
sortir  de  Paris.  Chaque  jour  on  faisait  de  nom- 
breuses arrestations,  et  noxis  attendions  notre  tour, 
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craignant  de  Favancer  encore  en  demandant  les 
passe-ports  qui  nous  étaient  nécessaires  pour  partir. 
-  Dieu  nous  envoya  un  libérateur.  M.  Thomassin , 
qoi  avait  été  gouverneur  de  M.  de  Lescufe ,  se  dé- 
voua pour  nous  y  et  résohit  de  nous  sauver  ou  de 
périr  ;  c^était  un  homme  rempli  d^esprit  et  de  res- 
sources, grand  ferraiUeur  et  très*hardi.  Quoique  fort 
attaché  à  M.  de  Lescure ,  il  sVtait  un  peu  mêlé 
au  parti  révolutionnaire  ;  et  tel  que  je  viens  de  le 
peindre,  il  lui  avait  été  facile  d^acquérir  de  la  faveur 
eC  de  rinflttence  :  il  était  commissaire  de  police  et 
capitaine  dans  la  section  de  Saint-Magloire.  Il  se  fit 
•donner  une  commission  pour  aller  acheter  des 
fourragea  ;  ensuite  il  nous  mena  lui-^méme  à  la  sec^ 
tion  :  il  était  en  habit  d^uniforraé ,  avec  des  épau- 
lettes.  Pendant  qu^avec  toute  la  jactance  d^un  héros 
des  sections  de  Paris ,  îl  tenait  des  discours  ii  Tordre 
fki  jour,  un  honnête  secrétaire  nous  expédia  nos 
passeports,  sans  qu*on  fit  attention  à  nous.  M.Tho- 
massin  fit  ensuite  toutes  les  antres  démarches  pres- 
crites pour  que  tout  fût  parfaitement  en  règle. 

Le  lendemain  pensa  nous  être  funeste.  M.  de 
Lescure  voulut,  avec  Faide  de  M.  Thomassin,  ob^ 
tenir  deux  autres  passe-ports;  Fun^our  M.  Henri  de 
La  Rochejaquelein ,  son  cousin  et  son  ami  :  il  était 
officier  dans  la  garde  constitutionnelle  du  roi  ;  lors- 
qu'^elle  avait  été  Ucenciée,  les  offi.ciers  avaient  reçu, 
Ae  la  bouche  de  S..  M. ,  Tordre  de  ne  pas  émigrer 
et  de  rester  auprès  de  lui.  Le  second  passe-^port 
était  pour  M.  Charles  d^Autichamp  :  il  avait  aussi 
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fait  partie  de  ]a  garde  du  roi;  c^était  Fami  de  M,  de 
La  Roehejaquelein  ;  il  avait  alors  vingt-*trois  ans , 
une  belle  et  noble  figure ,  et  une  réputation  distin- 
guée parmi  les  officiers.  Ces  deux  messieurs  étaient 
au  château  le  i  o  août ,  et  avaient  échappé  comme 
par  miracle.  M.  d'Autichamp  avait  tué  deux  hommes 
au  moment  où  ils  allaient  le  massacrer.  Depuis  le 
10  août  ces  messieurs  ne  savaient  comment  se  dé- 
rober aux  dangers  iqn^ils  couraient  à  chaque  instant 
dans  Paris. 

M.  de  Lescure  chercha  à  employer  pour  eux  les 
moyens  qui  nous  avaient  réussi  ;  mais  il  fallait  deux 
témoins  qui  vinssent  signer  leurs  passe-ports.  Il  s^a- 
dressa  à  ce  limonadier  dont  le  peuple  avait  cassé 
les  vitres  le  8  août  Celui-ci  se  prêta  obligeamment 
a  ce  qui  lui  était  demandé ,  et  promit  même  d^aïne^ 
nerun  second  témoin.  M.  de  Lescure,  ses  deux 
amis,  les  témoins,  et  M.  Thomassin  toujours  dans 
son  équipage  militaire ,  se  rendirent  à  notre  section. 
M.  de  Lescure  déclara  que  ces  messieurs  logeaient 
chez  lui;  des  passe-ports  leur  furent  promis;  mais 
on  les  pria  d^attendre  un  instant ,  pendant  qu^on 
expédiait  d^autres  personnes. 

Dans  cet  intervalle,  le  second  témoin  jeta  les 
yeux  sur  un  papier  affiché  dans  la  salle;  citait  .un 
nouveau  décret  qui  condamnait  aux  fers  les  faux 
témoins  pour  les  passe-ports.  Cet  homme ,  effrayé , 
s^apprôche  du  secrétaire ,  lui  annonce  qu^il  se  ré- 
cuse,  et  que  ces  messieurs  lui  sont  inconnus.  Comme 
il  avait  fait  cette  déclaration  à  voix  basse ,  le  secret- 
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taire  seul  Favait  entendu.  Cet  honnête  homme  dit 
alors  tout  bas  à  M.  de  Lescure  :  «  Vous  êtes  perdus  ! 
I*  sauvez-y ons  !  »  Puis,  affectant  un  ton  d^humeur, 
il  lui  dit  tout  haut  qu^on  n^avait  pas  le  temps  de  les 
expédier,  et  de  passer  dans  un  autre  moment.  Ces 
messieurs  échappèrent  ainsi  à  ce  danger. 

Enfin  nous  nous  mimes  en  route  pour  le  Poitou , 
le  25  août,  mon  père,  ma  mère  et  moi,  tous  fort 
mal  vêtus  ;  nous  montâmes  en  voiture  avec  M.  Tho- 
massin ,  qui  avait  son  grand  uniforme.  M.  de  Les- 
cure courait  à  cheval  avec  un  seul  domestique. 
'  Arrivés  à  la  barrière ,  nous  montrons  nos  passe- 
ports. On  nous  dit  qu^il  en  faut  un  aussi  pour  les 
chevaux  de  poste,  avec  leur  signalement,  et  qu^il 
faut  aller  le  demander  à  la  section  de  SainUSulpice. 
M.  Thomassin  descend ,  reconnaît  le  capitaine  du 
poste  pour  un  de  ses  camarades  ;  il  obtient  de  lui 
que  nous  passerons  de  suite.  Il  j  avait  devant  nous 
une  autre  voiture  arrêtée  par  la  même  raison ,  et  à 
qui  le  capitaine  refusait  la  même  faveur;  cette  voi- 
ture []frend  le  parti  de  retourner  à  la  section.  Notre 
postillon,  qui  était  un  homme  méchant  et  ivre ,  re- 
tourne aussi,  et  suit  au  grand  galop  la  première 
diaise  de  poste,  malgré  les  cris  de  M.  Thomassin, 
qui  était  remonté  avec  nous.  Nous  arrivons  à  la 
section;  le  peuple  s^attroupe,  entoure  la  voiture,  en 
criant  :  ^  la  lanterne/  à  VAbhcsfel  ce  sont  des 
aristocrates  qui  se  sauvent/ 

M.  Thomassin  descend ,  entre  à  la  section ,  montre 
nos  passe-ports,  étale  tous  ses  brevets.  Les  com- 
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missaires  se  souviennent  de  Favoir  vu  en  diverses 
occasions;  il  les  embrasse,  et  obtient  le  laissez* 
pass«*.  Pendant  ce  temps  Je  tumulte  et  les  clameurs 
augmentaient  autour  de  la  voiture  j  et  lorsque 
}t.  Thomassin  sortit ,  la  populace  sembla  vouloir 
s^opposer  à  notre  départ.  Alors  M.  Thomassin  se 
init  à  haranguer  du  haut  du  perron  de  la  section  ; 
il  exposa  tous  ses  titres ,  déploya  encore  ses  bre- 
vets, dît  que  nous  étions  ses  parens,  et  que  nous 
allions  acheter  des  fourrages  pour  Farmee  ;  puis , 
s^abandonnant  à  un  enthousiasme  de  commande , 
il  exhorta  tous  les  jeunes  gens  à  voler  à  la  défense 
de  la  patrie,  et  leur  jura  que,  sa  mission  remplie, 
il  irait  se  mettre  à  leur  tête  pour  combattre  avec 
eux.  <(  Oui,  mes  camarades,  s^écria-t-il  en  finissant, 
»>  répétez  tous  avec  moi  :  ywê  la  nation  !  »  Pen- 
dant que  la  populace  toute  émue  applaudit, 
M.  Thomassin  se  jette  dans  la  voiture ,  ordonne 
au'postillon  de  partir,  et  nous  reprenons  la  route 
d'Orléans. 

Ce  postillon  nous  mit  encore  dans  un  grand  péril. 
A  une  lieue  de  Paris,  nous  rencontrâmes  un  dé- 
tachement de  Marseillais  :  cVtait  Tavant-garde  des 
troupes  qui  allaient  à  Orléans  chercher  l'es  pi4- 
Muniers  qu'acnés  massacrèrent  ensuite  à  Versailles. 
Le  postillon  s'avise  de  traverser  toute  la  largeur 
de  larou^,  pour  aller  accrocher  ces  soldats;  il  en 
culbute  deux  ou  trois.  Dans  Tins  tant,  tdule  la  troupe 
nous  couche  en  joue;  M.  Thomassin  se  montre  par 
laportière  :  «  Mes  camarades ,  leur  dit-il ,  tuez  ce 
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»  coqumrlà.  P^ii^  la  nation!  »  En  moyant  Puniforme 
et  les  iMnièrès  de  M.  Thomassin,  ils  s'apaisent. 

Snr  toute  la  route ,  nous  trouvâmes  des  oo-- 
lonnes  de  soldats  qui  se  rendaient  aux  armées; 
ils  étaient  insolens,  arrêtaient  et  insultaient  les 
Toitures  ;  mais  notre  capitaine  parisien ,  en  se  mon- 
trant et  en  criant  vhe  la  nation  !  nous  délivrait  de 
tout  accident. 

Le  soir,  nous  arrivâmes  à  Orléans.  A  la  i>ar^ 
rière ,  on  nous  demanda  nos  passe-ports  :  il  y  avait 
là  heaucoap  de  monde.  On  s^infbrma ,  avec  em*- 
press^nent  et  inquiétude,  s^il  était  vrai  qu'ion  vint 
chercher  les  prisonniers  :  on  nous  dit  que  citaient 
d'honnêtes  gens  ;  que  la  ville  leur  était  dévouée , 
et  les  défendrait  si  on  voulait  leur  faire  du  mal. 
Je  fus  bieq  touchée  des  sentimens  de  ce  bon 
peuple,  et  cette  scène  sera  toujours  présente  à 
mon  souvenir. 

Après  Beaugency ,  on  nous  arrêta  dans  un  vil- 
lage où  Ton  nous  demanda  nos  passe-ports.  Dès 
qu^on  sut  qu'il  y  avait  dans  la  voiture  un  capi- 
taine de  la  garde  nationale  de  Paris,  on  le  pria 
de  descendre,  et  de  passer  en  revue  cinquante  vo- 
lontaires du  village ,  qui  allaient  partir  pour  Tarmée. 
Aussitôt,  M.  Thomassin  met  pied  à  terre,  tire  gra- 
vement son  épée,  passe  en  revue  ces  jeunes  gens, 
leur  fait  un  discours  patriotique,  remonte  ensuite 
avec  nous,  et  nous  partons  aux  cris  de  vi^^e  la 
nation  I 

Il  nous  arriva  dix  aventures  à  peu  près  semblables  ; 
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runiforme  parisien  avaitalors  une  grande  puissance* 
L^assurance  avec  laquelle  M«  Thomassin  jouait  son 
rôle  y  inspirait  encore  plus  de  respect  pour  lui.  Il 
était  comme  un  général  d'^armée ,  et ,  grftce  à  lui , 
nous  traversâmes  uqe  route  couverte  de  quarante 
mille  volontaires,  sans  être  arrêtés  ni  même  in- 
sultés. 

A  Tours ,  nous  apprimces  quUl  j  avait  du  trouble 
à  Bressuire,  précisément  dans  la  viOe  auprès  de 
laquelle  est  située  la  terre  de  Clisson  y  où  nous  ^ons 
nous  réfugier.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  le  fau- 
bourg de  Tours  ;  mais  M.  de  Lescure  continua  sa 
route  pour  entrer  en  Poitou. 
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Nous  passâmes  deux  jours  assez  tranquillement 
dans  le  faubourg  ;  il  y  avait  cependant  un  peu  de 
tumulte  dans  la  ville.  Le  peuple  promenait ,  sur  des 
ânes ,  de  pauvres  femmes  qui  ne  voulaient  point 
aller  à  la  messe  des  prêtres  constitutionnels. 

M.  de  Lescure  nous  envoya  un  courrier  aussitôt 
qu^îl  sut  dés  détails  sur  ce  qui  s^était  passé  en  Poi- 
tou ;  il  nous  mandait  que  tout  y  était  calmé ,  et  que 
nous  pouvions  continuer  notre  route.  Noi!is  sui- 
vîmes le  chemin  de  Saumur^ 

Dans  un  village  que  nous  traversâmes,  nous 
trouvâmes  un  paysan  en  faction  ;  il  arrêta  la  voi- 
ture ,  et  voulut nonnseulementvojr nos  passe-ports, 
mais  ouvrir  nos  malles.  Nos  femmes ,  qui  avaient 
les  cle6 ,  n^étaient  pas  avec  bous  ,  et  nous  étions 
fort  embarrassés^  Les  gens  du  village  :  commen- 
çaient à  s^attrouper.  M.  Thomassin  fit  demander 
Tofficier  du  poste ,  lui  montra  nos  passe-ports  ,  se 
plaignit  de Pindiscipline  des  soldats,  et  lui  ordonna 
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de  mettre  la  sentinelle  en  prison.  Uofficier  s^exctisa 
en  s^inclinant  avec  respect. 

Nous  arrivâmes  à  Thouars.  Cette  ville  avait  em- 
brassé avec  chaleur  le  parti  populaire.  L'insurrec- 
tion de  quelques  cantons  voisins,  contre  lesquels 
la  garde  nationale  avait  marché ,  augmentait  encore 
Teffervescence  des  esprits;  cependant  on  nous 
laissa  passer  après  avoir  fouillé  et  bouleversé  toutes 
nos  malles ,  au  point  quVn  ouvrit  des  pots  de  con- 
fitures pour  y  chercher  de  la  poudre  à  canon. 
Enfin  nous  parvînmes  à  Clisson. 

Le  chAteau  de  Clissson  est  situé  dans  cette  partie 
du  Poitou,  qu^on  nomme  \epafs  de  Bocage ^  et 
que ,  depuis  la  guerre  civile  ,  on  a  pris  Fhabîtade 
d'appeler  du  nom  glorieux  de  Vendée. 

Le  Bocage  comprend  utie  partie  du  Poitou,  de 
FAnjou  et  du  comté  Nantais ,  et  fait  aujôurd'^hui 
partie  de  quatre  départemens  :  Loire-Inférieure^ 
Mairie-et-Loit-e ,  t)eux-Sèvres  et  Vendée.  On  peut 
regarder  comme  ses  limites,  la  Loire  au  nord,  de 
Nantes  à  Angers  ;  au  couchant,  Paimbœuf,  Pomie 
et  leurs  territoires  marécageux  ;  ensuite  TOcéan  de- 
puis Bourgneuf  jusqu'à  Saint-Gilles;  des  autres 
côtés,  une  ligne  qui  partirait  un  peu  au-dessus  des 
Sables ,  et  passerait  entre  Luçon  et  la  Roche-sor- 
Yon(i),  entre  Fontenay  et  la  Châtaigneraie  ,  puis  * 
à  Parthenay ,  Thouars  ,*  Vihicrs ,  Touarcé ,  Brîssac, 
et  Tiendrait  aboutir  à  la  Loire ,  un  peu  au-dessus 

(i)  Aujourd'hui  Bourbon- Vendée. 
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des  ponts  de  Ce.  La  guerre  s^esi  étendue  au-delà  de 
ces  limites ,  mais  par  des  incursions  seulement*  Le 
pays  de  Tinsurrection ,  la  vraie  Vendée ,  est  ren- 
fermé dans  cet  espace* 

Ce  pays  diffère ,  par  son  aspect,  et  plus  encore 
parles  mœurs  de  ses  habitaos,  de  la  plupart  des 
provinces  de  France.  Il  est  formé  de  collines  en 
général  assez  peu  élevées ,  qui  ne  se  rattachent  k 
aucune  chaioe  de  montagnes;les  vallées  sont  étroites 
et  peu  profondes;  de  fort  petits  ruisseaux  y  coulent 
dans  des  directions  variées  :  les  uns  se  dirigent  vers 
la  Loire ,  quelques-uns  vers  la  mer }  d'^autres  se 
réunissent  en  débouchant  dans  là  plaine  et  forment 
de  petites  rivières*  11  y  a  partout  beaucoup  de  ro- 
chers de  granit  On  conçoit  qu\m  terrain  qui  n^offre 
ni  chaînes  de  montagnes ,  ni  rivières ,  ni  vallées 
étendues  ,  ni  même  une  pente  générale,  doit  être 
comme unesorle de  labyrinthe;  rarement  on  trouve 
des  hauteurs  assez  élevées  au-dessus  des  autres  co- 
teaux pour  servir  de  point  d^observation  et  coii>^ 
mander  le  pays.  Cependant  en  approchant  de  Nan*** 
tes  f  le  long  de  la  Sevré ,  la  contrée  prend  un  aspect 
qui  a  quelque  chose  de  plus  grand  ;  les  collines  sont 
plus  hautes  et  plus  escarpées  ;  cette  rivière  est  i*a^ 
pide  et  profondément  encaissée;  elle  roule  à  travers 
^les  masses  de  rochers ,  dans  des  vallons  resserrés. 
Le  Bocage  n^est  plus  seulement  agreste  ;  il  offre  là 
un coup-d''œil  pittoresque  et  sauvage.  Au  contraire, 
en  tirant  plus  à  Test ,  dans  les  cantons  qui  sont 
voisins  des  bords  de  la  Loire  y  le  pays  est  plus  our- 


32  MEMOIRES 

vert,  les  pentes  mieux   ménagées,  et  les  vallées 
forment  d^assez  vastes  plaines. 

Le  Bocage  ,  comme  Findique  son  nom ,  est  coa- 
vci  ^  dWbres;  on  y  voit  peu  de  grandes  forêts;  mais 
chaque  champ ,  chaque  prairie  est  entourée  d^une 
haie  vive  qui  s^appuie  sur  des  arbres  plantés  irré- 
gulièrement et  fort  rapprochés  ;  ils  n^ont  point  un 
tronc  élevé  ni  de  vastes  rameaux;  tous  les  cinq 
ans,  on  coupe  leurs  branchages,  et  on  laisse  nue 
une  tige  de  douze  ou  quinze  pieds.  Ces  enceintes 
ne  renferment  jamais  un  grand  espace.  Le  terrain 
est  fort  divisé  ;  il  est  peu  fertile  en  grains  ;  souvent 
des  champs  assez  étendus  restent  long-temps  incul- 
tes, ils  se  couvrent  alors  de  grands  genêts  ou  d^ajoncs 
épineux  ;  toutes  les  vallées ,  et  même  les  dernières 
pentes  des  coteaux ,  sont  couvertes  de  prairies. 
Vue  dMn  point  élevé ,  la  contrée  parait  toute  verte  ; 
seulement  au  temps  des  moissons ,  des  carreaux 
jaunes  se  montrent  de  distance  en  distance  entre 
les  haies.  Quelquefois  les  arbres  laissent  voir  le  toit 
aplati  et  couvert  de  tuiles  rouges  de  quelques  bâti- 
mens ,  ou  la  pointe  d^un  clocher  qui  s^élève  au- 
dessus  des  branches.  Presque  toujours  cet  horizon 
de  verdure  est  très-borné  ;  quelquefois  il  sVtend 
à  trois  ou  quatre  lieues. 

Dans  la  partie  du  Bocage  qui  est  située  en  Anjou,  * 
la  vue  est  plus  vaste  et  plus  riante  ;  les  cultures 
sont  plus  variées ,  les  villes  et  les  villages  plus  rap- 
prochés. Cest  surtout  le  Bocage  du  Poitou  que  j^ai 
voulu  faire  connaître. 
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Une  seule  grande  route ,  qui  va  de  Nantes  à  la 
Rochelle ,  traverse  ce  pays  ;  cette  route ,  et  celle 
qui  conduit  de  Tours  à  Bordeaux  par  Poitiers , 
laissent  entre  elles  un  intervalle  de  plus  de  trente 
lieues ,  où  Ton  ne  trouve  que  des  routes  de  traverse. 
Les  chemins  du  Bocage  sont  tous  comme  creusés 
entre  deux  haies;  ils  sont  étroits,  et  quelquefois  les 
arbres )  joignant  leurs  branches,  les  couvrent  d^une 
espèce  de  berceau  ;  ils  sont  bourbeux  en  hiver  et 
raboteux  en  été.  Souvent,  quand  ils  suivent  le 
penchant  d^une  colline ,  ils  servent  en  même  temps 
de  lit  à  un  ruisseau  ;  ailleurs  ils  sont  taillés  dans  le 
rocher  et  gravissent  sur  les  hauteurs  par  des  degrés 
irréguliers  :  tous  ces  chemins  offrent  un  aspect  du 
même  genre.  Au  bout  de  chaque  champ  on  trouve 
un  carrefour  qui  laisse  le  voyageur  dans  TincertiUidc 
sur  la  direction  qu^il  doit  prendre  et  que  rien  ne 
peut  lui  indiquer.  Les  habitans  eux-mêmes  s^égarent 
fréquemment ,  lorsqu'ils  veulent  aller  à  deux  ou 
trois  lieues  de  leur  séjour. 

Il  n^  21  point  de  grandes  villes  dans  le  Bocage. 
Des  bourgs  de  deux  à  trois  mille  âmes  sont  dis- 
persés sur  cette  surface.  Les  villages  sont  peu  nom- 
breux et  distans  les  uns  des  autres;  on  ne  voit  pas 
même  de  grands  corps  de  ferme.  Le  territoire  est 
divisé  en  métairies  :  chacune  renferme  un  ménage 
et  quelques  valets.  Il  est  rare  qu'une  métairie  rap- 
porte au  propriétaire  plus  de  600  fr.  de  rente.  Le 
terrain  qui  en  dépend  est  vaste ,  mais  produit  peu  : 
la  vente  des  bestiaux  forme  le  principal  revenu  ,  et 
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c^est  surtout  à  les  soigner  que  s^occupent  les  mé- 
tayers. 

Les  châteaux  étaient  bâtis  et  meublés  sans  ma— 
gnificence;  on  ne  voyait,  en  général,  ni  grands 
parcs  ,  ni  beaux  jardins.  Les  gentilshommes  y  vi* 
vaient  sans  faste ,  et  même  avec  une  simplicité  ex- 
trême. Quand  leur  rang  ou  leur  fortune  les  avait 
pour  un  peu  de  temps  appelés  hors  de  leur  pro* 
vince ,  ils  ne  rapportaient  pas  dans  le  Bocage  les 
mœurs  et  le  ton  de  Paris  ;  leur  plus  grand  luxe  était 
la  bonne  chère ,  et  leur  seul  amusement  était  la 
chasse.  De  tout  temps  les  gentilshommes  poitevins 
ont  été  de  célèbres  chasseurs  :  cet  exercice  et  le 
genre  de  vie  qu^ils  menaient  les  accoutumaient  à 
supporter  la  fatigue ,  et  à  se  passer  facilement  de 
toutes  les  recherches  auxquelles  les  gens  riches  at* 
tahent  communément  du  goût  et  même  de  Timpor* 
tance.  Les  femmes  voyageaient  à  cheval,  en  litière 
ou  dans  des  voitures  à  boeufs. 

Les  rapports  mutuels  des  seigneurs  et  de  leurs 
paysans  ne  ressemblaient  pas  non  plus  à  ce  qu^on 
voyait ,  en  général ,  dans  le  reste  de  la  France  ;  il  . 
régnait  entre  eux  une  sorte  d'^union  peut-être  in- 
connue ailleurs.  Les  propriétaires  du  Bocage  y  af- 
ferment peu  leurs  terres  ;  ils  partagent  les  pro- 
ductions avec  le  métayer  qui  les  cultive  :  chaque 
jour  ils  ont  ainsi  des  intérêts  communs,  ci  des  rela- 
tions qui  supposent  la  confiance  et  la  bonne  foi. 
Comme  les  domaines  sont  très--diviflés  ,  et  qu^nne 
terre  un  peu  considérable  renfermait  vingt-cinq  ou 
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trente  métairies ,  le  seigneur  avait  ainsi  des  commu- 
nieatioAS  habituelles  avec  les  paysans  qui  habitaient 
autour  de  son  château  ;  il  les  traitait  paternelle- 
ment ,  les  visitait  souvent  dans  leurs  métairies , 
causait  avec  eux  de  leur  position ,  du  soin  de  Içur 
bétail,  prenait  part  à  desaccidepsetàdes  malheurs 
qui  lui  portaient  aussi  préjudice;  il  allait  aux  noces 
de  Ifurs  enfans  et  buvait  avec  les  convives.  Le  di- 
m^nclie ,  on  dansait  dans  la  cour  du  château ,  et  les 
dameç  se  mettaient  de  la  partie*  Quand  on  chassait 
le  sanglier ,  le  loup ,  le  curé  avertissait  les  paysans 
au  prône  ;  chacun  prenait  son  fusil  et  se  rendait  avec 
joie  au  lieu  assigné  ;  les  chasseurs  postaient  les 
tirewrs ,  qui  se  conformaient  striCît,ement  à  tout  ce 
qu^on  leur  ordonnait.  Dans  la  suite ,  on  les  menait 
W  cooabat  4^  la  même  maniérée  et  avec  1^  même 
4ocilil,é» 

Ces  heureuses  hf^bitudes ,  se  joignit  à  un  bon 
^Uffel  y  font  des  habitans  du  Bocage  un  excellent  * 
peuple:  ils  sont  doux  «  pieux,  hospitaliers,  chari- 
tables ,  pleins  de  coura|^e  et  de  gaieté;  les  mgey^ $  y 
soMpiiresj  ils  op^t  be^i^x^up  de  probité.  Jamais  on 
q^  entend  poirier  d^i^p  crime  ,  rarement  d^un  procès. 
Ils  étaie^  dévoués  à.  leurs  seigneurs ,  avec  u,n  res- 
•  peo(  mêlé  d^  familiarité.  Leur  caractère ,  qui  a 
quelque  çhokse  de  sauvage ,  de  timide  et  de  menant , 
l^ur  iAspii:ait  encore  beaucoup  plus  d^attachement 
pour  ceux  qui  depuis  si  jUmg-temps  avaient  obtenu 
leur  confiancve. 

Les  habitans  des  viUes  et  les  petits  propriétaires 
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n^avaient  pas  pour  la  noblesse  les  mêmes  sentimens'. 
Cependant ,  comme  ils  étaient  toujours  reçus  avec 
bienveillance  et  simplicité  quand  ils  venaient  dans 
les  châteaux;  comme  beaucoup  d'entre  eux  devaient 
de  la  reconnaissance  à  des  voisins  plus  puissans 
qu'eux ,  ils  avaient  aussi  de  PaSection  et  du  respect 
pour  les  principales  familles  du  pays.  Quelques-uns 
ont  embrassé  avec  chaleur  les  opinions  révolution- 
naires, mais  sans  aucune  animosité  particulière.  Les 
horreurs  qui  ont  été  commises  ne  doivent  pas  leur 
être  attribuées,  et  souvent  ils  s'y  sont  opposés  avec 
force. 

En  1789,  dès  que  la  révolution  fut  commencée, 
les  villes  se  montrèrent  favorables  à  tout  ce  qui  se 
faisait.  Lès  gens  de  la  plaine  surtout  s'empressèrent 
de  prendre  part  au  nouveau  mouvement  ;  il  y  eut 
même  de  ce  côté-là  des  chAteaux  attaqués  et  brû- 
lés. Au  contraire,  les  habitans  du  Bocage  virent 
avec  crainte  et  chagrin  tous  ces  changemens,  qui  ne 
pouvaient  que  troubler  leur  bonheur  ,  loin  d'y 
ajouter.  Lorsqu'on  forma  des  gardes  nationales ,  le 
seigneur  fut  prié ,  dans  chaque  paroisse ,  de  la  com- 
mander. Quand  il  fallut  nommer  des  maires ,  ce  fut 
encore  le  seigneur  qui  fut  choisi.  On  ordonna  d'eu- 
lever  des  églises  les  bancs  seigneuriaux;  Tordre 
ne  fut  point  exécuté.  Enfin,  chaque  jour  les  paysans 
se  montraient  plus  mécontens  du  nouvel  ordre  de 
choses ,  et  plus  dévoués  aux  gentilshommes. 

Le  serment  des  prêtres  vint  accroître  encore  le 
mécontentement.  Quand  les  gens  du  Bocage  virent 
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quVn  leur  ôtait  des  cures  auxquels  ils  eUûent  ac- 
coutumés, qui  connaissaient  leurs  mœurs  et  leur 
patois,  qui  presque  tous  étaient  tirés  du  pays 
même,  qui  s'étaient  fait  vénérer  par  leur  charité, 
et  qu'on  les  remplaçait  par  des  étrangers,  ils  ne 
voulurent  plus  aller  à  la  messe  de  la  paroisse.  Les 
prêtres  assermentés  furent  insultés  ou  abandonnés. 
Le  nouveau  curé  des  Echâubroignes  fut  obligé  de 
s'en  retourner,  sans  avoir  pu  obtenir  même  du  feu 
pour  allumer  les  cierges  ;  et  cet  accord  universel 
régnait  dans  une  paroisse  de  quatre  mille  habitans. 
Les  anciens  prêtres  se  cachaient  et  disaient  la  messe 
dans  les  bois.  On  essaya  dans  quelques  endroits  des 
mesures  de  rigueur;  il  y  eut  des  soulèvemens  par- 
tiels et  des  émeutes  assez  vives.  La  gendarmerie 
éprouva  quelquefois  de  la  résistance,  et  les  paysans 
commencèrent  à  montrer  de  la  constance  et  du 
courage.  Un  malheureux  homme  du  Bas-Poitou  se 
battit  long-temps  avec  une  fourche  contre  les  gen- 
darmes. 11  avait  reçu  vingt-deux  coups  de  sabre. 
On  lui  criait  :  «  Rends-toi.  )>  Il  répondait  :  «  Ren- 
>»  dez-moi  mon  Dieu ,  »  et  il  expira  ainsi. 

L'insurrection  du  mois  d'août  1792  fut  plus  con- 
sidérable. Après  le  10  août,  les  mesures  devinrent 
plus  sévères;  on  poursuivit,  on  persécuta  avec  plus 
d'acharnement  les  prêtres  insermentés  ;  on  ferma 
quelques  chapelles.  Plusieurs  des  nouveaux  admi- 
nistrateurs se  montrèrent  de. plus  en  plus  durs  et 
insolens  envers  un  peuple  habitué  à  la  douceur  et 
à  la  justice.  Tous  ces  motifs,  et  la  nouvelle  des 


38  MÉMOIRES 

premiers  succès  des  puissances  coalisées,  ache- 
vèrent d^artlumer  les  esprits.  Les  paysans  se  rassem- 
blèrent armés  de  fusils ,  de  faulx,  de  fourches,  pour 
entendre  la  messe  dans  la  campagne  et  défendre 
leur  curé ,  si  Ton  venait  pour  Tenlever.  Une  Cir^ 
constance  particulière  mit  tout  ce  peuple  en  mou- 
vement. Un  nommé  Delouche^  maire  de  Bressuire, 
eut  une  querelle  avec  quelques  autres  fonction- 
naires, et  fut  chassé  de  la  ville  où  il  avait  voulu 
proclamer  la  loi  martiale.  Alors  il  s'en  alla  à  Mon— 
coûtant.  Là,  il  détermina  les  paysans  à  marcher. 
Plus  de  quarante  paroisses  se  réunirent.  tJn  gentil- 
homme, M.  Baudrj  d'Asson,  etDelouche,  étaient 
les  chefs  de  cette  multitude.  Trois  autres  gentils- 
hommes, MM.  de  Calais,  de  Richeteau  et  de  Feu, 
prirent  aussi  parti  dans  cette  troupe.  Tous  les  autres 
seigneurs  du  pays  qui  nVvaient  point  émîgré, 
étaient  encore  à  Paris.  Cette  expédition  fiit  dirigée 
avec  une  profonde  ignorance.  M.  Baudry  ne  man- 
quait pas  de  courage  ;  mais  il  nVvait  aucune  capa- 
cité, et  il  était  hors  dVtat  de  cômmandei*  dix 
hommes.  Il  mena  à  la  boucherie  les  malheureux 
paysans.  On  hésita  si  Ton  marcherait  d'abord  sur 
Châtillon  ou  sur  Bréssuire.  Enfin,  contre  FaVis  de 
M.  Delouche ,  on  décida  qu'on  irait  attaquer  Châ- 
tillon ,  où  siégeait  le  district.  On  y  entra  sans  ré- 
sistance. Le  district  s'était  retiré  à  Bressuire.  On 
brûla  tous  ses  papiers,  puis  on  marcha  sur  cette 
dernière  ville.  Sans  un  orage  affreux  qui  dispersa 
la  troupe  des  insurgés ,  Bressuire  eût  été  pris ,  sui- 
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vant  toute  apparence;  ce  retard  donna  le  temps 
aux  gardes  nationales  de  la  plaine  dWriver  au  se- 
cours de  la  ville ,  qui  en  dennandait  depuis  plusieurs 
jours.  Les  paysans  attaquèrent  le  lendemain.  Les 
gardes  nationales ,  qui  étaient  dans  leur  première 
ferveur  de  patriotisme,  montrèrent  assez  de  cou- 
rage ;  mais  il  ne  fut  pas  long^-temps  nécessaire.  Le 
combat  fut  court,  et  les  révoltés  se  dispersèrent 
presque  sur-le-champ.  Une  centaine  de  ^pauvres 
pajsanft  furent  tués  en  criant  :  F'we  le  roi!  On  en 
prit  cinq  cents.  Delouche  se  sauva,  et  depuis  fut 
arrêté  à  Nantes  ;  M.  de  Richeteau  fut  atteint  et  fu- 
sillé à  Thouars ,  sans  jugement  M.  Baudry  parvint 
à  se  cacher  et  à  se  dérober  aux  poursuites  pendant 
six  mois.  Il  reparut  ensuite  dans  la  guerre  de  la 
Vendée,  où  il  a  péri. 

La  victoire  des  gardes  nationales  fîit  souillée  par 
des  atrocités.  Malgré  Findignation  de  la  plupart 
des  habitans  de  Bressuire ,  et  les  efforts  de  quelques 
hommes  de  bien ,  il  y  eut  des  prisonniers  massacrés 
de  sang-froid.  M.  Duchâtel,  de  Thouars,  qui  de- 
puis ,  à  la  Convention,  montra  tant  de  courage  dans 
le  procès  du  roi ,  fit  ce  qu'ail  put  pour  sauver  ces 
malheiureux  ;  on  en  égorgea  un  dans  ses  bras ,  et  il 
fut  blessé  en  voulant  le  préserver.  MM.  de  Feu  et 
de  Richeteau,  qui,  à  la  suite  de  quelques  pour- 
parlers ,  avaient  la  veille  consenti  à  rester  en  otage, 
furent  aussi  massacrés.  Des  gardes  nationales  de  la 
plaine  retournèrent  dans  leurs  foyers,  emportant 
comme  trophées ,  au  bout  de  leurs  baïonnettes ,  des 


40  MEMOIRES 

nez,  des  oreilles  et  des  lambeaux  de  chair  humaine* 
La  commission  qui  fut  chargée ,  à  Niort,  de  juger 
les  prisonniers,  montra  beaucoup  de  douceur  et 
d^humanité;  elle  ne  prononça  aucune  condamna*- 
tion;  tout  fut  rejeté  sur  les  morts  ou  les  absens. 

Ce  fut  peu  de  jours  après  ces  tristes  événe— 
mens ,  que  nous  arrivâmes  à  Clisson.  La  paroisse 
de  Boismo,  où  est  situé  le  château,  n^avait  point 
pris  part  à  la  révolte.  Comme  elle  touche  presque, 
à  la  plaine ,  les  esprits  y  étaient  moins  ardens  ;  d^ail- 
leurs  ils  avaient  conservé  leurs  prêtres.  Le  curé  et 
le  vicaire  avaient  prêté  le  serment,  en  protestant 
contre  tout  ce  qui  pourrait  s^  trouver  de  contraire 
à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Us  continuaient  à  reconnaître  Tancien  évêque,  et 
n^obéissaient  point  au  constitutionnel.  Le  district, 
qui  connaissait  le  danger  d'^irriter  les  paysans  sur 
cet  article,  fermait  les  yeux  sur  cette  irrégularité, 
tellement  que  le  vicaire,  ayant  écrit  au  district 
qu'il  rétractait  même  cette  espèce  de  serment, 
n'^en  avait  reçu  aucune  réponse. 

Bientôt  après  notre  arrivée,  nous  apprîmes  les 
massacres  de  septembre.  Nous  voulûmes  cacher 
à  ma  mère  la  mort  de  madame  de  Lamballe;  mais 
elle  s'en  douta ,  et  nous  interrogea  :  notre  silence  lui 
confirma  ce  malheur.  Elle  tomba  sans  connaissance, 
et  demeura  trois  semaines  dans  un  état  affreux. 
Nous  parvînmes  à  lui  dérober  la  nouvelle  de  l'assas- 
sinat de  quelques  autres  personnes,  surtout  celui 
de  M.  de  Montmorin  ,   gouv4?rneur  de  Fontaine- 
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bleau ,  le  meilleur  ami  de  toute  notre  famille ,  mas- 
sacré à  FAbbaye.  M,  de  Montmorin,  le  ministre, 
pérît  le  même  jour. 

Ce  fut  alors  qu^on  chassa  les  religieuses  de  leurs 
couvens.  Ma  mère  avait  été  élevée  à  Angouléme, 
par  sa  tante,  abbesse  de  Saint-Auxonne,  sœur  du 
duc  de  Civrac;  elle  avait  pour  elle  beaucoup  de 
reconnaissance  et  d''attachement.  Nous  envoyâmes 
M.  Thomassin  la  chercher,  pour  qu'elle  vînt  ha- 
biter avec  nous  ;  nous  lui  offrîmes  de  donner  aussi 
asile  à  plusieurs  autres  religieuses  ;  mais  elle  vint 
seule. 

M.  Henri  de  La  Rochejaquelein  était  enfin  par- 
venu à  s'échapper  de  Paris  ;  toute  sa  famille  avait 
émigré  ;  il  se  trouvait  seul  au  château  de  la  Durbel- 
lière ,  dans  la  paroisse  de  Saint-Aubin  de  Baubigné, 
une  de  celles  qui  s'étaient  révoltées.  Cette  circons- 
tance ,  l'isolement  où  il  se  trouvait,  sa  qualité  d'of- 
ficier de  la  garde  du  roi,  pouvaient  faire  craindre 
qu'on  ne  prît  quelque  mesure  contre  lui.  M.  de 
Lescure  l'engagea  à  venir  à  Clisson,  où  il  ne  pa- 
raissait pas  qu'on  dût  avoir  la  moindre  inquiétude. 
J'étais  près  d^accoucher.  Le  chàleaù  était  habité 
par  des  femmes  et  des  personnes  âgées.  M.  de  Les- 
cure n'était  pas  de  caractère  à  montrer  une  impru- 
dence inutile  :  d'ailleurs  il  était  fort  aimé;  on  le 
regardait  comme  un  homme  uniquement  livré  à 
la  piété  et  à  l'étude.  Nous  vivions  assez  tranquilles. 

Henri  de  La  Rochejaquelein  avait  alors  vingt  ans. 
C'était  un  jeune  homme  assez  timide ,  et  qui  avait 
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peu  véca  dans  le  monde  ;  ses  manières  et  son  lan- 
gage  laconique  étaient  remarquables  par  la  simpli- 
cité et  le  naturel;  il  avait  une  physionomie  douce  et 
noble;  ses  yeux,  malgré  son  air  timide ,  paraissaient 
vifs  et  animés  ;  depuis ,  son  regard  devint  fier  et  ar- 
dent. Il  avait  une  taille  élevée  et  svelte ,  des  che* 
veux  blonds,  un  visage  un  peu  allongé,  et  une 
tournure  plutôt  anglaise  que  française.  Il  excellai^ 
dans  tous  les  exercices  du  corps  ^  surtout  à  monter 
à  cheval. 

Nous  avions  beaucoup  d^autres  hôtes  à  Clisson  : 
M.  d^Auzon ,  vieillard  infirme  et  respectable ,  proche 
parent  de  M.  de  Lescure,  et  qui  lui  servait  de  père; 
M.  Desessarts ,  notre  voisin ,  gentilhomme  que  la 
Êimille  de  Lescure  avait  toujours  aimé,  ûi  qui, 
depuis  beâu<^oup  d^années,  habitait  le  château  avec 
ses  enfans«  Il  avait  un  fils,  officier  de  marine, 
émigré ,  et  un  autre  qui  était  destiné  à  Fétat  ecclé- 
siastique ,  et  à  qui  M.  de  Lescure  était  fort  attaché. 
Ce  jeune  homme  n^était  point  encore  engagé  dans 
les  ordres  ;  cependant  on  lui  avait  demandé  le  ser- 
ment. Il  Tavait  refusé,  et,  depuis  ce  moment,  il 
était  forcé  d^habiter  Poitiers ,  par  mesure  de  sur- 
veillance. Le  père  et  les  fils  étaient  spirituels  et  ai- 
mables, ainsi  que  mademoiselle  Desessarts*  Il  y 
avait  aussi  à  Clisson  un  chevalier  de  *** ,  qui  était 
un  peu  de  nos  parens»  La  révolution  Favait  ruiné, 
et  il  sVtait  réfugié  chez  nous  :  cVtait  un  homme 
de  cinquante  ans,  petit,  gros,  bon,  sot  et  poltron* 
Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  été  destiné  à  être  abbé , 
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Ti  alors  il  était  fort  libei^tin  ;  depuis  il  était  entré 
au  service ,  et  il  était  devenu  bigot  jusqu'au  ri- 
dicule. M.  de  Mafignj  ne  nous  avait  point  quittés. 

Telle  était  la  société  nombreuse  qui  habitait 
Clisson  :  on  se  tenait  renfermé  de  peur  de  se  com- 
promettre ;  on  ne  faisait  ni  on  ne  recevait  aucune 
visite.  Les  domestiques  étaient  nombreux  et  presque 
tous  très-sûrs,  dévoués  a  nous  et  à  nos  opinions. 
Le  maitre-d'hôtel  et  le  valet  de  chambre ,  chirurgien 
de  feu  madame  de  Lescure,  étaient  cependant 
très-révolutionnaires  ;  mais  M.  de  Lescure  les  gardait 
par  t'espect  pour  les  volontés  de  sa  grand'mère ,  à 
lacpiêlle  ils  avaient  prodigué  des  soins ,  et  qui  Pavait 
demandé  en  mourant. 

Le  3i  octobre  au  soir,  j'accouchai  d'une  fille. 
Dans  tin  autre  tenfips  ^  j'aurais  voulu  là  tiourrir  :  mais 
je  prévoyais  que  tôt  ou  tard  la  révolution  nous  at- 
teindrait, et  je  voulais  qu'il  tne  fût  possible  de  suivre 
M.  de  Leseure  partout,  soit  en  prison ,  s'il  était  pris, 
soit  à  la  guerre,  où  il  avait  résolu  de  prendre  part, 
si  eUe  venait  à  éclater.  Je  pris  donc  une  nourrice 
pour  ma  fille. 

Le  toi  périt.  MM.  de  La  Rochejaquelein ,  de  Les- 
cure et  autres  avaient  chargé  quelques  amis  de  les 
avertir,  si  l'on  préparait  un  mouvement  ou  du  moins 
un  coup  de  main  pour  le  sauver.  Rien  de  fut  essayé. 
On  se  figure  aisément  quelle  profonde  douleur  nous 
éprouvâmes  tous  en  apprenant  cet  attentat.  Pen- 
dant plusieurs  jours ,  ce  ne  fut  que  des  larmes  dans 
tout  le  château. 
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Après  le  fori  de  l^hiver,  ma  mère  pensa  à  re^ 
tourner  en  Médoc.  Elle  voulait  mVmmener  avec 
elle;  mais  je  me  refusai  à  quitter  M.  de  Lescure, 
et  lui-même  n^aurait  pas  consenti  à  s^éloigner  du 
Poitou. 

Il  prévoyait  que  tôt  ou  tard  les  paysans,  que  Ton 
continuait  a  vexer  sans  ménagement,  finiraient  par 
se  révolter;. et  il  voulait  faire  la  guerre  avec  eux. 
Mon  père  aurait  eu  aussi  du  regret  de  manquer  cette 
occasion.  D^un  autre  côté,  ce  voyage  n^était  pas  sans 
danger  :  dans  ce  malheureux  temps ,  il  y  avait  plus 
de  risque  à  changer  de  demeure  qu'à  se  tenir 
tranquille.  Au  miHcu  de  ces  irrésolutions,  la  guerre 
éclata. 

Me  voici  à  cette  époque  à  jamais  célèbre.  On  voit 
que  cette  guerre  n'a  pas  été ,  comme  on  Ta  dit , 
excitée  par  les  nobles  et  par  les  prêtres.  De  mal- 
heureux paysans,  blessés  dans  tout  ce  qui  leur  était 
cher,  soumis  à  un  joug  que  le  bonheur  dont  ils 
jouissaient  auparavant  rendaient  plus  pesant,  n'ont 
pas  pu  le  supporter,  se  sont  révoltés,  et  ont  pris 
pour  chefs  et  pour  guides  des  hommes  en  qui  ils 
avaient  mis  leur  confiance  et  leur  aifection.  Les 
gentilshommes  et  les  curés,  proscrits  et  persécutés, 
et  qui  d'ailleurs  étaient  ennemis  de  la  cause  qu'at- 
taquaient les  paysans ,  ont  marché  avec  eux ,  et  ont 
soutenu  leur  courage ,  mais  n'ont  point  commencé 
la  guerre  ;  car  aucune  personne  raisonnable  ne  pou- 
vait supposer  qu'une  poignée  de  pauvres  gens  sans 
armes  et  sans  argent,   parviendrait  à  vaincre  les 
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forces  de  la  France  entière.  On  s^est  battu  par  opi- 
nion, par  sentiment,  par  desespoir,  et  non  par 
calcul.  On  nWalt  ni  but ,  ni  même  une  espérance 
positive  ,  et  les  premiers  succès  ont  passé  Pattente 
qu^on  avait  d^abord  conçue.  Il  n'y  a  eu  ni  plan,  ni 
complots,  ni  secrètes  intelligences.  Tout  le  peuple 
s^^est  levé  à  la  fois ,  parce  qu'un  premier  exemple  a 
trouvé  tous  les  esprits  disposés  à  la  révolte.  Les  chefs 
des  diverses  insurrections  ne  se  connaissaient  même 
pas.  Pour  ce  qui  regarde  M.  de  Lescure  et  nos  pa- 
rens ,  je  puis  affirmer  qu'ils  n'ont  fait  aucune  dé- 
*  marche  qui  pût  amener  la  guerre  ;  ils  la  prévoyaient, 
la  désiraient  même,  mais  c'était  une  idée  vague  et  éloi- 
gnée. S'ils  eussent  provoqué  la  révolte  par  quelque 
sourde  menée ,  s'ils  eussent  activement  travaillé  à 
exciter  les  paysans,  je  le  saurais  ,  et  assurément  il 
n'y  aurait  pas  lieu  de  le  cacher.  La  suite  du  récit  va 
montrer  comment  ils   se    trouvèrent   conduits  à 
prendre  parti  dans  l'insurrection.  Je  cit)is  pouvoir 
affirmer  que ,  dans  toute  la  Vendée ,  les  choses  se 
sont  passées  à  peu  près  de  la  même  sorte. 
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CHAPITRE  IV. 


Commencement  de  la  guerre.  —  Dëpart  de  M.  de  La  Rochejacpielein. 

-7-  Notre  arrestation. 


Je  ne  pourra^is  point  donner  de  détails  complets 
sur  les  preinlers  conuneocemens  de  la  guerre  de  la 
Vendée  ;  je  n^en  ai  pas  été  témpin,  et  mé^e  je  ne 
les  91  jamais  su3  d^uiiie  mapière  trèsT^prepisa ,  que 
pour  quelcjues  points  ;  je  raconterai  seulemeot  de 
quelle  manière  elle  arriva  successivement  jii^qu^à 
nous. 

Le  recrutement  des  trois  cent  mille  hommes  fut 
la  cai^e  d^uq  soulèvement  presque  généra}  daqs  le 
BoQgg^-  Ce  mouvement  prit  d'abord  de  Tin^r- 
tance  sur  deiux  points  nsj^ez  éloignés,  Cballaos,  dans 
le  Bas-Poitou ,  fft  Swit^-Floreut ,  en  Anjou ,  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Il  n'y  eut  aucun  concert  entre 
ces  deux  révoltes  ;  on  fut  même  très-long-temps 
sans  savoir  dans  un  de  ces  cantons  ce  qui  se  passait 
dans  Fautre. 

A  Saint-Florent ,  le  tirage  avait  été  indiqué  pour 
le  10  mars;  les  jeunes  gens  s'y  rendirent  dans  le 
dessein  presque  arrêté  de  ne  point  obéir.  Quand  on 
les  vit  mal  disposés,  on  voulut  les  haranguer;  leur 
résistance  augmentant  toujours ,  on  en  vint  aux 
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menaces  ;  et  enfin  la  mutinerie  se  déclarant  de 
plus  en  plus ,  le  commandant  républicain  &  braquer 
une  pièce  de  canon  devant  le  district;  un  instant 
après ,  elle  fut  tirée  sur  les  jeunes  gen^  :  personne 
ne  fut  tué.  Us  s^élancèrent  sur  la  pièce  ;  on  la  leur 
abandonna  ;  les  gendarmes  et  lea  administrateurs 
sedispersèrent  en  fuyant;  le  district  fut  pillé,  les 
papiers  brûlés ,  la  caisse  distribuée.  L«e  reste  du 
jour  se  passa  en  réjouissances  :  puis  les  jeunes  gens 
retournèrent  chez  eux  sans  trop  savoir  ce  qu^ils  de- 
vicaadraieat ,  et  comment  ils  échapperaient  à  la  ter- 
rible vengeance  des  républicains. 

Jacques  Cathelineau ,  du  village  du  Pinn^n-Mau^ 
ges ,  voiturier  colporteur  de  laiuiBs  9  père  de  cinq 
enfans  en  bas  âge,  était  un  des  feommes  les  plus 
respectés  de  tous  les  paysans  du  canton  :  il  était  à 
pétrir  le  pain  de  son  ménage ,  lorsqu^il  entendit 
raooBter  ce  qui  venait  de  se  passer;  aussitôt  il  prit 
la  résolution  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses  compa- 
triotes j  et  de  ne  pas  les  laisser  en  proie  à  toutes  les 
rigueurs  qui  menaçaieut  le  pays.  Sa  femme  le  sup- 
plia de  ne  pas  songer  à  ce  projet  ;  il  nVcouta  rien.* 
Essayant  ses  bras ,  il  remit  un  habit ,  alla  aur4er 
champ  rassembler  les  habitans ,  et  leur  pai^  avec 
force  du  châtiment  que  tout  le  pays  allait  subir , 
si  Ton  ne  se  déterminait  pas  à  se  révolter  ouver- 
tement Cathelineau  était  £3rt  aimé  de  tout  le 
monde  :  c^était  un  homme  sage  et  pieux.  Le  cou- 
rage et  la  chaleur  qu^il  mit  dans  ses  exhortations 
entraînèrent  les  jeunes  gens.  Aussitôt  une  vingtaine 
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sWinent  el  promettent  de  marcher  avec  lui  ;  iU 
partent  sur-le-champ  ;  le  nombre  s^accroit  :  ils 
arrivent  au  village  de  la  Poitevinière.  Cathelineau 
fait  sonner  le  tocsin,  rassemble  les  habitaus,  leur 
répète  ce  quMl  a  persuadé  à  leurs  voisins  ;  bientôt 
sa  troupe  est  de  plus  de  cent  hommes.  Alors  il  se 
détermine  à  aller  attaquer  un  poste  républicain  de 
quatre-vingts  hommes  ,  qui  était  placé  à  JaUais 
avec  une  pièce  de  canon  ;  on  marche  en  recrutant 
sans  cesse  sur  la  route.  Le  poste  est  enlevé.  On  y 
fait  des  prisonniers  ;  on  s'^empare  de  la  pièce ,  que 
les  paysans  surnomment  le  Missionnaire  ;  on  prend 
aussi  des  armes  et  des  chevaux. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  Cathelineau 
entreprend  le  même  jour  d^attaquer  Chertiillé,  où 
se  trouvaient  deux  cents  républicains  et  trois  pièces 
de  canon.  Les  révoltés  étaient  déjà  plus  de  quatre 
cents  ;  ils  essuient  une  première  décharge ,  fondent 
sur  leurs  ennemis,  et  emportent  un  avantage  prompt 
et  complet. 

En  même  temps,  deux  autres  rassemblemens 
sMtaient  formés  dans  les  environs.  Un  jeunehomme, 
nommé  Foret ,  du  village  de  Chanzeaux ,  paysan  un 
peu  plus  instruit  et  intelligent  que  ses  camarades , 
qui  venait  de  rentrer  en  France  après  avoir  suivi 
un  émigré,  avait  paru  exercer  assez  d^influence 
sur  les  jeunes  gens  à  Saint-Florent.  Les  gendarmes 
vinrent  pour  Farrêter  le  lendemain;  ils^  attendait  : 
dès  qu^il  les  vit  approcher,  il  en  tua  un  d^un  coup  de 
fusil;  les  autres  s^enfuirent.  Foret  courut  à  IVglise, 
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sonna  le  tocsin ,  rassembla  les  habitons ,  leur  prêcha 
la  révolte  ^  et  leva  une  forte  troupe  dans  tous  les 
villages  voisins.  Stofflet,  garde-chasse  de  M.  de 
Maulevrier,  en  fit  autant  de  son  côté;  et  le  i4  mars 
au  matin ,  ces  deux  troupes  vinrent  se  joindre  à  celle 
de  Catheliueau.  Le  jour  même  on  se  porta  sur 
Chollet  qui  est  la  ville  la  plus  considérable  du 
pays;  on  eut  à  combattre  cinq  cents  républicains 
qui  avaient  du  canon.  Le  combat  ne  fut  pas  plus  in- 
certain ni  plus  long  qu^à  Chemillé;  mais  le  résultat 
était  plus  important.  Chollet  était  un  chef-lieu  de 
district;  on  y  trouva  des  munitions ,  de  Targent  et 
des  armes. 

Le  temps  de  Pâques  approchait;  les  pajs.ans 
croyaient  en  avoir  assez  fait  pour  être  craints  ;  ils 
voulurent  retourner  chez  eux  :  Farmée  fut  entière- 
ment dissoute;  tout  rentra  dans  Tordre  accou- 
tumé. Une  colonne  républicaine  envoyée  d^Angers 
parcourut  le  pays,  ne  trouva  pas  de  résistance, 
mais  n^osa  pas  exercer  de  vengeances.  Après  les 
Pâques ,  on  songea  à  faire  une  nouvelle  révolte 
et  à  chasser  encore  les  républicains  :  mais  les 
paysans  voulurent  se  donner  des  chefs  plus  im- 
portans  ;  ils  allèrent  dans  les  châteaux  demander 
au  peu  de  gentilshommes  qui  étaient  restés  de  se 
mettre  à  leur  tête.  M.  d^Ëlbée  était  tranquillement 
auprès  de  sa  femme  qui  venait  d^accoucher,  et  il 
nVvait  pris  aucune  part  à  la  première  insurrection. 
M.  de  Bonchamps ,  qui  était  avec  lui  Fhomme  le  plus 

considéré  du  canton,  fut  entraîné  de  la  même  façon. 
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L^insurrection  da  Ba»-Poitou  commença  le  12 
mars,  à  peu  près  en  même  temps  que  celle  de 
FAnjon;  elle  fut  plus  générale.  De  Fontenay  à 
Nantes,  [presque  aucune  paroisse  ne  se  soumit  au 
recrutement ,  et  il  se  forma  sur-le-champ  un  grand 
nombre  de  rassemblemens  qui  résisteront  ouver- 
tement aux  républicains  ;  les  plus  importans  furent 
ceux  de  Challans  et  de  Machecoul.  Un  nommé 
Gaston,  perruquier,  commanda  le  premier.  Il 
avait  tué  un  officier,  avait  revêtu  son  uniforme , 
et  s^était  donné  quelque  importance.  Après  s^étre 
emparé  de  Challans ,  il  marcha  sur  Saint-Gervais, 
et  il  y  fot  tué.  Des  rapports  mal  rédigés ,  de  faux 
récits,  firent  de  ce  Gaston  le  commandant  de 
Longwy  qui  avait  ouvert  ses  portes  aux  princes , 
en  ±7^2.  Pendant  long-temps  la  France  entière 
crut  que  tous  les  insurgés  de  la  Vendée  étaient 
commandés  par  ce  général  Gaston,  tandis  quVn 
Poitou  sa  prompte  mort  faisait  qu^on  ignorait  ju^ 
qu^à  son  nom. 

Les  révoltés  du  district  de  Machecoul  eurent 
encore  de  plus  grands  succès  ;  mais  ils  en  usèrent 
pour  faire  des  atrocités ,  et  c^est  le  seul  point  de 
Tinsurrection  où  il  s^en  soit  commis.  Peu  après  le 
soulèvement,  on  alla  chercher  M.  de  Charrette 
dans  son  château ,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  ces 
deux  troupes  qui  devinrent  bientôt  Farmée  là 
plus  considérable  du  Bas-Poitou.  Il  avait  jusqu^à 
ce  moment  vécu  tranquille  et  très-soumis.  Les 
révoltés ,  qui  le  firent  leur  chef,  étaient  fort  in- 
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disciplinés  et  difficiles  à  commander;  il  eût  sans 
doute  inutilement  essayé  de  s^opposer  à  leurs 
cruautés  ;  il  ne  les  approuva  point ,  mais  songea , 
dit-on ,  qu^il  pouvait  compter  plus  entièrement 
sur  des  hommes  qui  n^auraient  ni  grâce  à  espérer, 
ni  arrangement  à  faire.  En  peu  de  temps ,  il  fut 
le  principal  chef  de  cette  partie;  cependant  cinq 
ou  six  petites  troupes  conservèrent  des  comman-* 
dans  particuliers. 

Unejautre  armée  se  forma  également  le  12  mars, 
du  côté  de  Chantonnay.  Dès  les  premiers  jours 
elle  fut  commandée  par  des  gentilshommes  j  M.  de 
Verteuil ,  MM.  de  Béjarry  et  quelques  autres.  Ce 
fut  de  ce  côté,  dans  le  département  de  la  Vendée, 
qae  les  révoltés  obtinrent  d^abord  les  avantages 
les  plus  marqués;  et  de-là  est  venu  le  nom  de 
Vendéens  f  donné  aux  insurgés.  Us  battirent  un 
général  républicain;  les  Herbiers,  Chantonna^, 
le  Pont-Charron ,  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Au 
bout  de  quelques  jours ,  ils  se  donnèrent  pour 
chef  M.  de  Royrand ,  qui  était  un  ancien  militaire 
fort  respecté.  * 

Pendant  tous  ces  mouvemens,  nous  étions  à 
Qisson  parfaitement  tranquilles ,  sans  nous  douter 
de  rien.  On  était  alors  tellement  dans  Finaction 
et  la  stupeur,  qu^on  ne  savait  en  aucune  façon  ce 
qui  se  passait  à  quelques  lieues  plus  loin.  M.  Tho* 
massin  était  a&é  dans  une  terre  de  M.  de  Lescure, 
auprès  des  Sables;  en  revenant,  il  traversa  le  boarg 
des  Herbiers ,  et  trouva  que  tout  y  était  foùrt  calme. 

4- 


52  MÉMOIRES 

Il  nY  avait  pas  plus  de  deux  heures  qu^îl  en  ëudt 
sorti  continuant  sa  route,  qu^il  vit  arriver  der- 
rière lui  beaucoup  de  personnes  qui  s^enfîiy aient 
au  grand  galop, .^^  qui  lui  dirent  que  les  Herbiers 
venaient  d'hêtre  pris  par  dix  mille  Anglais  débar- 
qués sur  la  côte;  il  les  crut  fous,  et  poursuivit 
son  chemin.  En  arrivant  à  Bressuire ,  il  fut  arrête 
par  plusieurs  personnes,  qui  le  questionnèrent 
avec  inquiétude ,  et  lui  firent  part  de  toutes  leurs 
alarmes.  La  ville  était  en  rumeur;  deux  cents  vo- 
lontaires étaient  sous  les  armes  ;  on  ne  savait  que 
croire  des  bruits  qui  commençaient  à  circuler. 
M.  Thomassin ,  qui  avait  continué  à  jouer  à  Bres- 
suire son  rôle  de  brave  capitaine  patriote,  et  qui 
portait  toujours  son  uniforme  de  Paris ,  avait  ins- 
piré de  la  confiance  aux  autorités.  Il  se  moqua 
de  toutes  leurs  craintes,  leur  conta  en  riant  qu^il 
venait  des  bords  de  la  mer  et  des  Herbiers,  et 
leur  dit  quHl  se  chargeait  de  défendre  la  ville 
contre  toute  attaque f  ils  le  prirent  au  mot,  et 
exigèrent  sa  parole  quHl  reviendrait  le  soir  même. 
En  eflfet,  après  être  venu  nous  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  se  disait,  il  retourna  à  Bressuire ,  nous 
laissant  inquiets  et  étonnés.  Le  lendemain  il  nous 
fit  dire  qu'ail  était  vrai  que  les  Herbiers  et  quelques 
autres  bourgs  venaient  d^étre  pris  ;  que  Ton  ne  savait 
pas  encore  si  c^étaitpar  des  rebelles  oupar  des  troupes 
débarquées.  Un  débarquement  paraissait  peu  pro- 
bable; de  tels  succès,  obtenus  par  des  paysans 
mutinés ,  n^étaient  pas  vraisemblables  non  plus. 
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Cependant  d^heure  en  heure  on  venait  nous  faire 
des  récits  absurdes  et  contradictoires.  M.  de  La 
Rochejaquelein  prit  le  parti  d^envoyer  un  dômes* 
tique  chez  sa  tante,  mademoiselle  de  La  Roche- 
jaquelein ,  qui  demeurait  à  Saint-Aubin-de-Baubi- 
gné ,  dont  les  Herbiers  sont  éloignés  de  quatre  ou 
cinq  lieues  seulement.  Il  écrivit  une  lettre  insigni- 
fiante ,  et  le  domestique  fut  chargé  de  nous  rappor- 
ter de  vive  voix  quelques  nouvelles. 

M.  le  chevalier  de  ***,  qui  était  ami  et  parent  de 
mademoiselle  de  La  Rochejaquelein,  donna  aussi 
au  domestique ,  sans  nous  le  dire ,  une  lettre  pour 
elle.  Il  lui  envoyait  une  douzaine  de  sacrés  coeurs  quMl 
avait  peints  sur  du  papier,  et  sa  lettre  contenait  cette 
phrase  :  <c  Je  vous  envoie  une  petite  provision  de 
»  sacrés  coeurs  que  j^ai  dessinésà  votreintention.Vous 
»  savez  que  les  personnes  qui  ont  foi  à  cette  dévo- 
)>  tion ,  réussissent  dans  toutes  leurs  entreprises.  » 

Le  domestique  fut  arrêté  à  Bressuire  ;  on  ouvrit 
les  lettres.  Comme  on  disait  que  les  révoltés  avaient 
pour  signe  de  ralliement  un  sacré  cœur  cousu  à  leur 
habit ,  la  lettre  du  chevalier  de  ***  produisit  un  ter- 
rible effet.  Le  lendemain ,  à  sept  heures  du  matin , 
nos  gens  nous  réveillèrent  pour  nous  apprendre  que 
le  château  était  cerné  par  deux  cents  volontaires , 
et  que  vingt  gendarmes  étaient  dans  la  cour.  Nous 
crûmes  que  Ton  venait  arrêter  M.  de  La  Rocheja- 
quelein ;  nous  le  fîmes  cacher  ;  puis  M.  de  Lescure 
alla  demander  aux  gendarmes  de  quoi  il  était  ques- 
tion. Ils  répondirent  que  le  district  exigeait  que  le 
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chevalier  de  ***  fut  livré  ainsi  que  les  chevaux , 
é({uipageS|  armes  et  munitions  qui  se  trouvaient 
dans  le  château.  M.  de  Lescure  se  mit  à  rire ,  et  leur 
dit  qu^apparemment  on  prenait  sa  maison  pour  une 
place  forte,  commandée  par  le  chevalier;  qu^il  y 
avait  sûrement  du  malentendu  dans  Tordre  du  dis- 
trict ;  qite  le  chevalier  était  un  homme  paisible  et 
infirme  qu^on  ferait  itiourir  de  peur  si  on  Tarré- 
tait  ;  qu^il  répondait  de  lui  j  qii^au  reste  il  allait  don- 
ner des  chevaux ,  des  fourrages  et  des  fusils ,  parce 
qu^il  pensait  qu^on  pouvait  en  avoit  besoin. 

Le  brigadier  des  gendarmes  prit  alors  M.  de  Les- 
cure à  part ,  et  lui  dit  quMl  pensait  comme*  nous  ; 
qu^il  voyait  bien  que  la  contre-révolution  allait  se 
faire  ;  que  les  révoltés  ou  les  troupes  débarquées 
avaient  entièr^nent  défait  les  patriotes  à  Mobtaigu. 
Il  ajouta  qu^il  fallait,  en  attendant^  tâcher  de  con- 
tenter le  district  au  meilleur  marché  possiUe ,  et 
qu^il  demandait  en  grâce  à  M.  de  Lescure  de  rendre 
un  jour  témoignage  pour  lui ,  afin  qu^il  conservât 
sa  place.  Mon  mari  écouta  toutes  ces  confidences  , 
sans  y  rien  répondre  :  il  se  douta  que  ce  gendarme 
était  un  patriote  peureux.  Nous  eh  fiimes  dodc 
quitte^  pour  quelques  mauvais  cheVaux. 

Deux  jours  après  M.  Thomassin  arriva.  L^insur- 
reclion  faisait  à  chaque  instant  des  progrès  :  Bres* 
sttire  était  menacé  ;  le  district  et  les  autorités  s^é- 
taient  i^etirés  à  Thouars  ;  M.  Thomassin^avait  trouvé 
moyen  de  sVvader.  Il  nous  apprit  la  cause  de  Fex- 
pédition  des  gendarmes  et  Phistoire  des   sacrés 
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cœurs.  On  avait  d^abord  voulu  envoyer  mettre  le 
feu  au  château  :  il  était  parvenu  à  apaiser  cette  pre* 
mière  fureur, 

Nou5  passâmes  la  journée  dans  la  joie  ^  attendant 
toujours  Tannée  des  royalistes.  Les  paroisses  des 
environs  de  Bressuire  avaient  été  désarmées  après 
Taffidre  du  mois  d^août  ;  les  plus  ardens  parmi  les 
paysans  avaient  été  tués  ou  réduits  à  se  ca<iher. 
Ainsi  tout  notre  canton  était  contraint  d^attehdre , 
pour  se  soulever,  quW  vint  à  son  aide. 

Le  lendemain  nous  sûmes  que  les  rebelles  avaient 
été  repoussés  9  et  que  les  autorités  venaient  de  ren- 
trer à  Bressuire.  Cette  triste  nouvelle  nous  cons- 
tema  :  b^était  le  signal  de  notre  pente.  Il  fallait  que 
M.  de  Lescure  prît  un  parti.  Toutes  les  gardes  na* 
tionales  des  environs  étaient  convoquées  pour  aller 
défendre  Bressuire.  U  était ^  depuis  quatre  ans, 
commandant  de  sa  paroisse  ;  le  château  renfermait 
plus  de  vingt  -^  cinq  hommes  en  état  de  porter  les 
armes ,  et  sûrement  Tordre  de  marcher  êoptK  les 
rdwUes  ne  pouvait  tarder  dWriver.  Nous  aurions 
bien  voulu  aller  les  joindre  ;  mais  nous  ignorions 
JQsqu^aux  lieux  où  ils  pouvaient  être,  et  il  uY  avait 
pas  moyen  de  s^échapper. 

On  se  rassembla  pour  décider  là-dessus.  Henri 
de  La  Hochejaquelein ,  qui  était  le  plus  jeune,  parla 
le  premier  :  il  dit  vivement  que  jamais  il  ne  prai- 
drait  les  armes  contre  les  paysans  ou  les.  émigrés , 
et  qu^il  valait  mieux  pénir.  M.  de  Lescure  parla  en- 
suite ,  et  exposa  qu^il  serait  Kooteux  d^aller  se  battre 
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contre  ses  amis.  Chacun  fat  de  cet  avis  ;  et  dans  ce 
triste  moment  personne  nVnt  Fidée  de  proposer  un 
conseil  timide.  Ma  mère  leur  dit  alors  :  u  Messieurs  ^ 
»  TOUS  avez  tous  la  même  opinion  :  plutôt  mourir 
»  que  de  se  déshonorer.  «Tapprouve  ce  courage  : 
I»  voilà  qui  est  résolu.  »  Elle  prononça  ces  mots 
avec  fermeté,  et  s^asseyant  dans  un  fauteuil  :  <c  Eh 
)i  bien  !  dit  -  elle ,  il  faut  donc  mourir  ?»  M.  Tho- 
massin  répondit  :  «  Non ,  Madame  ;  j^irai  demain 
»  matin  à  Bressuire,  et  j^essaierai  de  vous  sauver; 
»  mais  peut -être  suis -je  devenu  suspect  aux  pa- 
h  triotes  pour  les  avoir  quittés;  il  est  possible 
M  qu^ils  m^arrétent  N^importe  ;  je  suis  décidé  à  m^eji- 
I»  poser  pour  mes  amis.  )»  Nous  le  remerciâmes 
tous. 

M.  Thomassin  partit.  Chacun  fit  alors  ses  dispo- 
sitions. Je  renvoyai  ma  petite  fille  au  village  avec 
sa  nourrice  ;  puis  ma  mère ,  ma  tante  Fabbesse  et 
moi  j  nous  allâmes  nous  cacher  dans  une  métairie. 
Ces  messieurs  restèrent  préparés  à  tout,  après  avoir 
exigé  que  nous  ne  demeurassions  pas  avec  eux. 
Nous  restâmes  pendant  quatre  heures  dans  cette 
métairie,  à  genoux  et  en  prières,  fondant  en  larmes. 
Enfin  M.  Thomassin  nous  envoya  dire  qu^il  avait  été 
assez  bien  reçu ,  qu^on  nWait  rien  décidé  contre 
nous;  que  jusqu^à  présent  tout  se  bornait  à  quel- 
ques propos.  Le  domestique  de  Henri  était  toujours 
en  prison  :  on  avait  parlé  de  le  fusiller. 

Nous  passâmes  une  semaine  dans  Fanxiété.  Nos 
domestiques  ne  pouvaient  entrer  dans  la  ville  sans 
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unlaissezrpasser;  on  les  fouillait  avec  soin  ;  M.  Tho- 
massin  ne  pouvait  nous  écrire. 

M.  de  Lescure  et  Henri  avaient  entrepris  de 
m^apprendre  à  monter  à  cheval.  J^avais  une  grande 
frayeur  ;  et  même  quand  un  domestique  tenait  mon 
cheval  par  la  bride,  et  que  ces  deux  messieurs  mar- 
chaient à  mes  cMés,  je  pleurais  de  peur;  mais  mon 
mari  disait  que ,  dans  un  temps  pareil ,  il  était  bon 
de  s^aguerrir.  Peu  à  peu  jetais  devenue  moins 
craintive,  et  je  faisais  au  pas  quelques  promenades 
autour  du  château.  Un  matin ,  nous  étions  à  cheval 
tous  les  trois ,  Henri ,  M.  de  Lescure  et  moi  ;  de 
loin  nous  vîmes  arriver  des  gendarmes  ;  nous  for- 
çâmes Henri  à  gagner  au  galop  quelque  métairie. 
Les  gendarmes  demandèrent  encore  des  chevaux , 
et  spécialement  ceux  de  M.  de  La  Rochejaquelein. 
U  en  avait  encore  un  à  Pécurie  ;  M.  de  Lescure  es- 
saya de  le  sauver.  Les  gendarmes  lui  dirent  que 
M.  de  La  Rochejaquelein  était  beaucoup  plus  sus- 
pect que  lui.  a  Je  ne  sais  pas  pourquoi ,  répoudit-il  ; 
»  c^est  mon  cousin  et  mon  ami ,  et  nous  pensons 
»  absolument  de  même.  »  Les  gendarmes  deman- 
dèrent où  il  était  ;  on  leur  répondit  :  A  la  prome- 
nade. Ils  emmenèrent  le  cheval ,  sans  rien  dire  de 
plus. 

Cependant  nous  apprenions  tous  les  jours  de 
nouvelles  arrestations  ;  tout  ce  qui  restait  de  gen- 
tilshommes ,  la  plupart  vieux  et  infirmes ,  étaient 
mis  en  prison  ;  les  femmes  notaient  pas  épargnées  : 
nous  attendions  notre  tour.  L^ordre  de  tirer  la  mi- 
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lice  arriva  sur  ces  entrefaites  ;  Henri  était  dé  la 
classe  du  tirage.  Nos  inqtdëtudes  et  nos  angoisses 
redoublaient,  lorsqu^il  arriva  un  exprès  que  made- 
moiselle de  La  Rochejaquelein  envoyait  pour  sa- 
voir des  nouvelles  de  son  neveu.  Ce  oommission- 
naire  était  un  jeune  paysan  ;  il  nous  donna  de  graadb 
détails  sur  Farmée  royaliste.  Chàtillon  était  pis  ; 
toutes  les  paroisses  des  environs  se  joignaient  aux 
révoltes.  Le  jeime  homme  finit  par  dire  à  Henri  : 
M  Monsieur,  on  dit  que  vous  irez  dimanche  tirer  la 
))  milice  à  Boismé  :  c^est-il  bien  possiUe ,  pendant 
»  que  vos  paysans  se  battent  pour  ne  pa9  tirer? 
u  Venez  avec  nous,  Monsieur;  tout  le  pays  vous 
»  désire  et  vous  obéira.  » 

Henri  lui  répondit  sans  hésiter  qu^il.  allait  le 
suivre.  Le  paysan  lui  dit  qu'ail  faudrait  prendre  des 
chemins  détournés ,  et  fairç  au  moins  neuf  lieues  k 
travers  les  champs  pour  échapper  aux  patrouilles 
des  bleus.  Cétait  le  nom  que  les  paysans  donnaient 
aux  troupes  républicaines. 

M.  de  Lescure  voidait  suivre  son  cousin  :  nous 
nous  y  opposâmes.  Henri  lui  représenta  que  leur 
situation  notait  pas  la  même  ;  qu^il  n^était  pas  forcé 
de  tirer  la  milice;  que  ses  paysans  n^étaient  pas  ré- 
voltés ;  qvLÎl  ne  pouvait  quitter  Glisson  sans  com- 
promettre le  sort  d^une  famille  nombreuse  ;  qu^on 
ne  savait  pM  encore  au  juste  œ  que  cVtaii  que 
FinsurFection.  <c  Je  vais  aller  examiner  les  ehoses 
N  de  plus  près ,  lui  dit«41  ;  je  verrai  si  cette  guerre 
»  a  quelque  apparence  de  raison.  Mon  départ  ne 
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9  sera  pas  remal^uë  ;  et  si  vraiment  il  y  a  quelque 
9  ch^se  a  faire  pour  la  cause ,  alors  il  sera  temps 
»  de  TOUS  décider  ;  maintenant  il  y  aurait  de  la  fo^ 
»  lie.  »  Nous  joignîmes  nos  prières  à  ces  represen- 
tatioDs;  M.  de  Lescure  céda,  après  avoir  résiste 
long  -  temps.  Mademoiselle  Desessarts  voulut  en- 
suite empêcher  Henri  de  partir,  et  hii  dit  que  très- 
certainement  il  compromettrait  son  cousin  et  tous 
les  habitans  de  Clisson^  et  que  cVtait  nous  envoyer 
tous  en  prison.  Henri  répondit  qu'ail  nVvait  rien  à 
opposer  à  de  pareilles  objections ,  et  qu^il  serait  au 
désespoir  d^altirer  la  persécution  sur  nous.  M.  de 
Lescure  lui  dit  alors  :  «  Uhonneur  et  ton  opinion 
B  font  fait  résoudre  d^aller  te  mettre  à  la  tête  de  tes 
il  paysans,  suis  ton  dessein;  je  suis  déjà  assez  affligé 
M  de  ne  pouvoir  te  suivre  :  certainement  la  crainte 
»  d'hêtre  mis  en  pi^ison  ne  me  portera  pas  à  trempé- 
»  cher  de  ^re  ton  devoir.  —  Eh  bien  !  je  viendrai 
»  te  délivrer,  »  sVcria  Henri  en  se  jetant  dans  ses 
)>ras ,  et  en  prenant  tout^à^-coup  cet  air  fier  et  mar- 
tkil ,  ce  regard  dTaigle ,  que  depuis  il  ne  quitta  plus. 
M.  de  Lescure  pria  ^e  Ton  ne  fît  plus  aucune  re*- 
présentation  sur  le  départ  de  Hairi ,  qui  était  irré- 
vocablement décidé. 

Après  cette  scène  touchante ,  le  chevalier  de  *** 
nous  dit  qu^il  voulait  aussi  partir  avec  Henri  pour 
aller  se  joindre  aux  royalistes.  Depuis  Phistoire  de 
sa  lettre  décachetée  y  la  peur  le  faisait  extravaguer. 
Après  lui  avoir  fait  quelques  objections,  nous  le 
priâmes  de  remarquer  que  M.  de  Lescure  avait  ré*- 
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pondu  de  lui ,  par  écrit ,  au  district ,  et  qu^il  était 
indigne  de  le  compromettre  ainsi.  Le  chevalier 
de  ***  se  mit  à  pleurer,  dit  qu^on  voulait  sa  mort , 
qu^on  le  forçait  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  qui 
lui  avait  inspiré  le  désir  et  donné  les  moyens  de  se 
sauver  ;  puis  il  alla  demander ,  à  mains  jointes ,  à 
M.  de  Lescure  la  permission  de  sVnfuir.  Mon  mari 
la  lui  donna  par  pitié  et  par  dégoût  Alors  nous 
nous  inquiétâmes  pour  Henri.  Le  chevalier  de  *** 
avait  cinquante  ans  ;  il  était  gros  et  lourd;  nous  lui 
dîmes  qu^il  retarderait  la  marche  de  son  compagnon 
de  voyage  ;  qu^il  ne  pourrait  faire  neuf  lieues  dans 
une  nuit ,  en  sautant  les  fossés  et  les  haies  ;  qu^il 
serait  cause  delà  perte  de  Henri,  et  le  ferait  tomber 
dans  quelque  patrouille,  a  Quand  il  entendra  du 
i>  bruit ,  il  se  sauvera  et  me  laissera  là. — ^Me  croy  ez- 
I»  vous  aussi  poltron  que  vous  ?  répondit  Henri  ; 
h  abandonnerai-je  quelqu^un  qui  est  avec  moi  ?  Si 
»  nous  sommes  surpris ,  je  me  défendrai ,  et  nous 
)»  périrons  ou  nous  nous  sauverons  ensemble.  i>  Le 
chevalier  de  ***  se  mit  à  lui  baiser  les  mains,  en  ré- 
pétant :  c(  U  me  défendra  !  il  me  défendra  !  » 

Le  soir,  quand  les  domestiques  furent  couchés , 
Henri ,  armé  d^un  gros  bâton  et  d^une  paire  de  pis- 
tolets, partit  avec  son  domestique,  le  chevalier 
de  ***  et  le  guide. 

Le  dimanche  fixé  pour  la  milice  arriva  :  nos  gens 
se  rendirent  au  bourg;  nous  étions  à  déjeuner  : 
tout  d^un  coup  nous  entendons  crier  :  Pistolets  en 
mains  !  et  nous  vîmes  vingt  gendarmes  entrer  au 
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galop  dans  la  cour  ;  le  chAteau  était  cerné  ;  nous 
descendîmes  sur-le^hamp  ;  nous  allâmes  au-de^ 
Tant  des  gendarmes*  Us  nous  lurent  un  ordre  du 
district ,  portant  que  M.  et  madame  de  Lescure , 
M.  d^Auzon  et  toutes  autres  personnes  suspectes 
qui  pourraient  se  trouver  à  Clisson ,  seraient  arrê- 
tes. Ma  mère  déclara  tout  de  suite  qu^elle  me  sûi- 
yrait  en  prison  ;  mon  père  assura  qu^il  ne  voidait 
pas  non  plus  nous  abailttonner  ;  ils  persistèrent 
dans  ce  généreux  dessein ,  malgré  nos  instances. 
M.  de  Marigny  dit  aussi  qu^il  était  résolu  à  partager 
le  sort  de  M.  de  Lescure. 

Les  gendarmes  avaient  toujours  leurs  pistolets  à 
la  main  f  il  y  en  avait  deux  à  mes  côtés ,  qui  me  sui- 
vaient pas  à  pas  ;  je  leur  demandai  de  me  laisser 
monter  dans  ma  chambre  pour  m^habiller,  en  leur 
Êûsant  remarquer  que  si  j^avais  voulu  j^aurais  bien 
pu,  à  leur  arrivée,  essayer  de  fuir  ou  de  me  cacher  : 
j^obtins  avec  peine  qu^ils  restassent  à  ma  porte. 
M.  d'^Auzon  représenta  qu^il  était  fort  malade.:  on 
lui  permit  de  rester.  % 

Quand  les  gendarmes  virent  que  nous  les  rece- 
vions fort  honnêtement,  que  le  château  était  habité 
par  des  femmes  et  des  vieillards,  que  tous  nos  gens 
étaient  allés  tirer  la  milice ,  ils  commencèrent  à  s^a- 
doucir.  Un  mot  de  ma  mère  les  attendrit  beaucoup  ; 
je  la  pressais  de  ne  pas  me  suivre  ;  un  gendarme 
hii  dit  alors  :  «'  De  toutes  façons  il  aurait  fallu  que 
»  madame  vînt  ;  Tordre  comprend  toutes  les  per- 
»  sonnes  suspectes.  —  Vous  voulez  donc  Wôler  le 


62  MBMOIIIBS 

»  plaisir  de  me  sacrifier  pour  ma  fille  1  p  répondît- 
elle.  Peu  à  peu  les  gendarmes  nous  prirent  en  ami-^ 
lié ,  et  finirent  par  nous  raconter  que  Tordre  était 
donné  depuis  dix  jours  ;  mais  qu^on  n^avait  pas  cru 
pouvoir  se  fier  aux  gendarmes  du  pays  qui  avaient 
montré  de  la  répugnance  k  se  charger  de  cette  ex- 
pédition. On  avait  attendu  Parrivée  des  brigades 
étrangères  qui  se  rassemblaient  contre  les  rebdles. 
Ils  étaient  arrivés  la  veille  de  Vierzon  en  Berri; 
ils  ajoutèrent  quMls  étaient  bien  affligés  d^avoir  à 
arrêter  des  gens  si  aimés  dans  le  pays ,  et  qu^ils  fe- 
raient pour  nous  tout  ce  qui  dépendrait  d'yeux.  Cette 
bonne  volonté,  quMls  nous  montrèrent  de  plus  en 
plus ,  ne  fut  point  achetée;  nous  ne  songeâmes  seu- 
lement pas  à  leur  oflOrir  de  Targent 

On  attela  des  bœufs  à  la  voiture,  et  nous  par- 
tîmes tous  les  cinq ,  escortés  par  les  gendarmes.  En 
sortant  de  la  cour,  le  chef  leur  dit  :  «t  Citoyens , 
»  jVspère  que  vous  vous  empresserez  de  rendre 
>»  témoignage  de  la  soumission  avec  laquelle  on  a 
»  obéi ,  et  de  Faccueil  que  n  Aus  avons  reçu.  »  Quand 
nous  arrivâmes  à  la  porte  de  Bressuire ,  beaucoup 
de  volontaires  et  de  peuple  se  mirent  à  crier  :  yi 
Varistocrate  !  Les  gendarmes  leur  imposèrent  si- 
lence ,  disant  qu'ion  serait  bien  heureux  si  tous  les 
citoyens  étaient  aussi  bons  que  nous. 

La  plupart  des  personnes  arrêtées  avaient  été 
conduites  au  château  de  la  Forêt  -  sur  -  Se vre  (i), 

(i)  n  appartenait  auti^efois  aa  fameux  Duplessis-Momaj ,  dont 
on  y  voyait  encore  le  tombeau.  C'était  un  château  assez  fort. 
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qa^on  avait  conTerti  en  prison.  Les  gendarmes  nous 
avaient  dit  qu^on  notait  pas  sans  inquiétude  sur  la 
sûreté  de  ces  prisonniers  ;  qu^on  craignait  un  mas- 
sacre. Ils  nous  avaient  promis  de  s^efforcer  de  nous 
faire  rester  à  Bressuire.  Ils  demandèrent  instam- 
ment au  district  qu^on  nous  laissât  retourner  à 
CHsson  avec  des  gardes  :  cela  fut  refusé.  Alors  ih 
sollicitèrent  que  du  moins  on  nous  donnât  la  ville 
pour  prison.  Un  officier  municipal ,  fort  honnête 
homme,  qui  était  notre  épicier,  s^offnt  à  nous  gar- 
der chez  lui  :  on  7  consentit 

M.  de  Lescure  se  rendit  au  district  ;  il  était  tel- 
lement respecté  dans  le  pays ,  que  les  administra- 
teurs furent  interdits;  ils  sVxcusèrent  de  Tavoir 
arrêté.  Os  alléguèrent  que  Tordre  était  donné  au- 
tant pour  sa  propre  sûreté,  qu^à  cause  des  soupçons 
qu^on  pouvait  avoir  ;  qu'ail  ne  pouvait  se  plaindre , 
puisqu^on  ne  sVtait  déterminé  i  cette  mesure  que 
bien  après  Farrestation  de  tous  les  autres  nobles. 
Mon  mari  leur  parla  avec  assurance ,  demanda  s^il 
j  avait  quelque  reproche  positif  à  lui  faire ,  et  ré- 
clama pour  qu^on  lui  fît  son  procès  s^il  j  avait  lieu. 
On  ne  lui  dit  rien  du  chevalier  de  ***  ni  de  M.  de  La 
Rochejaquelein  :  cVtaient  là  les  seuls  points  sur 
lesquels  il  pouvait  donner  prise. 

M.  et  mademoiselle  Desessarts  sVtant  déguisés  en 
gens  de  service ,  ne  furent  point  arrêtés  ;  mon  père 
et  ma  mère  auraient  donc  pu  en  faire  autant. 
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CHAPITRE  V. 


Retraite  de  l'armëe  d'Anjou.  —  Avantage  remporte  aux  Aubiers 
par  M.  de  La  Rochejaquelein.  —  L'armée  d'Anjou  répare 
ses  pertes.  —  Massacres  à  Bressuire.  —  Les  républicains 
abandonnent  la  yille.  — Arrivée  de  M.  de  La  Roch^a<{udein  à 
GUsson. 


Nous  nous  établîmes  tous  les  cinq  dans  deux 
petites  chambres  chez  Tofficier  municipal.  Il  nous 
recommanda  de  ne  pas  nous  montrer  à  la  fenêtre  | 
de  ne  pas  descendre  ;  en  un  mot  de  nous  faire  ou- 
blier le  plus  possible.  Il  est  probable  que  cette  pré- 
caution nous  sauva  la  vie. 

Nous  apprîmes  que  M.  Thomassin  avait  été  ar- 
rêté quelques  jours  auparavant,  et  conduit  au  châ- 
teau de  la  Forêt. 
« 

Deux  jours  après ,  la  troupe  qui  était  à  Bressuire 
partit  pour  aller  attaquer  les  rebelles  aux  Aubiers. 
Deux  mille  cinq  cents  hommes  défilèrent  sous  nos 
fenêtres ,  chantant  en  cœur  la  Marseillaise  pendant 
que  le  tambour  battait.  Je  n^ai  rien  entendu  de  plus 
terrible  et  de  plus  imposant  :  ces  hommes  avaient 
Pair  courageux  et  animé. 

Le  lendemain  le  bruit  se  répandit  qu^on  avait 
battu  les  brigands ,  et  que  M.  de  La  Rochejaquelein 


/ 
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était  assiégé  dans  son  château  de  la  Durbellière. 
Nous  passâmes  une  cruelle  journée  ;  mais  sur  le 
soir  on  vit  tout-à-coup  les  braves  de  la  veille  arriver 
en  désordre,  criant  :  a  Citoyens ,  au  secours! 
n  les  brigands  nous  suivent  !  illuminez  !  illu- 
»  minez I  >»  La  frayeur  était  si  grande,  que  le 
général  Quétineau  ,  qui  comitiandait ,  ne  put 
jamais  établir  une  sentinelle  h  la  porte  àe  la  ville. 
Nous  commençâmes  à  espérer  et  à  attendre  les 
royalistes. 

Henri ,  après  nous  avoir  quittés ,  était  arrivé  à 
Saint-Aubin ,  chez  sa  tante  :  son  voyage  avait  été  pé- 
rilleux et  pénible.  Il  laissa  le  chevalier  de  ***,  et  se 
dirigea,  avec  plusieurs  jeunes  gens  des  environs 
de  Châtillon,  du  côté  de  Parmée  des  rebelles  de 
TAnjou  :  elle  était  alors  vers  ChoUet  et  Chemillé.  11 
arriva  pour  être  témoin  d^une  défaite  qui  fit  reculer 
les  insurgés  jusqu^à  Tiffauges.  MM.  de  Bondiamps 
et  d^Elbée,  qui  depuis  quelques  jours  étaient  à  la 
tête  de  Tarmée;  Cathelineau,  Stofflet  et  tous  les 
autres  chefs,  s^accordèrent  à  lui  dire  que  tout  était 
perdu  :  on  n^avait  pas  deux  livres  de  poudre  ;  Farmée 
allait  se  dissoudre.  Henri,  pénétré  de  doilleur,  sVn 
revint  seul  à  Saint^'-Aubin.  Il  arriva  le  jour  même 
où  les  bleus,  sortis  de  Bressuire^  étaient  venus 
josqU^aux  Aubiers  5  et  avaient  dissipé  un  petit  ras- 
semblement qui  avait  voulu  résister  un  instant.  Il 
nY  avait  encore  aucun  chef,  aucun  point  de  réu- 
nion dans  ces  cantons.  Les  paysans ,  dont  les  pa«- 

roisses  nVtaient  pm  occupées  par  les  républicains , 
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arboraient  le  drapeau  blanc  et  s^en  allaient  joindre 
Farinée  d'Anjou . 

Henri  ne  supposait  pas  qu'il  eût  rien  à  faire. 
Les  paysans,  apprenant  qu'il  était  arrivé,  vinrent 
le  trouver  en  foule ,  le  suppliant  de  se  mettre  à  leur 
tête;  ils  l'assurèrent  que  cela  ranimerait  tout  le 
pays,  et  que  le  lendemain  il  aurait  dix  mille  hommes 
à  ses  ordres.  Il  ne  balança  pas,  et  se  déclara  leur 
chef.  Dans  la  nuit,  les  paroisses  des  Aubiers,  de 
Nueil ,  de  Saint- Aubin ,  des  Échaubroignes ,  des  Cer- 
queux,  d'Izernay,  etc.,  envoyèrent  leurs  hommes, 
et  le  nombre  promis  se  trouva  à  peu  près  complet  : 
mais  les  pauvres  gens  n'avaient  pour  armes  que  des 
bâtons,  des  faulx ,  des  broches;  il  n'y  avait  pas  en 
tout  deux  cents  fusils ,  encore  c'étaient  de  mauvais 
fusils  de  chasse^  Henri  avait  découvert  soixante 
livres  de  poudre  chez  un  maçon  qui  en  avait  fait 
empiète  pour  faire  sauter  des  rochers  :  ce  fut  un 
trésor. 

M.  de  La  Rochejaquelein  parut  le  matin  à  la  tête 
des  paysans ,  et  leur  dit  ces  propres  paroles  :  «(  Mes 
)»  amis ,  si  mon  père  était  ici,  vous  auriez  confiance 
»  en  lui.  Pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  enfant;  mais 
»  par  mon  courage  je  me  montrerai  digne  de  vous 
}t  commander.  Si  j'avance,  suivez-moi  ;  si  je  recule, 
)>  tuez-moi;  si  je  meurs  ,  vengez-moi.  »  On  lui  ré- 
pondit par  de  grandes  acclamations. 

Avant  de  partir  il  demanda  à  déjeuner;  pendant 
que  les  paysans  allaient  chercher  du  pain  blanc 
pour  leur  général ,  il  prit  un  morceau  de  leur  pain 
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bis ,  et  se'mit  à  le  manger  de  bon  coeur  avec  eux. 
Cette  simplicité,  qui  n^avait  rien  d^affecté,  les  tou- 
cha beaucoup  sans  qù^il  s^en  doutât. 

Malgré  tout  leur  zèle ,  ces  braves  gens  étaient  un 
peu  effrayés  :  la  plupart  n^avaient  pas  vu  le  feu  ; 
d'^autres  venaient  d^étre  témoins  d^une  défaite; 
presque  tous  se  voyaient  sans  armes.  Cependant  la 
troupe  arriva  jusqu^aux  Aubiers  que  les  bleus  oc-> 
cupaient  depuis  la  veille.  Les  paysans  se  répan- 
dirent autour  du  village,  marchant  derrière  les 
haies  en  silence.  Henri ,  avec  une  douzaine  de  bons 
tireurs,  se  glissa  dans  un  jardin  assez  près  de  Ten- 
droit  où  étaient  les  républicains.  Caché  derrière  la 
haie,  il  commença  à  tirer;  les  paysans  lui  appro- 
chaient à  mesure  des  fusils  chargés.  Comme  il  était 
grand  chasseur  et  fort  adroit,  presque  tous  ses 
coups  portaient.  Il  en  tira  près  de  deux  cents, 
ainsi  qu'un  garde-chasse  qui  était  auprès  de  lui. 

Les  républicains,  impatientés  de  perdre  ainsi 
du  monde,  sans  voir  leurs  ennemis,  et  sans  être  at- 
taqués en  ligne ,  tirent  un  mouvement  pour  se  met- 
tre  en  bataille  sur  une  hauteur  qui  se  trouvait  der- 
rière eux«  Henri  profita  du  moment ,  et  se  mit  à 
crier  :  u  Mes  amis ,  les  voilà  quis^enfûient  !  »  Les  pay- 
sans se  le  persuadèrent.  Aussitôtils  sautèrent  de  tou- 
tes parts  par-dessus  les  haies ,  en  criant  :  f^ive  le  Roi! 
Les  échos  augmentaient  le  bruit.  Les  bleus ,  surpris 
d^une  attaque  si  imprévue  et  si  étrange ,  *  n^ache- 
vèrent  pas  leur  mouvement  et  prirent  la  fuite  en 

désordre,  abandonnant  deux  petites  pièces  de  ca"- 

5* 
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non,  leur  seule  artillerie.  Les  Vendéens  les  pour- 
suivirent jttsqu^à  une  demi-lieue  de  Bressuire.  Il  y 
en  eut  soixante<lix  de  tués  etbeaucoup  de  blessés. 

Telle  était  à  peu  près,  et  surtout  dans  les  com- 
mencemens  de  la  guerre ,  la  manière  de  combattre 
des  Vendéens.  Toute  la  tactique  consistait  à  se  ré- 
pandre en  silence  derrière  les  haies,  tout  autour  de 
la  troupe  des  bleus;  on  tirait  ensuite  des  coups  de 
fu^ilde  tous  côtés;  et,  a  la  moindre  hésitation,  au 
premier  mouvement  des  républicains ,  on  sVlançait 
sur  eux  avec  de  grands  cris.  Les  paysans  couraient 
d^^ord  sur  les  canons  ;  les  plus  forts  et  les  plus 
agiles  étaient  d^avance  destinés  à  sVmparer  prompK 
tetnent  de  Partillerie ,  pour  l'empêcher  de  faire  du 
mal,  comme  ils  disaient  entre  eux.  Us  se  criaient 
Tun  à  Tautre  :  «  Tu  es  le  plus  fort,  saute  A  cheval  sur 
)>  le  canon.  )>  Dansées  Attaques,  les  chefs  s^élançftient 
toujours  les  premiers  ;  cela  était  essentiel  pour  don- 
ner du  courage  aux  soldats  qui  étaient  souvent  un 
peu  intimidés  au  commencement  de  Faction. 

Cette  manière  de  feire  là  guerre  paraîtra  sans 
doute  singulière;  mais  elle  est  appropriée  au  pays. 
D^ailleurs  il  faut  songer  que  les  soldats  ne  savaient 
pas  faire  Texercice,  et  qu^à  peine  distinguaient-Ils 
leur  main  droite  de  leur  main  gauche.  Les  officiers 
notaient  guère  plus  habiles.  Led  commandans  et 
les  généraux  n^avaient  aucune  pratique  de  Fart  mi- 
litaire ;  citaient  des  jeunes  genâ ,  des  sémiùariste^ , 
des  bourgeois,  des  paysans.  Cependant  ce  sont 
eux  qui,  d^abord  avec  leur  courage  et  leur  en- 
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diousiasme ,  puis  avec  des  taleas  qu^une  prompte 
expérience  développa,  firent  trembler  la  républî^ 
que,  conquirent  une  partie  de  la  France ,  obtinrent 
une  honorable  paix ,  et  défendirent  leur  cause  avec 
plus  de  succès  et  de  gloire  que  toutes  les  puissances 
coalisées. 

Quelques  détails   feront  mieux   connaître    les 
succès  des  Vendéens.  Il  y  avait  toujours  une  pro- 
digieuse différence  entre  leur  perte  et  celle  des  ré^ 
publicains.  Les  paysans,  dispersés   derrière    les 
haies  ,  n^offiraient  jamais  un  front  où  le  feu  des 
ennemis  pût  faire  un  grand  ravage.  Les  troupes 
de  ligne  tiraient,  sans  viser,  à  hauteur  d^honùne, 
suivant  leur  habitude;  les  paysans   ajustaient  et 
perdaient  peu  de  coups  :  àiissi  tombail-il  habituel- 
lement au  moins  cinq  hommes  d^un  côté,  tandis 
que  de  Tautre   on  en  perdait  un  seul.   Lorsque 
les  bleus  étaient  rangés  sur  un  terrain  un  peu  plus 
découvert ,  les  paysans  se  hâtaient  encore  plus  de 
les  éhraoler,  en  sVlançant  vivement  sur  eux.  Leur 
premier  effort  se  dirigeait  toujoujv  sur  les  canons. 
Sitôt  que  la  lumière  leur  annouçait  une  décharge, 
ils  se  jetaient  à  terre  pour  Féviter ,  se  relevaient 
aussitôt,  couraient  en  avant  pendant  quoa   re* 
chargeait  les    pièces,  se  baissaient   encore  pen-^- 
dont  Fexplosion ,  et ,  de  cette  façon ,  ils  arrivaient 
^wr  Ja  batterie  et  attaquaient  los  canonniers  corps 
à  corps. 

Les  défaîtes  étaient  terribles  pour  les  républi- 
cains.  Quand  ils  fuyaient  dispersés,  ils  s^égaraient 


yù  ttiMoiRfis 

dans  le  labyrinthe  des  chemins  du  Bocage  ^  où 
rien  ne  pouv<iit  diriger  leur  retraite;  ils  tombaient 
par  petits  detachemens  entre  les  mains  des  paysans; 
ils  se  trouvaient ,  sans  le  savoir ,  auprès  d^un 
village,  sans  pouvoir  résister  aux  habitans.  Lorsque 
nos  gens,  au  contraire,  n^avaient  pas  réussi  à 
ébranler  la  colonne  ennemie,  et  qu^elle  parvenait 
à  les  repousser ,  ils  se  dissipaient  sans  qu^on  put 
les  atteindre.  Ils  sautaient  les  haies,  prenaient  de 
petits  sentiers  détournés ,  et  retournaient  chez  eux 
dans  Fespoir  de  se  réunir  encore  deux  ou  trois  jotu^s 
après ,  et  d^étre  plus  heureux.  Us  ne  se  découra- 
geaient pas ,  et  répétaient  en  6^en  allant  :  «  f^ii^e  le 
roi!  quand  même.  » 

Mais  la  grande  et  principale  cause  des  premiers 
succès  de  la  Vendée,  citaient  le  courage  et  le  dé- 
vouement des  royalistes.  Les  troupes  républicaines 
furent  d^abord  composées  de  volontaires ,  nouveaux 
dans  le  métier  des  armes,  de  gardes  nationales 
étrangères  aux  habitudes  militaires.  L^enthousiasme 
ne  suppléait  pas  à  Fhabileté  et  à  Texpérience , 
comme  parmi  nos  braves  paysans.  Ce  n^étaient  pas 
leur  propre  volonté  ^  ni  le  désir  de  défendre  leur 
religion ,  leurs  enfans  et  leurs  chefs ,  qui  avaient 
rassemblé  les  soldats  de  la  république  ;  des  réqui- 
sitions et  des  mesures  de  terreur  avaient  formé  à  la 
hâte  des  bataillons  qui  se  battaient  souvent  avec 
répugnance.  Leurs  généraux  inhabiles  étaient  sans 
cesse  contrariés  par  des  administrateurs  ou  des 
commissaires.  Qn  les  destituait  sans  motifs  ^  comme 


D£    MADAME    D«    LA    ROCH£JAQt£LfiIN.  7I 

DÛ  les  avait  nommes  sans  mérite.  Uabsurdité  et 
Kneptie  présidaient  à  tous  leurs  conseils,  autant 
que  Finjasliee  et  la  cruauté. 

Après  le  combat  des  Aubiers,  nous  comptions 
que  les  rebelles  allaient  poursuivre  leurs  succès , 
et  arriver  à  Bressuire  ;  mais  Henri  songea  quVvant 
tout  il  fallait  tirer  Tannée  d^ Anjou  de  la  position 
désespérée  oà  il  Pavait  laissée.  Il  courut  toute  la 
Buit  pour  aller  retrouver  MM.  de  Bonchamps , 
d''£lbée,  Cathelineau,  etc.  Il  leur  fit  amener  les 
canons  et  les  munitions  dont  il  sVtait  emparé,  et 
leur  conduisit  aussi  des  renforts.  Les  paroisses 
d^ Anjou  commencèrent  à  se  rassembler  et  à  re* 
prendre  une  nouvelle  ardeur.  Uarmée  se  reforma , 
attaqua  les  bleus  ^  les  battit  partout.  ChoUet ,  Che- 
mille,  Yihiers,  tout  le  pays  qu^on  avait  aban-* 
donné,  furent  repris  sans  éprouver  beaucoup  de 
pertes.  M.  de  Bonchamps  fut  légèrement  blessé  dans 
une  de  ces  affaires. 

Dans  les  jours  qui  suivirent  la  déroute  des  Au* 
biers ,  Fagitation  et  Tinquiétude  continuèrent  à  ré^ 
gner  dans  Bressuire  et  dans  la  troupe  républi^ 
caine*  Quatre  cents  Marseillais  arrivèrent  pour  la 
renforcer.  Us  commencèrent  à  crier  qu^avant  tout 
il  fallait  massacrer  les  prisonniers.  Ils  se  portèrent 
à  la  prison;  et,  malgré  les  ordres  du  général  Que- 
tineau  et  la  résistance  de  toutes  les  autorités,  ils 
saisirent  onze  malheureux  paysans  qu^on  avait  pris 
dans  leurs  lits  quelques  jours  auparavant,  parce 
qtfon  leur  soupçonnait  des  intelligences  avec  les 
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rebelles.  Ces  pauvres  gens  passèrent  sous  nos  fe- 
ùélres;  on  les  conduisit  hors  de  la  ville;  on  fit 
ranger  Tannée  en  bataille.  Le  commandant  des 
Marseillais  demanda  si  quelques  personnes  de 
bonne  volonté  désiraient  se  joindre  à  ses  soldats 
pour  cette  exécution  :  elle  faisait  horreur  à  tous  les 
habitans  du  pays;  mais  quelques  gens  de  Saint- 
Jean-^d^Angély  se  réunirent  aux  Marseillais.  Le 
maire  de  Bressuire  essaya  encore  de  défendre  les 
victimes  :  on  le  saisit  et  on  Femporta.  Les  paysans 
furent  hachés  à  coups  de  sabres  ;  ils  reçurent  la 
mort  à  genoux ,  priant  Dieu ,  et  répétant  :  f^ive  le 
roi (i)! 

Nous  attendions  une  mort  semblable;  il  pa- 
raissait impossible  de  Féviter  :  mais  heureusement 
les  Marseillais  ignoraient  notre  réclusion,  et  les 
patriotes  de  Bressuire  et  du  pays  nVtaient  pas  ca- 
pables de  la  leur  apprendre  ;  malgré  la  différence 
d^opinions,  ils  avaient  pour  nous  dePestime  et  de 
rattachement.  Notre  hôte  était  rempli  de  zèle  et 
d^inquiétude  sur  notre  sort.  Deux  ou  trois  jours 
après,  il  nous  amena  un  nommé  Lassalle,  com-^ 
missairie  du  département  :  cVtait  un  jeune  homme 
fat  et  bavard;  il  nous  monti*a  de  Tintérèt  dans  ses 


(i)  Quant  aux  prisonniers  de  la  Forêt ,  ou  les  emmena  à  Niort 
par  Parthenay  quelques  iours  après  ;  de-là  ils  furent  conduits  à 
Angoulême  oii  aucun  n'a  përi.  Après  une  détention  de  vingt-^eux 
niois^  M.  Thomassin  retint  me  trouver.  Il  resta  chez  moi  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  en  i8o4.  Son  esprit  s'était  tout-à^fait  dérangé. 
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paroles  ;  il  nous  dit  que  la  guerre  avait  reiictu  ne-- 
€essaire  Farrestation  des  nobles  ;  que  ce  nVtait  pas 
lui  qui  avait  voulu  nous  appliquer  cette  mesure  ; 
que  cependant  il  eût  été  singulier  de  voir  en  liberté 
des  personnes  naturellement  suspectes  ;  qu^au  reste 
la  guerre  allait  finir;  qu^on  allait  raser  les  haies  et 
les  liois ,  décimer  les  habitans ,  envoyer  le  reste 
dans  Finterieur  de  la  France ,  et  repeupler  le  pays 
avec  des  colonies  patriotes.  «  Il  est  fâcheux ,  disait- 
»  il ,  d^en  venir  à  ce  parti  ;  mais  on  y  est  force  par 
»  le  fanatisme  des  paysans  ^  qui ,  du  reste ,  sont  de 
»  hrzy es  gens  j  car  jamais  f  dans  ce  pays  ^  aucun 
p  métayer  n^a  trompé  son  maftre  (i).  Cest  un  fils 
»  de  M.  de  La  Rochejaquelein  qui  les  commandait 
»  aux  Aubiers.  Vous  le  connaissez,  demanda-t-il 
»  à  M.  de  Lescure  ?  ~  Oui.  —  Il  est  même  votre 
I»  pareut?  •*-*  Cela  est  vrai.  )>  Je  tremblais  de  frayeur 
penda^it  ce  dialogue;  mais  Pair  simple  et  le  sang* 
froid  de  M.  de  Lescure  ne  laissèrent  rien  soup* 
çoDuer  à  Lassalle  ;  dWlleurs  il  arrivait  de  Niort,  et 
ne  savait  pas  que  Henri  eût  habité  Clisson.  La  ville 
et  Farmée  étaient  tellement  préocxîupees  par  la 
frayeur ,  que  personne  ne  songeait  à  nous.  La  con- 
frisioD,qui  régnait  dans  toutes  les  démarches  et  dans 
tous  les  esprits ,  nous  sauva  comme  par  miracle.  A 


(i)  £lo|pe  mérité ,  aveu  reBWvqu«ble  dans  la  beuolu;  d'un  en* 
Benù!  Encore  aiijour^'hui ,  les  fédérés  propriéuircs  sont  sûrs  de 
n*être  pas  trompés  par  leurs  métayers  ,  qui  se  sont  pourtant  battus 
contre  eux  ù  chaque  guerre. 
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chaque  instant  il  arrivait  des  troupes.  Quelquefois 
des  terreurs  paniques  saisissaient  tous  les  habitans  : 
citaient  là  nos  momens  de  jouissance*  Nous  es^ 
përions  alors  que  la  ville  allait  être  prise ,  et  nous 
écartions  Tidée  du  danger  que  nous  ferait  courir 
Pattaque.  M.  de  Lescure  n^avait  pas  d^autre  idée 
que  cette  délivrance  ;  il  Tattendait  pour  se  joindre 
à  Tarmée  royaliste ,  et  voulait  même  prévenir  ce 
moment  en  sVchappant  de  Bressuire.  Il  ne  sup- 
portait pas  la  pensée  de  ne  pouvoir  combattre;  et 
assurément,  si  Ton  nous  eût  transférés  à  Miort, 
comme  on  en  parlait,  il  se  serait  fait  tuer  plutôt 
que  d^être  ainsi  emmené ,  et  de  perdre  Tespoir 
qu^il  avait  dans  la  promesse  de  Henri. 

Ce  fut  pendant  cette  crise  que  nous  vîmes  arri- 
ver Tabbé  Desessarts.  Il  avait  été  compromis  à  Poi- 
tiers ,  par  la  découverte  d^une  correspondance  avec 
un  émigré.  Le  représentant  du  peuple  lui  donna  à 
choisir  entre  la  mort  ou  Fenrôlement  dans  un  ba- 
taillon. Il  revêtit  Puniforme  ,  et  fut  envoyé  à  Bres- 
suire. Il  venait  nous  voir  secrètement ,  et  se  con- 
certait avec  mon  mari  sur  les  moyens  d^aller  re- 
joindre les  Vendéens.  Nous  les  décidâmes  pour- 
tant à  ne  hasarder  ainsi  leur  vie  et  la  nôtre ,  que  si 
on  nous  transférait  à  Niort. 

Toutes  les  nuits  il  y  avait  de  nouvelles  arresta- 
tions dans  la  ville.  Les  bourgeois  suspectés  dWis- 
tocratie ,  les  patriotes  douteux  ,  étaient  emprison- 
nés. On  ne  tarda  guère  à  faire  subir  le  même  sort 
ail  généreux  maire  qui  sMtait  opposé  au  massacre. 
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Au  milieu  de  cette  rigueur  toujours  croissante ,  la 
Providence  continuait  à  nous  préserver.  Pendant 
que  chaque  jour  contribuait  à  augmenter  nos 
craintes^  une  nouvelle  circonstance  vint  surtout  lesf 
redoubler.  Ma  mère  reçut ,  parla  poste ,  une  lettre 
d^un  prêtre  émigré  en  Espagne  ;  il  lui  mandait , 
d^une  manière  mal  déguisée ,  que  la  guerre  venait 
d'être  déclarée ,  que  la  contre-révolution  était  in- 
Ëdllible  ,  et  quVlle  devait  être  contente.  Le  lende- 
main j  on  commença  à  ouvrir  nos  lettres  et  à  nous 
les  remettre  décachetées.  Nous  tremblions  d^en 
voir  arriver  de  semblables  à  celle  de  ce  prêtre ,  et 
nous  nMtions  pas  même  bien  assurés  que  celle-là 
nVût  pas  été  lue. 

Cependant  on  continuait  à  faire  des  efforts  pour 
le  recrutement  dans  les  paroisses  qui  ne  sVtaient 
pas  encore  soulevées  ;  loin  de  réussir,  on  ne  faisait 
qu^augmenter  le  nombre  des  révoltés.  Les  paysans 
étaient  inébranlables  dans  leur  résolution  à  cet 
égard  ;  rien  ne  pouvait  les  obliger  à  se  soumettre 
au  tirage.  Je  citerai  deux  exemples  qui  eurent 
lieu  peudarit  les  derniers  momens  de  notre  séjour 
à  Bressuire. 

La  petite  paroisse  de  Beaulieu  fut  avertie  du 
jour  où  Ton  devait  faire  le  tirage.  La  troupe  s^ 
rendit  et  n'y  trouva  pas  un  homme  :  il  n^  avait 
plus  que  des  femmes  dans  le  village.  On  leur  si- 
gnifia que,  si  le  lendemain  les  bommes  notaient  pas 
rentrés  ,  on  viendrait  j  mettre  le  feu.  Le  lende- 
main on  j  retourna  :  les  maisons  étaient  désertes  ; 
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on  ne  vit  ni  femmes  ni  enfans  :  tout  le  village  fut 
broie.  Après  cette  terrible  exécution ,  on  somma 
de  la  même  manière  la  paroisse  de  Saint-Sauveur. 
Malgré  Texemple  de  Beaulieu ,  tous  les  habitans 
disparurent.  Le  maire  seul  resta  avec  quelques 
femmes,  pour  tâcher  de  sauver  le  village.  On  Par- 
réta,  et  on  allait  mettre  le  feu,  quand  on  apprit 
que  les  royalistes  étaient  près  de  Bressuire. 

Le  1^'  mai  1793 ,  la  rumeur  et  le  désordre  s^ac- 
crurent  dans  la  ville;  le  bruit  se  répandit  que  les 
brigands  étaient  venus  attaquer  Argenton-le^hà- 
teau.  Le  soir ,  on  sut  qu^ils  avaient  réussi  et  qvfils 
se  dirigeaient  sur  Bressuire  dont  ils  nVtaient  pas 
éloignés  de  trois  lieues.  On  mit  toutes  les  troupes 
sous  les  armes  ;  mais  elles  étaient  frappées  de  ter- 
reur :  jamais  le  général  Quétineau  ne  put  obtenir 
que  la  cavalerie  fît  une  reconnaissance.  Quelques 
cavaliers  s^avanoèrent  un  peu  ,  et  revinrent  préci- 
pitamment, disant  qu^ils  avaient  vu  de  loin  une 
colonne  ennemie.  Quétineau  se  porta  de  ce  côté  : 
cVtait  un  paysan  qui  labourait  son  champ  avec 
huit  bœu6. 

La  nuit  se  passa  ainsi  ,  la  frayeur  des  républi*- 
cains  s^accroissant  de  moment  eu  moment.  La 
crainte  d^étre  massacrés  ou  emmenés ,  nous  tenait 
dans  des  transes  continuelles  ;  enfin,  au  point  du 
jour,  les  troupes  commencèrent  à  défiler  sans  bmii. 
Le  général  Quétineau ,  voyant  les  dispositions  de 
ses  soldats ,  s^était  déterminé  à  &ire  «a  retraite  sur 
Thouars.  Il  avait  cinq  mille  liommes  ;  mais  il  ne 
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ponvait  compter  sur  eux  pour  défendre  Hreasuire, 
dont  la  yieiUe  enceinte  tombait  en  mine.  Le  châ- 
teau est  dans  une  assez  belle  position  ;  mais  il  était 
aussi  fort  dégradé  ;  depuis  que  Duguesclin  Payait 
emporté  d^assaut  sur  les  Anglais ,  il  nWait  pas  été 
réparé. 

Cette  retraite  ne  se  fit  pas  avec  ordre.  Pour 
qu^elle  ne  fût  pas  retardée  par  les  bagages ,  Que- 
tineau  ordonna  à  chaque  soldat  de  prendre  quatre 
boulets  dans  son  sac.  Cela  était  inexécutable  ;  aussi 
presque  tout  fut*il  laissé  à  Bressuire.  On  avait  d^a- 
bord  oublié  la  caisse  militaire  ;  on  envoya  un  dé- 
tachement pour  la  chercher.  On  oublia  aussi  pres> 
que  tous  les  drapeaux.  Un  grand  nombre  de  Mar- 
seillais désertèrent.  La  plus  grande  partie  des 
habitans  suivit  le  général  Quétineau  ou  se  dirigea 
sur  les  villes  voisines. 

Pendant  toute  cette  retraite  ,  nous  attendions 
notre  sort  ;  nous  ne  pouvions  croire  qu^on  nous 
oubliât  complètement.  Nous  avions  fermé  nos 
volets.  Chaque  fois  que  nous  apercevions  une  con»- 
pagaie  faire  halte  devant  la  porte ,  nous  imagi- 
nions qu^on  allait  nous  prendre.  Enfin  peu  à  peu 
la  ville  resta  comme  déserte  sans  qu^on  songeât  k 
nous,  et  nous  restâmes  libres. 

Notre  hôte  vint  alors  nous  prier  de  lui  donner 
asile  à  Clisson;  il  craignait  que  la  ville  ne  fût  mise 
à  feu  et  à  sang  par  les  royalistes  y  pour  venger  le 
massacre  des  prisonniers ,  qui  deux  fois  avaient  été 
égorgés  à  Bressuire,  au  mois  de  septembre  1792  y 
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et  puis  dernièrement  par  les  Marseillais.  Il  dit  k 
M.  de  Lescure  que  les  brigands  aimaient  les  nobles 
et  respectaient  leurs  châteaux.  Beaucoup  d^autres 
habitans  de  la  ville  nous  firent  la  même  demande. 
M.  de  Lescure  répondit  qu^il  verrait  avec  plaisir 
tous  ceux  qui  viendraient  chez  lui  ;  mais  qu^il  ne 
concevait  pas  Favantage  qu^on  pouvait  espérer  en 
choisissant  cette  retraite.  Il  envoya  à  Clisson  pour 
qu^on  amenât  des  charrettes ,  afin  d^  charger  les 
effets  des  personnes  à  qui  il  accordait  Thospitalité. 

A  onze  heures  ,  nous  fûmes  avertis  que  la  ville 
était  enfin  complètement  évacuée  et  presque  aban- 
donnée :  nous  descendîmes  ;  nous  traversâmes  les 
rues  ;  on  n^  voyait  plus  que  quelques  femmes  qui 
se  lamentaient.  Quand  nous  eûmes  passé  la  porte, 
M.  de  Lescure  et  moi  primes  notre  course  par  des 
sentiers  détournés  ;  laissant  derrière  nous  mes  pa«- 
reos  qui  marchaient  plus  doucement,  nous  arri- 
vâmes seuls  à  Clisson.  On  ne  pouvait  concevoir 
notre  délivrance  ;  personne  ne  pouvait  en  croire 
ses  yeux.  Nous  retrouvâmes  à  Clisson  MM.  Deses- 
sarts,  d^Auzon,  ma  tante  Tabbesse,  etc.  L^abbé 
Desessarts ,  qui  n^avait  jamais  été  que  tonsuré ,  et 
s^est  toujours  appelé  depuis  le  Chevalier ,  était  pai^ 
venu  à  déserter  ;  il  vint  nous  rejoindre  le  même 
jour.  Le  château  se  remplit  aussi  des  fugitifs  de 
Bressuire. 

Vers  le  milieu  du  jour,  on  répandit  la  nouvelle 
que  les  royalistes  avaient  changé  de  direction ,  et 
ne  marchaient  plus  sur  Bressuire.  M.  de  Lescure 
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se  décida  sur-le-champ.  Il  envoya  avertir  dans  les 
paroisses  voisines ,  donna  un  lieu  de  rendez-vous 
aux  paysans ,  et  leur  fit  dire  qu^ils  y  trouveraient 
des  chefs.  De  son  côté,  il  se  détermina  à  partir, 
quand  il  serait  quatre  heures,  pour  Châtillon,  afin 
d^  prendre  de  la  poudre  et  quelque  renfort,  et 
amener  ces  secours  au  lieu  du  rendez-vous ,  assez 
tôt  pour  pouvoir  occuper  Bressuire  avant  que  les 
bleus  y  revinssent. 

Nous  commençâmes  à  faire  tous  les  préparatife. 
M.  de  Lescure  n^avait  communiqué  ses  projets  qu^à 
M.  de  Marigny,  au  chevalier  Desessarts  et  à  moi. 
Mes  parens  avaient  bien  les  mêmes  sentimens  que 
nous ,  mais  non  pas  la  même  ardeur  de  jeunesse. 
Nous  nous  cachâmes  dVux;  nous  redoutions  lés 
réflexions  et  les  conseils  raisonnables  ;  nous  nous 
enfermâmes  tous  les  q[uatre  dans  une  chambre,  au 
milieu  d^un  château  rempli  de  patriotes  réfugiés. 
Les  messieurs  se  mirent  à  apprêter  des  armes ,  et 
moi  je  faisais  des  cocardes  blanches. 

Sur  les  quatre  heures,  M.  de  Lescure  vint  dire  à 
ma  mère  que  toutes  les  dispositions  étaient  faites 
pour  que  les  femmes  partissent  escortées  et  se  ren- 
dissent à  Çhâtillon.  Elle  demanda  :  m  Mais  si  les 
»  patriotes  reviennent  à  Bressuire ,  qu^allons-nous 
))  devenir?  —  Demain ,  au  point  du  jour,  dit  M.  de 
»  Lescure ,  je  serai  maitre  de  Bressuire.  Quarante 
»  paroisses  se  révoltent  cette  nuit  par  mes  ordres.» 
Ma  mère  se  trouva  mal,  en  s^écriant  :  «  Nous  sommes 
»  perdus  !  »  Elle  lui  représenta  qu^il  n^avait  pas 
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calculé  '  cette  démarche  avec  prudence  et  sang* 
froid;  qu^il  ignorait  la  position  des  armées  roya* 
listes  et  républicaines  ;  que  probablement  on  allait 
arriver  de  Parthenay  pour  nous  arrêter;  que  les 
paroisses  se  soulèveraient  sans  doute  ^  mais  sans 
apparence  de  succès ,  si  elles  étaient  livrées  à  elles* 
mêmes.  M.  de  Lesçure  nVcouta  point  ces  observa- 
tions ;  il  avait  trop  souffert  de  rester  détenu  et  oisif, 
et  d^avoir  différé  à  se  jeter  dans  la  révolte,  à  cause 
de  nos  premières  instances.  Il  avait  vu  la  frayeur 
des  troupes  républicaines  ;  elle  lui  donnait  de  Tes- 
poir.  Il  se  croyait  certain  de  pouvoir  mettre  sa  fa-* 
mille  en  sûreté,  et  ne  pensait  pas  Fexposer'à  tant 
de  dangers.  Si ,  pour  entreprendre  une  insurrec— 
tion,  on  calculait  les  espérances  de  succès,  jamais 
on  ne  la  commencerait  ;  quand  une  fois  elle  est  en- 
tamée ,  il  faut  bien  la  soutenir.  La  raison  et  le  cou- 
rage portent  à  continuer  une  résistance  devenue 
nécessaire  ;  mais  ce  n^est  qu  avec  une  audace  irré- 
fléchie ,  un  dévouement  entier  à  ses  opinions ,  un 
enthousiasme  d^autant  plu«  noble  qu^il  est  plus 
aveugle,  que  Ton  commence  de  telles  entreprises. 
MM.  de  Lescure  et  de  Marigny  partirent,  monic^ 
sur  d^excellens  chevaux.  A  peine  étaient-^ils  sortis , 
que  je  vis  arriver  un  patriote  de  Bressuîre,  qui  se 
glissait  tout  tremblant  dans  le  château,  eau  répé- 
tant 2  <(  Ils  y  sont]  ils  y  sont!  —  Quoi?  lui  dis -je. 
»  —  Les  brigands  sont  à  Bressuire  »  repartit- il. 
Je  le  laissai  s^affliger  avec  les  autres  gens  de  la  ville, 
et  je  fis  courir  tout  de  suite  après  M.  de  Lescure.  Il 
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rerint  au  bout  d^aii  quart  *  d^heure ,  et  me  troura 
eaiosant  avec  tous  les  patriotes  effrayes.  Au  moment 
même,  un  des  métayers  qui  était  allé  chercher 
leurs  meubles ,  arriya  de  Bressuire  et  conta  que  les 
brigands  avaient  pris  ses  bœuÊ ,  et  qu^apprenant 
qu^ils  étaient  h  M.  de  Lescure,  ils  avaient  dit  qu^ils  les 
rendraient  sur  un  billet  de  sa  main,  «t  Je  vois  que 
»  vous  aviez  raison ,  dit  en  souriant  M.  de  Lescure 
»  aux  gens  de  Bressuire^  il  parait  que  les  brigands 
»  aiment  les  nobles.  Je  vais  aller  chercher  mes 
»  bœufs,  et  sauver  vos  effets  :  restez  ici  sans  in- 
>  quiétude.  » 

Après  ce  second  départ ,  moins  inquiétant  que  le 
premier ,  je  songeais ,  ne  connaissant  pas  encore 
Fextréme  bonté  des  insurgés ,  que  s'il  en  arrivait 
sans  que  M.  de  La  Rochejaquelein  fôt  à  leur  tête , 
il  se  pourrait  bien  qu'ils  fussent  mécontens  de 
trouver  le  château  rempli  de  patriotes.  Pour  éviter 
tout  accident,  j'engageai  d'abord  tous  ces  réfugiés 
à  quitter  leur  cocarde ,  leur  disant  qu'il  fallait  ne 
prendre  le  signe  d'aucune  opinion ,  puisque  nous 
ne  voulions  pas  nous^  défendre.  Ensuite  je  le^  plaçai 
tous  dans  une  aile  du  château ,  en  les  engageant  à 
s'y  tenir  tranquilles.  Mocr  père  et  weat  mère  étaient 
auprès  de  ma  tante  qui  était  malade.  J'avais  or-* 
donné  à  tous  mes  gens  de  ne  pas  sortir  ;  je  crai- 
gnaisqa'Hs  ne  fissent  quelque  imprudence  ;  de  fàço» 
que  j'étais  seule  dam»  W  cour,  par  agitation  plutôt 
que  par  courage.  Au  bout  de'  quelques  mioMeê 
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j'entendis  le  galop  de  plusieurs  chevaux,  et  des  cris 
de  vwe  le  roi.  CMtait  M.  de  Lescure  et  M.  de  Mari- 
gny  qui  revenaient  avec  Henri  de  La  Rochejaque- 
lein  :  ils  Pavaient  trouvé  en  chemin  avec  trois  au- 
tres cavaliers.  Ace  cri  de  vwe  le  roi,  tout  le  monde 
sortit  du  château.  Henri  se  jeta  dans  nos  bras ,  en 
pleurant  et  s'écriant  :  «  Je  vous  ai  donc  délivrés  !  » 
Pendant  cette  joie  et  cette  émotion,  les  patriotes  de 
Bressuire  ouvrirent  doucement  leurs  portes,  et 
virent,  à  leur  grande  surprise,  que  c'était  nous  et 
tous  les  gens  de  la  maison  qui  répétions  :  f^iife  le 
roi!  Ils  se  jetèrent  à  nos  pieds.  M.  de  Lescure  conta 
toute  leur  histoire  à  Henri  qui  dit  qu'en  effet  l'asile 
était  bien  choisi,  et  qu'ils  avaient  sagement  fait  de 
se  mettre  à  l'abri  des  brigands  dans  leur  propre 
château.  Nous  voulûmes  ensuite  qu'il  embrassât 
quelques  -  unes  des  femmes ,  pour  les  réconciUer 
avec  ces  brigands  qu'elles  regardaient  comme  des 
espèces  de  monstres.  Nous  étions  tous  dans  l'i- 
vresse. 

Henri  nous  donna  quelques  détails  sur  l'armée  ; 
il  nous  parla  surtout  de  la  valeur  et  de  l'enthou- 
siasme des  paysans.  Nous  sûmes  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs corps  de  rebelles  commandés  par  des  che6 
di£férens;  que  presque  tous  avaient  des  succès, 
mais  qu'il  n'y  avait  point  de  relations  habituelles 
entre  eux  ;  que  M.  de  Charrette  était  un  des  prin- 
cipaux; qu'il  venait  de  surprendre  l'île  de  Noir- 
moutier.  Nous  lui  demandâmes  de  quelle  manière 
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on  se  procurait  des  munitions.  Il  nous  raconta 
comment,  à  Fattaque  d^Argenton,  chaque  canon 
n^avait  que  trois  coups  à  tirer;  mais  on  y  avait 
trouvé  de  la  poudre  ;  on  avait  alors  douze  gar^ 
gonsses  par  chaque  pièce  :  jamais  on  n^avait  été  si 
riche.  Ces  détails,  qui  auraient  dû  paraître  effiray  ans, 
nous  comblaient  de  joie.  Ma  mère  disait  qvCîl  u*y 
avait  pas  à  hésiter,  et  que  le  devoir  de  tout  gentil- 
homme était  de  prendre  les  armes.  Les  traits  de 
bravoure  de  tous  ces  paysans ,  que  nous  rapportait 
Henri ,  nous  remplissaient  d^admiration  ;  moi  sur- 
tout ,  je  me  livrais  à  Pespérance  avec  une  vivacité 
d'enfant. 

Henri  nous  présenta  un  jeune  homme  qui  était 
venu  avec  lui ,  M.  Forestier  :  cVtait  le  fils  d'un  cor- 
donnier de  la  Pommeraye  -  sur  -  Loire.  Il  avait  été 
élevé  par  les  soins  de  M.  de  Dommagné ,  et  Tavait 
suivi  depuis  le  commencement  de  Tinsurrection  ; 
il  était  âgé  de  dix -sept  ans  et  avait  une  figure 
charmante  :  il  venait  de  finir  ses  çludes.  Henri 
nous  dit  que  cVtait  un  des  officiers  de  la  ca- 
valerie vendéenne  ,  qu'il  était  d'une  rare  bra- 
voure ,  et  que  les  chefs  et  les  soldats  l'aimaient 
beaucoup. 

M.  de  Lescure ,  Henri  de  La  Rochejaquelein  et 

M.  Forestier  repartirent  bientôt  après  pour  Bres- 

suire.  M.  de  Lescure  était^empressé  d'aller  se  réunir 

aux  généraux  et  faire  connaissance  avec  eux.  Il  fut 

convenu  que  mon  père,  MM.  de  Marigny  et  Deses* 

sarts,  iraient  aussi  le  lendemain  joindre  l'armée; 

6'' 
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ma  mère  el  moi  ^  les  femmes  et  les  vieillards ,  de* 
TÎoos  en  même  temps  quitter  Clisson  pour  aHer 
nous  établir  au  château  de  la  Boulaye,  qui  apparte*- 
nait  à  M.  d*Auzon  :  il  était  situé  dans  la  paroisse  de 
Mallièyre,  entre  les  Herbiers  et  Chàtillon,  au  centre 
du  pajs  insurgé. 
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CHAPITRE  VI. 


Les  Vendéens  occupent  Bressutrt.  -~  Tableau  de  Tannée  rojalûle. 

Av  point  da  jour,  je  reçns  un  bilteC  de  M,  de  Le»- 
cure  ;  il  me  mandait  qu^il  allait  arriver  avec  Henri, 
à  la  Céte  de  <|uatre^vingts  cavalier»  :  on  fit  des  pré- 
paratifs pour  les  recevoir.  Ils  amenèrent  avec  eux 
le  cheralter  de  BeauvoHiers:  cVtait  un  grand  jeimè 
homme  de  dix-buit  and ,  que  Ton  avait  enrôlé  pM 
force  k  Louduu,  dans  les  gendarmes,  et  tfa^on 
avait  envoyé  à  Bressuîre.  Il  avait,  la  veille,  trouvé 
le  moyen  de  quitter  son  eof  ps  ;  et  aussitôt  qu^il  vit 
la  ville  complètement  évacuée ,  il  se  mit  au  galop 
pour  aller  en  porter  la  ik>uvelle  aux  rebelles  qui 
arrivaient  Son  habit  de  gendarme  le  fi(  mal  rece- 
voir des  premiers  cavaliers  qu^il  rencontra  :  cepen- 
dant un  officier  paysan ,  qui  se  trouvait!  là,  prit  un 
peu  plus  de  confiance  en  lui.  M.  de  Beâuvoffliers 
loi  proposa  de  venir  abattre  Fârbré  de  la  liberté  à 
Bressuire*  Le  paysan  lui  répondfil  :  <i  ABons;  mats 
»  s^il  y  a  du  tnonde  dans  la  ville,  et  que  nous  soyons 
»  surpris ,  je  te  brûle  la  cervelle,  i»  M.  de  Beauvol- 
bers  se  montra  toujotir^  plein  de  bravoure  et  de 
dmiceor.  11  devint  aidé*de-^amp  et  intrme  ami  de 
M.  de  Léseure. 
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Tous  les  autres  cavaliers  qui  vinrent  avec  ces 
messieurs  nWaient  pas  assurément  une  tournure 
militaire  ni  distinguée;  leurs  chevaux  étaient  de 
toute  taille  et  de  toute  couleur;  on  voyait  beaucoup 
dé  bâts  au  lieu  de  selles,  de  cordes  au  lieu  dVtriers, 
de  sabots  au  lieu  de  bottes  ;  nos  cavaliers  avaient 
des  habits  de  toutes  les  façons ,  des  pistolets  à  la 
ceinture ,  des  fusils  et  des  sabres  attachés  avec  des 
ficelles  ;  les  ui^s  avaient  des  cocardes  blanches , 
d^autres  en  avaient  de  noires  ou  de  vertes;  tous 
portaient  un  sacré  cœur  cousu  à  leur  habit  et  un 
chapelet  à  la  boutonnière;  ils  avaient  attaché  à  la 
queue  de  leurs  chevaux  des  cocardes  tricolores  et 
des  épaule ttes  enlevées  à  des  bleus  :  les  officiers 
étaient  un  peu  mieux  équipés  que  les  soldats ,  et 
n^avaient  pas  de  marques  distinctives. 

Toute  cette  troupe  venait  pour  se  montrer  aux 
portes  de  Parthenay,  et  y  donner  une  fausse  alarme^ 
afin  de  cacher  la  marche  de  Parmée  qui  devait  s^a- 
vancer  sur  Thouars. 

Les  soldats  se  mirent  à  déjeuner.  Les  paysans 
des  paroisses  voisines  arrivaient  de  toute  part  pour 
se  joindre  à  eux.  Des  femmes  venaient ,  la  hache  à 
la  main,  après  avoir  coupé  les  arbres  de  la  liberté. 
Le  château  était  plein  de  gens  qui  mangeaient,  qui 
buvaient ,  en  chantant  et  en  criant  vwe  le  roL 

Pendant  ce  temps -là,  M.  de  Lesciure  racontait 
qu^à  Bressuire  on  Favait  reçu  à  bras  ouverts ,  qu^on 
Tavait  traité  comme  chef  de  toutes  les  paroisses  de 
son  canton ,  qu'ion  Tavait  fait  entrer  dans  le  conseil 
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de  guerre  Y  qu^on  attendait  avec  impatience  mon 
père ,  MM.  de  Marigny  et  Desessarts  :  trouver  des 
officiers  était  un  grand  bonheur,  car  Tarmee  en 
manquait. 

Au  milieu  de  cette  conrersation ,  nous  enten- 
dîmes un  tamidte  violent  dans  la  cour.  Les  Ven- 
déens avaient  attaché  leurs  chevaux,  et,  suivant 
leur  usage,  n^avaient  pas  placé  de  sentinelle;  trois 
habitons  de  Bressuire,  dont  les  femmes  s^étaient 
réfugiées  à  Clisson  ^  arrivèrent  pour  les  chercher 
et  les  emmener  à  Parthenny  :  ils  étaient  en  uni- 
forme de  garde  nationale,  bien  armés  et  à  cheval. 
Voyant  tant  de  chevaux  dans  la  cour,  ils  crurent, 
sans  y  trop  regarder,  qu^un  détachement  de  P^r*- 
thenay  était  veuu  pour  nous  enlever;  ils  trou*^ 
vent  un  petit  domestique  âgé  de  quinze  ans ,  et  iVii 
disent:  «  Bonjour,  citoyen.  »  Cet  enfant  répondît 
en  criant:  «  Il  n^  a  pas  de  citoyens  ici  :  vive  le 
roi!  aux  armes!  voilà  les  bleus!  »  Aussitôt  tous 
les  cavaliers  sortent  comme  des  furieux,  le  sabre  à 
la  main.  Mon  père  et  moi  étions  par  hasââ*d  dans 
la  cour  ;  nous  courûmes  les  premiers,  et  nous  nous 
jetâmes  devant  ces  trois  hommes  qu^on  allait  tnas* 
sacrer  :  nous  essayâmes  d^expliquer  aux  paysatis 
que  ces  gens  ne  venaient  pas  faire  de  mal ,  qu^ik 
voulaient  emmener  leurs  femmes;  elles  étaient  là  à 
genoux,  suppliant  et  demandant  grâce.  Les  paysans 
ne  voulaient  rien  entendre  ;  M.  de  La  Rochejaquè-^ 
lein  se  mit  à  leur  parler.  Pendant  ce  temps ,  nous 
fîmes  entrer  les  trois  honmies;  ils  quittèrent  lenrs^ 
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habits ,  prirent  une  cocarde  blanche.  Pour  calmer 
lç3  cavaUera,  ib  furent  obligés  de  cracher  sur  la 
cocarde  tricolore,  et  de  crier  vwe  le  roi  ! 

Vers  midi,  M.  de  Lescure  et  Henri  partirent 
pour  Parihenay ,  et  nous  pour  Bressuire ,  en  accor- 
dant mx  patriotes  reTugiës  la  permission  de  rester 
à  Clisson  tant  qu^ils  s^  croiraient  plus  en  sûreté 
qu^illQurs  '  tous  étaient  des  gens  honnêtes  et  pai- 
sibles. 

I^ous  nous  mimes  en  voiture,  et  des  domes- 
tiques armés  nous  escortaient.  Quand  nous  fuines 
près  de  la  ville,  nous  commençâmes  à  voir  des 
Vendéens,  lis  surent  qui  nous  étions,  et  se  mirent 
k  crier  vufe  le  roi!  Nous  le  répétions  avec  eux, 
en  pleurant  d^attendrissement.  J^en  aperçus  une 
'cinquantaine  à  genoux  au  pied  d^un  calvaire  ;  rien 
ue  pouvait  les  distraire  de  leurs  prières. 

La  ville  était  occupée  par  environ  vingt  mille 
hommes  :  il  y  en  avait  six  mille  tout  au  plus  armés 
de  fusils  ;  le  reste  portait  des  &aU  emmanchées  à 
Tenvers,  armes  dont  Taspect  est  effrayant;  des 
lames  de  couteau  *  des  faucilles  plantées  dans  un 
bAton,  des  broches,  ou  bien  de  grosses  massues 
de  bois  noueux  ;  tbus  ces  paysans  étaient  dans  Fi- 
vrense  de  la  joie  ;  ils  se  croyaient  invincibles.  Les 
rues  étaient  pleines  {  on  sonnait  toutes  les  cloches. 
On  avait  fait  un  feu,  sur  la  place ,  avecFarbre  de  la 
liberté  et  les  papiers  des  administrations. 

Mon  père ,  M.  de  Marigny  et  le  chevalier  Des- 
essarts  allèrent  trouver  Wa  généraux  ;  je  me  mis  à 
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me  promener  dans  la  ville  avec  mes  femmes.  Les 
paysans  me  demandaient  si  j^etais  de  Bressoire  ;  je 
leur  disais  comment  la  veille  j^y  étais  prisonnière^ 
et  comment  ils  m^avaient  délivrée  :  ils  étaient  tout 
heureux  d^avoir  sauvé  une  dame  noble.  Ils  me 
contaient  que  les  émigrés  allaient  venir  à  leur  se*» 
cours ,  pour  rétablir  le  roi  et  la  religion.  Us  vou- 
lurent ensuite  me  mener  vers  Marie -Jeanne  2 
c^était  une  pièce  de  canon  de  douze;  elle  venait 
du  château  de  Richelieu  ^  où  le  cardinal  Pavait 
fait  placer  autrefois  avec  cinq  autres;  elle  était 
d^un  très -beau  travail,  chargée  d^ornemens  et 
d^inscriptions  à  la  gloire  de  Louis  XIII  et  du  car^ 
dinal.  Les  républicains  avaient  pris  ce  canon  à 
Richelieu,  et  il  leur  avait  été  enlevé  au  premier 
combat  de  ChoUet.  Les  paysans ,  je  ne  sais  pour- 
quoi j  lui  avaient  donné  ce  nom  de  Marier-Jeanne; 
iby  attachaient  une  idée  miraculeuse  ^  et  croyaient 
qu^elle  était  un  gage  certain  de  victoire.  Je  trouvai 
ce  canon  sur  la  place  :  il  était  orné  de  fleurs  et 
de  rubans,  et  les  paysans  Fembrassaient.  Us  m^in* 
vitèrent  à  Tembrasser  aussi  ^  ce  que  je  fis  volon- 
tiers :  il  y  avait  là  treize  autres  pièces  de  divers 
calibres. 

Sur  le  soir,  je  fus  bien  surprise  et  édifiée  de 
voir  tous  les  soldats  qui  logeaient  dans  la  même 
maison  que  nous ,  se  mettre  à  genoux  j  répétant 
le  chapelet  quW  d'^entre  eux  disait  tout  haut. 
Rappris  qu^ib  ne  manquaient  jamais  à  cette  dé- 
votion trois  fois  par  jour. 
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Leur  bravoure  et  leur  entliousiasme  n^avaient 
pas  détruit  leur  douceur  naturelle  ;  leur  amour  et 
leur. respect  pour  la  religion,  bien  qu^assez  peu 
éclaires,  augmentaient  ce  sentiment.  Dans  les 
premiers  mois  de  la  guerre ,  avant  que  les  atro- 
cités des  républicains  eussent  inspiré  quelque  faible 
désir  de  vengeances  et  de  représailles,  Farméc 
vendéenne  était  aussi  touchante  par  ses  vertus 
qu^admirablepar  son  courage;  aucun  des  désordres 
qui  accompagnent  les  guerres ,  ne  souillait  la  vic- 
toire des  royalistes.  On  entrait  de  vive  force  dans  les 
villes  sans  les  piller;  on  ne  maltraitait  pas  les  vaincu  s; 
on  n^exigeait  d'yeux  ni  rançon  ni  contribution  ;  du 
moins  les  habitans  du  pays  ne  se  rendaient  jamais 
coupables  de  ces  excès.  Quelques  déserteurs ,  de 
jeunes  Bretons ,  qui  avaient  passé  la  Loire  pour  se 
dérober  au  recrutement ,  et  qui  ne  pouvaient  tirer 
de  chez  eux  aucun  moyen  de  subsistance,  notaient 
pas  toujours  aussi  irréprochables;  mais  on  les 
punissait.  Dans  les  divisions  du  Bas-Poitou  et  du 
Comté  Nantais,  les  choses  ne  se  passaient  pas 
toujours  ainsi  ;  la  guerre  s^  est  faite  quelquefois , 
mais  bien  rarement ,  d^une  manière  cruelle  ;  Tordre 
uY  régnait  pas  toujours. 

Dans  cette  journée,  que  je  passai  à  Bressuire, 
je  pus  apercevoir  ce  caractère  des  soldats  ven-^ 
déens  :  ils  détestaient  cette  ville ,  à  cause  des 
massacres  que  les  troupes  y  avaient  commis;  et, 
pour  assouvir  leur  colère ,  ils  ne  songeaient  pas  à 
faire  le  moindre  mal  à  un  habitant  dans  sa  per- 
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sonne  ou  dans  sa  maison  ;  ils  se  bornaient  à  de-« 
molir  les  murs  extérieurs  de  Bressuire^^ 

Dans  la  maison  où  jVtais  logée,  et  même  dans» 
la  chambre  où  j^étais  descendue ,  îl  y  avait  beau- 
coup de  soldats  ;  je  les  entendis  s^affliger  de  ne  pas 
avoir  de  tabac;  je  leur  demandai  s'il  n'y  en  avait 
pas  dans  la  ville.  «  On  en  vend  bien;  mais  nous 
)»  n'avons  pas  d'^argent,  »  répondirent-ils.  Alors 
j'en  fis  acheter,  que  je  leur  donnai.  Deux  cavaliers 
prirent  dispute  dans  la.  rue,  sous  nos  fenêtres;  un 
d'eux  tira  son  sabre  et  toucha  l'autre  légèrement  : 
celui-ci  allait  riposter;  mon  père,  qui  était  tout 
auprès,  lui  retint  le  bras  en  lui  disant  :  a  Jésus-CSiri&t 
»  a  pardonné  à  ses  bourreaux ,  et  un  soldat  de 
»  l'armée  catholique  veut  tuer  son  camarade!  >» 
Cet  homme  embrassal'autre  sur-le-champ.  An reste^ 
je  n'ai  jamais  ^^lendu  parler  de  duel  dans  notice 
armée  :  la  guerre  était  si  active  et  si  périlleuse,  que 
personne  ne  songeait  à  montrer  son  courage  autre- 
ment que  contre  l'ennemi. 

L'armée  qui  occupait  Bressuire  était  composée 
d'Angevins ,  et  de  Poitevins  des  paroisses  qui  tou- 
chent l'Anjou.  Les  paroisses  que  M.  de  Lescure  lit 
soulever  s'y  réunirent,  et  on  la  nommait  la  grande 
armée.  D'ordinaire  elle  avait  envirotn  vingt' mille 
hommes;. pour  les  expéditions  importantes,  on  la 
portait  facilement  au  double.  C'est  eUe  qui  avait 
le  plus  d'ennemis  à  combattre  y  et  qui  a  eu  le  plus 
de  succès  ;  presque  toujours  elle  agissait  de  ccmcert 
avec  la  division  de  M.  de  Bonchamps ,  qui  pouvait 
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même  être  regardée  comme  en  faisant  partie  :  celte 
division  était  formée  de  paroisses  qui  touchent  la 
Loire  du  côté  de  Saint-Florent;  les  Bretons  qui 
avaient  passé  la  rivière,  s^y  étaient  joints;  elle 
comptait  dix  ou  douze  mille  hommes ,  et  elle  avait 
à  se  défendre  plus  spécialement  contre  les  troupes 
républicaines  qui  occupaient  Angers. 

M.  de  Charrette  eommandail  dans  le  Marais  et 
sur  les  côtes  ;  il  avait  vingt  mille  hommes  dans  les 
plus  fortes  réunions  ;  il  avait  a&ire  aux  garnisons 
de  Nantes  et  des  Sables^  Dans  le  même  canton  ^ 
trois  ou  quatre  petits  rassemblemens ,  commandés 
par  BfM.  de  la  Cathelinière ,  Couëtus,  Jolljr  et  Sdvin^ 
agissaient  souvent  avec  M.  de  Charrette. 

M.  de  Royran  occupait  Montaigu  et  les  cantons 
adjacens;  sa  division  était  de  douze  mille  hommes; 
il  n^avait  à  combattre  que  les  troupes  stationnées  à 
Luçon. 

Entre  Nantes  et  Montaigu ,  MM.  de  Lyroi  et 
dlsigny  avaient  trois  ou  quatre  mille  hommes  ;  ils 
avaient  à  se  défendre  du  côté  de  Nantes. 

On  voit  que  la  grande  armée  appuyait  ses  der- 
rières sur  ces  divisions  ;  mais  elle  avait  à  se  sou- 
tenir sur  une  ligne  bien  étendue;  elle  était  à  dé- 
couvert au  nord,  à  Test  et  au  midi.  Les  républicains 
pouvaient  venir  ^attaquer  de  Fontenay,  de  Par- 
thenay,  d^'Airvault,  de  Thouars,  de  Vihiers,  de 
Doué  et  de  Brissac  ^  aussi  a-t-elle  successivement 
attaqué  et  occupé  toutes  ces  villes ,  soit  en  repous- 
sant ses  ennemis,  soit  en  allant  les  chercher.  Je 
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vais  faire  connaiCre  les  chefs  qui  la  commandaient. 
Il  n*y  avait  eu  encore  aucune  nomination  de  gé- 
néraux ;  les  soldats  suivaient  ceux  en  qui  ils  avaient 
conâance ,  et  ceux^i  s^entendaient  fort  bien  entre 
eux,  sans  qu^il  fôt  question  de  grades  ni  de  subor- 
dination officielle^ 

M.deBonchamps,  chef  de  Tarméed^Anjou,  était 
un  homme  de  trente-deux  ans  :  il  avait  fait  la  guerre 
dans  rinde  avec  distinction ,  comme  capitaine  d^in- 
fanCerie^  sous  M.  de  Suffiren.  Il  avait  une  réputation 
de  valeur  et  de  talent  que  je  n^ai  jamais  entendu 
contester  une  seule  fois  ;  il  était  reconnu  pour  le 
plus  habile  des  généraux;  sa  troupe  passait  pour 
mieux  exercée  que  les  autres;  il  nVvait  aucune  am^ 
bition ,  aucune  prétention  ;  son  caractère  était  doux 
f  t  facile  ;  il  était  fort  aimé  dans  la  grande  armée , 
et  on  lui  accordait  une  entière  confiance.  Mais  il 
était  malheureux  dans  les  combats  :  il  a  paru  ra- 
rement au  feu  sans  être  blessé ,  et  son  armée  était 
ainsi  souvent  privée  de  sa  présence;  cVst  aussi 
pour  cette  cause  que  je  n^ai  jamais  été  à  portée  de 
le  voir.  Il  comptait  dans  sa  division  d^excellens 
officiers  :  MM.  de  Fleuriot ,  anciens  militaires ,  qui 
le  remplaçaient  en  son  absence  ;  MM.  Soyer , 
MM.  Martin  ,  M.  de  Scépeaux ,  beau-frèrè  de 
M.  de  Bonchamps,  etc.,  tous  fort  braves  et  fort 
dévoués. 

Dans  la  grande  armée ,  le  principal  chef  était,  en 
ce  moment,  M,  dlSlbée;  il  commandait  plus  parti-* 
cuUèrement  les  gens  des  environs  de  Chollet  et  de 
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Beaupréau.  Celait: un  ancien  sous-lieutenant  d^in- 
fanterie,  retiré  depuis  quelques  années;  il  avait 
alors  quarante  ans;  il  était  de  petite  taille,  n^arait 
jamais  vécu  à  Paris ,  ni  dans  le  monde  ;  il  était  ex- 
trêmement dérot ,  enthousiaste ,  d*un  courage  ex- 
traordinaire et  calme  ;  cVtait  son  principal  mérite. 
Son  amour-propre  se  hlessait  facilement;  i]  s^em- 
portait  sans  propos,  quoiqu^il  fut  dVne  politesse 
cérémonieuse;  il  avait  un  peu  d^mbition,  mais 
bornée  comme  toutes  ses  vues.  Dans  les  combats 
il  ne  savait  qu'éditer  en  avant,  en  disant  :  <(  Mes 
w  enfans ,  la  Providence  nous  donnera  la  victoire.  » 
Sa  dévotion  était  très-réelle  ;  mais  comme  il  voyait 
que  c^était  un  moyen  de  s^attacher  les  paysans  et 
de  les  animer ,  il  y  mettait  beaucoup  d^affectation 
et  un  ton  de  charlatanisme  que  Ton  trouvait  souvent 
ridicule.  Il  portait  sous  son  habit  de  pieuses  images; 
il  faisait  des  sermons  et  des  exhortations  aux  sol- 
dats ,  et  surtout  il  parlait  toujours  de  la  Providence , 
au  point  que  les  paysans ,  bien  quMls  Taimassent 
beaucoup  et  qu^ils  respectassent  tout  ce  qui  tenait 
à  la  religion,  Pavaient,  sans  y  entendre  malice, 
surnommé  le  gênerai  la  Providence.  Malgré  ces 
petits  ridicules ,  M.  d^Ëlbée  était  au  fond  un  homme 
si  estimable  et  si  vertueux ,  que  tout  le  monde  avait 
pour  lui  de  rattachement  et  de  la  déférence. 

Stofflet  était  à  la  tête  des  paroisses  du.  côté  de 
Maulevrier.  Il  était  Alsacien ,  et  avait  servi  dans  un 
régiment  suisse.  Lors  de  la  révolte ,  il  était  garde- 
chasse  au  château  de  Maulevrier;  il  avait  alors 
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quarante  ans;  il  était  grand  et  robuste.  Les  soldats 
ne  Taimaient  pas ,  parce  quMl  était  dur  et  bruta]  ; 
mais  ils  lui  obéissaient  mieux  qu^à  personne,  et 
cela  le  rendait  fort  utile.  Les  généraux  avaient 
grande  confiance  en  lui  ;  il  était  actif,  intelligent  et 
brave.  Depuis ,  il  a  montré  une  ambition  sans 
bornes  et  sans  raison ,  qui  lui  a  donné  de  grands 
torts,  et  qui  a  beaucoup  contribué  à  perdre  Tar- 
mée.  Alors  il  était,  comme  tout  le  monde, 
dévoué  à  faire  le  mieux  possible ,  sans  songer  à 
lai. 

Cathelineau  commandait  les  gens  du  Pin-en- 
Mauge  et  des  environs.  C'était,  comme  je  Tai  dit, 
un  simple  paysan  qui  avait  fait  quelque  temps  le 
métier  de  colporteur  pour  le  commerce  des  laines. 
Jamais  on  nV  vu  un  homme  plus  doux ,  plus  mo- 
deste et  meilleur.  On  avait  pour  lui  d'autant  plus 
d'égards,  qu'il  se  mettait  toujours  à  la  dernière 
place.  Il  avait  une  intelligence  extraordinaire ,  une 
éloquence  entraînante,  des  talens  naturels  pour 
faire  la  guerre  et  diriger  les  soldats  :  il  était  âgé  de 
trente-quatre  ans.  Les  paysans  l'adoraient  et  lui 
portaient  le  plus  grand  respect.  Il  avait  depuis  long- 
temps une  grande  réputation  de  piété  et  de  régu- 
larité ,  tellement  que  les  soldats  l'appelaient  le  Saint 
cC Anjou f  et  se  plaçaient,  quand  ils  le  pouvaient, 
auprès  de  lui  dans  les  combats,  pensant  qu'on  ne 
pouvait  être  blessé  à  côté  d'un  si  saint  homme. 
Quand  M.  de  Lescure  fut  à  l'armée ,  il  fut  aussi  sur- 
nommé le  Saint  du  Poitou,  et  l'on  avait  pour  lui , 
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comme  pour  Cathelineau  y  uae  sorte  de  vëneratioa 
religieuse. 

M.  de  La  Rochejaquelein  était  chef  des  paroisses 
qui  sont  autour  de  Châtillon.  Il  avait  un  courage 
ardent  et  téméraire ,  qui  le  faisait  surnommer  /'in- 
trépide.  Dans  les  combats,  il  avait  le  coup^l^œil 
juste ,  el  preiiait  des  résolutions  promptes  et  habiles. 
Il  inspirait  beaucoup  d^ardeur  et  d^assurance  aux 
soldats.  On  lui  reprochait  de  sVxposer  sans  aucune 
nécessité ,  de  se  laisser  emporter  trop  loin ,  d^aller 
faire  le  coup  de  sabre  avec  les  ennemis.  Dans  les 
déroutes  des  républicains,  il  les  poursuivait  sans 
aucune  prudence  personnelle.  On  Texhortait  aussi 
à  s^occuper  davantage  d,es  discussions  du  conseil  de 
guerre.  En  effet ,  il  les  trouvait  souvent  oiseuses  et 
inutiles  ;  et  après  avoir  dît  son  avis ,  il  lui  arrivait 
parfois  de  s'^endormir  ;  mais  il  répondait  à  tous  les 
reproches  :  «c  Pourquoi  veut-on  que  je  sois  un  gé- 
)>  néral  ?  Je  ne  veux  être  qu^un  hussard ,  pour  avoir 
M  le  plaisir  de  me  battre.  »  Malgré  ce  goût  pour  les 
combats ,  il  était  cependant  rempli  de  douceur  et 
d^humanité.  Le  combat  fini ,  Aul  n^avait  plus  dV- 
gards  et  de  pitié  pour  les  vaincus»  Souvent,  en 
faisant  un  prisonnier ,  il  lui  offrait  auparavant  de  se 
battre  corps  à  corps  contre  lui. 

M.  deLescure  avait  une  bravoure  qui  ne  ressem- 
blait pas  à  celle  de  son  cousin;  eUe  ne  Técartait  ja» 
mais  de  son  saug-firoid  accoutumé ,  et  même,  lors- 
qu'il se  montrait  téméraire,  il  ne  cessait  pas  d^être 
grave  et  réfléchi.  Il  était  Poflicier  le  phis  instruit  de 
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rannëe.  Toujours  il  avait  eu  du  goût  pour  les  éludes 
militaires,  et  s'y  était  livré  avec  zèle.  Il  avait  lu  tous 
les  livres  de  tactique.  Lui  seul  entendait  quelque 
chose  à  la  fortification  ;  et  quand  on  attaquait  les  re- 
tranchemens  des  républicains ,  ses  conseils  étaient 
nécessaires  à  tout  le  monde.  Il  était  aimé  et  respecté; 
maison  lui  trouvait  de  Tobstination  dans  les  conseils. 
Pour  son  humanité ,  elle  avait  quelque  chose  d'an* 
gélique  et  de  merveilleux.  Dans  une  guerre  où  les 
généraux  étaient  soldats ,  et  combattaient  sans  cesse 
corps  à  corps ,  pas  un  homme  n'a  reçu  la  mort  de  la 
main  de  M.  de  Lescure  ;  jamais  il  n'a  laissé  périr  ou 
maltraiter  un  prisonnier,  tant  qu'il  a  pu  s'y  opposer, 
même  dans  un  temps  où  les  massacres  eflBroyables  des 
républicains  entraînaient  les  plus  doux  de  nos  offi* 
ciers  à  user  quelquefois  de  représailles.  Un  jour,  un 
homme  tira  sur  lui  à  bout  portant  ;  il  écarta  le  fusil , 
et  dit  :  «  Emmenez  ce  prisonnier.  >»  Les  paysans  in- 
dignés le  massacrèrent  derrière  lui.  Il  se  retourna, 
et  s'emporta  avec  une  colère  que  jamais  on  ne  lui 
avait  vue.  C'est  la  seule  fois ,  m'a-t-il  dit ,  qu'il  avait 
proféré  un  jurement.  Le  nombre  de  gens  à  qui  il  a 
sauvé  la  vie  est  prodigieux  :  aussi  sa  mémoire  est- 
elle  chérie  et  vénérée  de  tous  les  partis  dans  la 
Vendée.  De  tous  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans 
cette  guerre,  aucun  n'a  acquis  une  gloire  plus 
pure. 

MM.  de  La  Rochejaquelein  et  de  Lescure  étaient 
unis  comme  deux  frères  ;  leurs  noms  allaient  tou- 
jours ensemble  ;  leur  amitié  était  célèbre  dans  l'ar- 

7 


g8  MEMOIRES 

mée.  Avec  uii  caractère  différent,  ils  avaient  la 
même  simplicité,  la  même  douceur,  la  même  ab- 
sence d^ambition  et  de  vanité.  Henri  disait:  <(  Si 
)»  nous  rétablissons  le  roi  sur  le  trône ,  il  m^aceor— 
)i  dera  bien  un  régiment  de  hussards.  »  M.  de  Les— 
cure  ne  formait  pas  des  souhaits  moins  modestes. 

Mon  père  nVut  point  d^abord  de  commandement 
particulier,  bien  qu^il  eût  le  grade  de  maréchal-<le- 
camp  ,  et  qu^il  eût  fait  cinq  campagnes  en  Allema- 
gne. Étranger  au  pays,  il  ne  se  souciait  pas  d^étre 
général  en  chef,  ne  désirant  être  à  Farmée  que 
pour  faire  son  devoir.  Il  était  fort  respecté  dans  le 
conseil  y  mais  était  peu  communicatif.  Il  ne  parta- 
geait pas  les  illusions  de  quelques  chefs,  et  prévoyait 
Tissue  déplorable  de  la  guerre.  Il  aimait  si  peu  à  se 
faire  valoir,  qu^à  son  arrivée  à  Bressuire ,  M.  d'ïllbée 
lui  ayant  dit ,  avec  un  air  de  protection ,  quMl  ne 
laisserait  pas  ignorer  au  roi  ceux  qui  mériteraient 
des  récompenses ,  et  qu^il  se  promettait  d^obtenir 
quelque  faveur  par  le  moyen  dW  de  ses  parens, 
écuyer  du  prince  de  Condé ,  iF  se  garda  bien  de 
lui  apprendre  qu^il  avait  lui-même  passé  sa  vie  à  la 
cour.  Il  ne  lui  vint  pas  dans  la  pensée  de  tourner 
en  ridicule  le$  promesses  si  provinciales  de  M.  d^El- 
bée,  et  répondit  qu^il  ne  désirait  rien  que  Thonneur 
de  servir  le  roi. 

M.  de  Marigny  fut  nommé  général  de  Partillerie. 
Il  sVntendait  parfaitement  à  cette  partie  de  Part 
militaire  :  pendant  la  guerre  contre  PAngleterre,  il 
avait  pris  part  à  plusieurs  débarquemens,  et  il  a\ait 
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plus  dVxpérience  que  la  plupart  des  officiers  ;  mais 
il  s'ëchau&it  au  point  de  perdre  complètement  la 
tête;  aussi  a*t-*il  nui  quelquefois  aux  succès  de 
Tarmée^à  laquelle  cependant  ses  talens  ont  bien 
plus  souvent  servi.  Il  faut  encore  attribuer  à  cette 
espèce  d^égarement  et  de  vertige,  sa  dureté  et  son 
inhuodanité  envers  les  vaincus.  Presque  jamais  il 
nVn  épargnait  aucun,  quelques  représentations 
qu^on  pût  lui  faire  ;  il  était  fortement  persuadé  que 
cela  était  utile  au  parti.  Au  milieu  de  ses  cruautés 
il  continuait  à  se  montrer,  avec  ses  camarades  et 
ses  soldats,  Thontune  le  meilleur  et  le  plus  affable; 
aussi  était-il  fort  aimé  ;  on  ne  pouvait  s^empécher 
de  lui  être  très-attaché. 

M.  de  Dommagné  était  général  de  cavalerie  : 
c^était  un  brave  et  honnête  homme. 

On  considérait  encore  comme  général  M.  de 
Boisy.  Sa  mauvaise  santé  était  cause  qu^on  le 
voyait  rarement  à  Farmée,  et  quM  vêtait  peu  utile. 
M.  Duhoux  d^Hautrive,  beau-frère  de  M.  d^Elbée, 
et  chevalier  de  Saint-Louis ,  fort  honnête  homme , 
Quêtait  pas  non  plus  en  évidence. 

Beaucoup  d^officiers,  et  même  tous  ceux  qui 
montraient  quelques  talens ,  n^avaient  pas  une 
place  ni  une  autorité  bien  déterminées.  Ils  combat- 
taient aux  postes  où  ils  étaient  je  plus  nécessaires , 
et  usaient  ce  dont  on  les  chargeait.  Les  principaux 
étaient  alors  MM.  Forestier,  Tonnelay ,  Forêt ,  Vil- 
leneuve du  Cazeau,  les  frères  de  Cathelineau,  le 
chevalier  Duhoux, le  chevalier  Desessarts,MM.  Gui- 


100  MKMOIRES 

giiard,  Odaly,  les  frères  Cadi,  Bourasseau^  etc.,  les 
uns  gentilshommes,  les  autres  bourgeois,  d^autres 
paysans.  A  ces  officiers  sVn  joignirent  successive- 
ment beaucoup  d^autres.  Tout  ancien  militaire,  tout 
gentilhomme  ou  tout  homme  un  peu  instruit,  toute 
personne  à  qui  les  paysans  montraient  de  la  con- 
fiance ,  tout  soldat  qui  faisait  voir  de  la  bravoure 
et  de  Tintelligence,  se  trouvait  officier  comme  de 
droit.  Les  généraux  le  chargeaient  de  commander, 
et  il  faisait  de  son  mieux. 

On  pourra  croire  qu^un  état^major  ainsi  formé, 
et  où  tout  semble  laissé  au  hasard,  devait  être  le 
théâtre  de  beaucoup  de  dissensions  et  de  malen- 
tendus ;  mais  Tabsence  de  toute  règle  précise  ve- 
nait de  ce  qu^elle  eût  été  superflue  et  même  nui- 
sible. Chacun  était  sûr  de  soi  et  des  autres  ;  il  ne 
fallait  pas  prescrire  de  devoir  à  des  gens  qui  fai- 
saient toujours  le  plus  qu'il  leur  était  possible.  Tous 
voulaient  le  même  but,  et  s'*y  étaient  entièrement 
et  sincèrement  dévoués.  Il  n^  avait  ni  ambition,  ni 
vanité,  ou  du  moins  elles  étaient  muettes.  On  se 
battait  tous  les  jours  ou  à  peu  près  :  il  ne  restait  pas 
de  temps  pour  se  disputer,  pour  soutenir  des  pré- 
tentions ,  pour  les  étaler  en  conversation.  Si  quel- 
ques-uns avaient  des  espérances,  elles  étaient  si 
éloignées  des  succès  qui  auraient  pu  les  réaliser, 
qu'il  eût  été  ridicule  d'en  parler.  La  diversité  des 
conditions  était  oubliée.  Un  brave  paysan,  un  bour- 
geois d'une  petite  ville ,  était  le  frère  d'armes  d'un 
gentilhomme;  ils  couraient  les  même's  dangers, 
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menaient  la  même  vie ,  étaient  presque  vêtus  des 
mêmes  habits,  et  parlaient  des  mêmes  choses  qui 
étaient  communes  à  tous.  Cette  égalité  n^avait  rien 
d^afiecté  ;  elle  était  réelle  par  le  fait  ;  elle  Tétait  de 
cœur  aussi  pour  tout  honnête  gentilhomme  qui 
avait  du  sens.  Les  différences  d^opinions  politiques 
étaient  aussi  effacées.  Plusieurs  chefs  ou  officiers 
avaient  eu  originairement  une  nuance  diverse  dans 
la  révolution ,  et  avaient  plus  ou  moins  tard  com- 
mencé à  la  détester;  mais  jamais  il  nMtait  question 
d^amour-propre ,  d'^aristocratie.  On  prouvait  assez 
son  zèle  actuel,  pour  qu^on  ne  mit  pas  de  vanité  à 
sa  date. 

Tels  ont  été ,  à  peu  d^exceptions  près ,  dans  le 
commencement  de  la  guerre ,  le  caractère  des  chefs 
et  le  tableau  de  Pétat-major.  La  formation  et  la  dis- 
cipline de  Farmée  présentaient  aussi  un  spectacle 
bien  différent  de  celui  que  les  autres  guerres  offrent 
ordinairement. 

L^armée  n'était  jamais  assemblée  plus  de  trois  ou 
quatre  jours.  La  bataille  une  fois  gagnée  ou  perdue, 
Texpédition  ayant  réussi  ou  manqué,  rien  ne  pou- 
vait retenir  les  paysans ,  ils  retournaient  dans  leurs 
foyers.  Les  chefs  restaient  seuls  avec  quelques  cen- 
taines d^hommes  déserteurs  et  étrangers  qui  n^a- 
vaient  pas  de  famille  à  aller  retrouver;  mais  dès 
qu^on  voulait  tenter  une  nouvelle  entreprise ,  Far- 
mée était  bie;itôt  reformée.  On  envoyait  dans  toutes 
les  paroisses ,  le  tocsin  était  sonné ,  tous  les  pay- 
sans arrivaient.  Alors  on  lisait  une  réquisition  cour 
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çue  en  ces  termes:  <(  Au  saint  nom  de  Dieu,  de 
)»  par  le  roi ,  telle  paroisse  est  invitée  à  envoyer 
)>  le  plus  d^hommes  possible  en  tel  lieu ,  tel  jour  , 
»  à  telle  heure  :  on  apportera  des  vivres.  )»  Le  chef 
dans  le  commandement  duquel  la  paroisse  était 
comprise  y  signait  la  réquisition  ;  elle  était  obeie 
avec  empressement  ;  c^était  à  qui  partirait  parmi 
les  paysans.  Chaque  soldat  apportait  du  pain  avec 
lui ,  et  les  généraux  avaient  soin  aussi  dVn  faire 
faire  une  certaine  quantité.  La  viande  était  distri- 
buée aux  soldats.  Le  blé  et  les  bœufs  nécessaires 
pour  les  vivres  étaient  requis  par  les  généraux ,  et 
Ton  avait  soin  de  faire  supporter  cette  charge  par 
les  gentilshommes  ,  les  grands  propriétaires  et  les 
terres  dVmigrés  :  mais  il  notait  pas  toujours  besoin 
de  recourir  à  une  réquisition  ;  il  y  avait  beaucoup 
d^empressement  à  fournir  volontairement  ;  les  vil- 
lages se  cotisaient  pour  envoyer  des  charretées  de 
pain  sur  le  passage  de  Tarmée  :  les  paysannes  di- 
saient leur  chapelet  à  genoux ,  se  tenaient  sur  la 
route  et  offraient  des  vivres  aux  soldats.  Les  gens 
riches  donnaient  autant  quHl  leur  était  possible. 
Comme  d^ailleurs  les  rassemblemens  duraient  peu, 
on  n^a  jamais  manqué  de  vivres. 

L^armée  n^avait  donc  ni  chariots  ni  bagages  :  on 
pense  bien  qu^il  notait  pas  question  de  tentes. 
Pour  les  hôpitaux,  ils  étaient  réglés  avec  un  soin 
particulier;  tous  les  blessés  royalistes  et  républi- 
cains étaient  transportés  à  Saint-Laurent-sur-Sèvrc. 
La  communauté  des  sœurs  de  la  Sagesse,  qui  sont 
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une  espèce  de  sœurs  grises,  avait  là  son  chef-lieu. 
Les  pauvres  sœurs,  renvoyées  de  partout,  s*y 
étaient  réfugiées  en  grand  nombre;  elles  étaient 
plus  de  cent  Dans  le  même  bourg,  les  mission- 
naires du  Saint-Esprit  sVtaient  aussi  consacrés  aux 
mêmes  fonctions.  Il  y  avait  des  chirurgiens  qui 
suivaient  Farmée;  d^autres  dirigeaient  de  petits 
hôpitaux  en  différens  lieux. 

Quand  Farmée  était  assemblée ,  on  la  partageait 
en  différentes  colonnes,  pour  attaquer  sur  les  diffé- 
rens points  déterminés  d^avance  par  les  généraux. 
On  disait  :  M.  un  tel  va  par  ce  chemin  ;  qui  veut  le 
suivre?  Les  soldats  qui  le  connaissaient,  marchaient 
à  sa  suite.  Seulement,  lorsqu^il  y  en  avait  assez  dans 
une  bande,  on  ne  laissait  phis  les  autres  s^ joindre; 
on  les  Élisait  aller  d^un  autre  côté.  Les  chefs ,  ar- 
rivés au  point  d^attaque,  formaient  de  la  même 
façon  les  compagnies  de  leurs  officiers.  Jamais  on 
ne  disait  aux  soldats  :  A  droite ,  à  gauche.  On  leur 
criait  :  Allez  vers  cette  maison ,  vers  ce  gros  arbre  ; 
puis  on  commençait  Tattaque.  Les  paysans  ne  man- 
quaient guère  à  dire  leurs  prières  avant  d^entrer 
en  combat,  et  presque  tous  faisaiejQt  un  signe  de 
croix  à  chaque  coup  quHls  allaient  tirer. 

Du  reste,  il  était  impossible,  même  à  prix  d'ar- 
gent, de  les  placer  en  sentinelle,  ou  de  leur  faire 
faire  une  patrouille.  Les  officiers  étaient  obligés  de 
se  charger  de  ce  soin ,  quand  il  était  nécessaire. 

On  avait  quelques  drapeaux,  que  Ton  portait 
dans  les  affaires  importantes  et  préparées  dWance  ; 
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mais  quand  la  victoire  était  gagnée,  les  paysans 
mettaient  drapeaux  et  tamhours  sur  une  charrette, 
et  revenaient  comme  une  foule  joyeuse. 

Dès  que  le  combat  était  entamé ,  et  que  la  mous- 
queterie  et  Tartillerie  se  faisaient  entendre,  les 
femmes,  les  enfans ,  tout  ce  qui  restait  d^habitans, 
allaient  dans  les  églises  se  mettre  en  prières ,  ou 
se  prosternaient  dans  les  champs  pour  demander 
le  succès  de  nos  armes.  De  façon  que,  dans  toute 
la  Vendée  à  la  fois ,  il  n^  avait  plus  qu^une  même 
pensée  et  qu'Hun  même  vœu;  chacun  attendait,  en 
priant  Dieu,  Tissue  d^une  bataille  d^où  dépendait 
le  sort  de  tous. 

Tel  est  le  tableau  qu'^offrit  Farmée  vendéenne 
pendant  les  premiers  mois  de  la  guerre.  Peut-être^ 
en  voyant  combien  peu  le  calcul ,  Tordre ,  la  pru- 
dence, ont  contribué  à  ses  succès,  paraîtront-ils 
plus  surprenans  encore.  Communément  on  a  sup- 
posé à  Tinsurrection  un  tout  autre  caractère  ;  on  a 
cru  qu^elle  avait  été  préparée  par  de  vastes  trames, 
que  les  chefs  étaient  d^habiles  politiques  dont  les 
paysans  étaient  les  aveugles  instrumens,  et  qui 
avaient  travaillé  pour  Texécution  de  grands  des- 
seins arrêtés  d^avance.  Il  est  facile  de  voir  combien 
ces  pompeuses  explications  sont  éloignées  de  la 
vérité.  La  guerre  a  été  plutôt  défensive  qu^oflfen- 
sive  :  jamais  aucun  plan  n'a  pu  être  concerté  pour  ar- 
river à  un  résultat  plus  élevé  que  la  sûreté  du  pays. 
Après  les  grands  succès,  Tespérance  de  contribuer 
puissamment  à   la  conire-rovolution  se  préseuta 
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assurément  à  fous  les  Vendéens ,  mais  sans  pouvoir 
influer  sur  leur  marche.  Au  reste ,  dans  les  courts 
instans  où  Ton  put  se  livrer  à  cet  heureux  espoir , 
les  prétentions  des  insurgés  ne  cessèrent  point 
d'être  modestes  et  mesurées.  JMgnore  quels  rêves 
d^ambition  ont  pu  former  dans  la  suite  quelques- 
uns  des  chefs  ;  mais  le  vœu  de  Farmée ,  des  bons 
paysans  et  de  leurs  officiers ,  se  réduisait  à  peu  de 
chose. 

Us  désiraient  que  ce  nom  de  Vendée ^  qui  leur 
avait  été  donné  par  hasard,  fût  conservé  à  une 
province  formée  de  tout  le  Bocage,  et  adminis- 
trée séparément  Depuis  long- temps  les  hommes 
sensés  s^affligeaient  de  voir  une  contrée ,  unie  par 
les  mœurs ,  Findustrie  et  la  nature  du  sol ,  séparée 
en  trois  parties  dépendant  de  trois  provinces  diffé* 
rentes,  dont  Tadministration  avait  constamment 
négligé  le  Bocage  (i). 

Us  auraient  sollicité  le  roi  d'honorer  une  fois  de 
sa  présence  ce  pays  sauvage  et  reculé  ; 

De  permettre  qu'en  mémoire  de  la  guerre,  le 
drapeau  blanc  flottât  toujours  sur  le  clocher  de 
chaque  paroisse ,  et  qu'un  corps  de  Vendéens  fiit 
admis  dans  la  garde  du  roi. 

On  aurait  aussi  réclamé  l'exécution  d'anciens 
projets  pour  l'ouverture  des  routes  et  la  navigation 
des  rivières. 


(i)  La  séparation  actuelle  en  qualic  dépai  temens  a  les  mêmes  in- 
couvéniens  pour  le  pays. 
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Tels  étaient  les  désirs  modestes  de  nos  bons 
paysans  qui  ne  voulaient  du  reste  demander  ni 
diminutions  d^impôts,  ni  exemptions  de  milice,  ni 
privilèges  particuliers. 

«Tai  été  bien  aise  de  montrer,  en  racontant  nos 
espérances  et  nos  vœux ,  combien  la  guerre  de  la 
Vendée  portait  un  caractère  de  simplicité ,  de  rai- 
son et  de  zèle ,  différente  en  cela  de  presque  tontes 
les  insurrections,  où  Ton  trouve  rarement  cette 
pureté  de  motifs. 

Nous  partîmes  de  Bressuire  le  4  m^î  ^^  matin. 
A  un  quart  de  lieue  de  Chàtillon ,  nous  trouvâmes 
un  grand  nombre  de  gens  de  la  ville  qui  venaient 
au--devant  de  nous,  sous  les  armes;  ils  crièrent 
beaucoup  :<(P^wentle  roi,  la  noblesse  et  les  prêtres  /  n 
Us  nous  demandèrent  où  était  M.  de  Lescure  ;  et 
quand  on  sut  qu'il  était  à  Farmée ,  les  transports 
redoublèrent.  A  Chàtillon,  un  conseil  qui  venait 
d^étre  établi  nous  harangua  et  nous  fit  accepter 
une  garde  d^onneur.  Nous  continuâmes  notre 
route  :  au  bout  d^un  moment  nous  congédiâmes  la 
garde  en  lui  donnant  trente  louis ,  et  le  soir  nous 
arrivâmes  au  château  de  la  Boulaye.  Nous  nous 
y  établîmes,  ma  mère,  ma  tante,  M.  d^Auzon, 
M.  Desessarts,  sa  fille  et  moi. 
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CHAPITRE  VII. 


Prt>«  4^  Thouars ,  deParthenay  etde  la  Châtaigneraye. — DélViito  «ie 

Fontenay.  —  Pnsc  de  Fontenay. 


Comme  je  notais  point  sur  le  théâtre  de  la 
guerre^  et  que  les  combats  étaient  très-multipliés , 
je  ne  saurai  pas  les  raconter  tous  en  détail  ;  il  y  en 
a  raéme  que  je  pourrai  omettre ,  soit  que  je  nVn 
aie  pas  eu  une  connaissance  précise ,  soit  que  jVn 
aie  perdu  le  souvenir. 

La  prise  de  Thouars  est  un  des  principaux  faits 
de  la  guerre  ;  il  a  été  surtout  important  pour  moi. 
Cétait  la  première  fois  que  M.  de  Lescure  parais- 
sait au  combat  :  il  s^y  fit  une  telle  réputation  de 
brayoure,  qu^il  acquit  tout  d^un  coup  une  grande 
influence  dans  Farmée. 

Le  général  Quétiûeaa  entra  à  Thouars  le  3  mai  ; 
il  ne  pensait  pas  qu^on  vint  Vy  attaquer ,  et  ne  prit 
aucune  précaution.  Le  4  ^u  soir,  il  fut  averti  que 
les  Vendéens  marchaient  sur  la  ville;  alors  il  se 
hâta  de  prendre  quelques  mesures. 

Thouars  est  situé  sur  une  hauteur  ;  la  rivière  da 
Thoué  Fenloure  presque  entièrement;  tous  les  che- 
mins qui  y  condui5ent  aboutissent  à  celte  rivière, 
hormis  la  route  de  Saumur  et  celle  de  Poitiers. 
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Pour  arriver  à  Thouars ,  les  Vendéens  avaient 
le  Tiioue  à  passer  ;  cVst  une  rivière  profondément 
encaissée  ,  et  que  des  digues  de  moulins  rendent 
presque  partout  impraticable  à  gué. 

Le  passage  pouvait  être  tenté  sur  quatre  points  : 
au  pont  de  Saint-Jean,  qui  touche  la  ville;  mon 
père  et  M.  de  Marigny  furent  chargés  de  celte 
attaque  :  au  port  du  Bac-du-Château  ;  ce  furent 
MM.  d^Elbée ,  Cathelineau  et  Stofflet  :  à  un  pont 
qui  est  à  une  demi^ieue  de  la  ville,  près  du  vil- 
lage de  Vrine  ;  c^est  là  que  se  dirigèrent  MM.  de 
La  Rochejaquelein  et  de  Lescure  :  enfin  à  un  gué 
plus  loin  de  Thouars ,  ^t  qu^on  nomme  Gué-aux* 
Riches  ;  M.  de  Bonchamps  y  fut  destiné.  Le  général 
Quétineau  avait  envoyé  du  monde  pour  dé- 
fendre ces  quatre  points  ;  mais  il  y  eut  du  dé- 
sordre et  de  la  précipitation  dans  les  dispositions 
qu^il  fit. 

MM.  de  Lescure,  de  La  Rochejaquelein  et  de 
Bonchamps  devaient  commencer  Tattaque.  Il  était 
convenu  que,  deux  heures  après,  les  autres  divi- 
sions entameraient  aussi  Faction.  Il  y  eut  des  retards  ; 
elles  nVrrivèrentqu^au  bout  de  cinq  heures  ,  et  la 
fausse  attaque  devint  Fattaque  principale. 

A  cinq  heures  du  matin  ,1a  colonne  commandée 
par  MM.  de  Lescure  et  de  La  Rochejaquelein 
déboucha  du  village  de  Ligron ,  qui  est  situé  sur 
une  hauteur  en  face  du  pont  de  Vrine.  Les  batail- 
lons de  la  Nièvre  et  du  Var  défendaient  le  pont  ; 
ils  y  avaient  placé  une  barricade  formée  avec  du 
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fumier  et  une  charrette  ;  ils  avaient  aussi  de  Farlil- 
lerie  en  bonne  position. 

Pendant  six  heures  on  se  canonna  ',  et  Ton  Ht 
aussi  un  feu  de  mousqueterie ,  qui  eut  peu  d'effet 
à  cause  de  la  trop  grande  distance.  Sur  les  onze 
heures ,  les  Vendéens  étaient  près  de  manquer  de 
poudre  :  M.  de  La  Kochejaquelein  courut  en  chei^ 
cher,  et  laissa  le  commandement  à  M.  de  Lescure 
seul.  Mon  mari  s'aperçut ,  un  instant  après ,  que 
les  républicains  commençaient  à  s'ébranler ,  et  ne 
fsûsaient  plus  aussi  ferme  contenance.  Alors  il  saisit 
un  fusil  à  baïonnette,  cria  aux  soldats  de  le  suivre, 
descendit  rapidement  la  hauteur,  et  arriva  jusque 
sur  le  pont  au  milieu  des  balles  et  de  la  mitraille. 
Aucun  paysan  n'avait  osé  le  suivre  :  il  retourne  , 
les  appelle  ,  les  exhorte,  leur  donne  encore  l'exem- 
ple ,  et  revient  sur  le  pont  ;  mais  il  reste  encore  seul 
à  cette  seconde  fois  :  ses  habits  étaient  percés  de 
balles.  Enfin  il  essaie  un  troisième  effort  Dans  cet 
instant ,  M.  de  La  Rochejaquelein  et  Forêt  arrivent 
et  volent  au  secours  de  M.  de  Lescure  ^  qui  n'avait 
pu  décider  qu'un  seul  paysan  à  marcher  en  avant  ; 
tous  les  quatre  traversent  le  pout  ;  M.  de  Lescure 
saute  le  retranchement  :  le  soldat  est  blessé;  mais 
Henri  et  Forêt  passent  aussi.  Cependant  les  pay- 
sans  accouraient  en  foule  pour  les  secourir ,  et  le 
passage  fut  forcé. 

Un  instant  après,  M.  de  Bonchamps  réussit  à 
passer  le  Gué-aux-Riches  ;  il  était  défendu  par  la 
garde  nationale  d'Airvaux,  Ces  braves  gens,  igno- 
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rant  qu^ils  étaient  coupes  et  que  le  pont  de  Vrine 
était  pris,  refusèrent  de  se  rendre  ,  et  périrent  tous 
avec  un  grand  courage.  On  a  attribué  ce  trait  à 
ceux  que  Ton  nommait  Marseillais ,  qui  en  étaient 
incapables  ,  et  qui ,  dans  toute  la  guerre ,  se  sont 
montrés  aussi  lâches  que  féroces. 

Dès  que  les  républicains  opposés  à  M.  de  Les- 
cure  virent  que  le  pont  était  emporté ,  ils  s^enfui- 
rent  en  désordre  vers  la  ville.  Une  trentaine  de  ca- 
valiers les  poursuivirent  jusque  sous  les  murs  ;  mais 
ils  revinrent  ensuite  prendre  poste  en   avant  du 
pont ,  pour  protéger  le  passage  de  toute  Tarmée  : 
quand  elle  eut  défilé,  ce  poste  avancé  se  replia. 
Les  républicains ,  encouragés  par  ce  mouvement 
qu^ils  prenaient  pour  une  fuite,  avancèrent  sur 
les  Vendéens  :  on  les  laissa  arriver ,  et  une  vive 
décharge  de  mousqueterie  et  d^artillerie  les  mit  une 
seconde  fois  en  déroute  ;  ils  se  retirèrent  précipi- 
tamment dans  la  ville.  Les  Vendéens  les  suivirent 
de  près;  mais  les  portes  furent  fermées.  Alors  on 
voulut  tenter  un  assaut.  La  ville  est  enceinte  d^un 
vieux  mur  sans  fossés  :  les  paysans  se  mirent  à  le 
démolir  à  coups  de  piques  ,  mais  ce  moyen  n^élait 
pas  prompt  pour  faire  une  brèche.  On  n^avait  pas 
d^échelles.  M.  de  La  Rochejaquelein  monta  sur  les 
épaules  du  brave  Toussaint  Texier ,  de  la  paroisse 
de  Courlay  ,  et  atteignit  ainsi  la  cime  du  mur  à  un 
endroit  où  il  était  dégradé.   Il  tira  quelques  coups 
de  fusil  ;  puis  ,  avec   ses  mains  ,  il   arracha    des 
pierres.  EnBn  on  parvint  ainsi  à  faire  une  sorte  de 
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brèche, et  Ton  se  précipita  dans  la  ville.  Pendant 
ce  temps ,  les  deux  autres  divisions  avaient  passé 
la  rivière  et  commencé  leur  attaque.  Le  général 
Quétineau  vit  bien  qu^il  ne  pouvait  se  défendre  ; 
mais  craignant  de  se  compromettre  en  capitulant , 
il  proposa  aux  administrateurs  du  district  d^'arborer 
le  drapeau  blanc  ,  et  d^aller ,  par  une  députation  , 
déclarer  qu^ils  se  soumettaient.  Ils  hésitèrent  long- 
temps ;  tous  étaient  fort  prononcés  dans  leur  opi- 
nion républicaine ,  et  ils  avaient  une  grande  crainte 
de  se  trouver  entre  les  mains  de  higands.  Quéti- 
neau leur  démontra  qu^on  ne  pouvait  songer  à  ré- 
sister. Alors  un  dVntre  eux  sVcria  avec  désespoir  : 
(f  Eh  bien  !  si  j^avais  un  pistolet ,  je  me  brûlerais 
>i  la  cervelle  !  »  Quétineau  ,  avec  un  grand  sang- 
froid  ,  en  prend  un  à  sa  ceinture  et  le  lui  présente  : 
le  pauvre  administrateur  se  résigna  alors  à  capi- 
tuler. On  alla  au-devant  de  Farmée ,  du  côté  de 
M.  d'^Elbée  ,  faire  acte  de  soumission  :  ce  fut  pré- 
cisément au  même  instant  que  MM.  de  La  Rocheja- 
quelein  et  de  Lescure  entraient  d^assaut  dans  la 
ville. 

Malgré  cette  circonstance,  il  v^y  eut  aucun  dé- 
sordre; pas  un  habitant  ne  fut  maltraité,  pas  une 
maison  ne  fut  pillée.  Les  paysans  coururent  d^abord 
aux  églises  sonner  les  clophes  et  prier  Dieu.  Ils  brû- 
lèrent Farbre  de  la  liberté  et  les  papiers  des  admi- 
nistrations ,  ce  qui ,  je  ne  sais  pourquoi ,  leur  faisait 
toujours  un  fort  grand  amusement;  puis  on  les 
logea  chez  les  particuliers.  Ils  s^  montrèrent  fort 
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doux  et  tranquilles ,  exigecinl  seulement  du  vîn  en 
abondance. 

Tous  les  gens  en  fonctions  de  Thouars  eurent 
d^abord  beaucoup  de  frayeur,  et  craignaient  de 
mauvais  traitemens;  ils  se  mirent  sous  la  protection 
des  chefs,  et  ne  les  quittaient  pas  de  peur  d'être 
assaillis  par  les  paysans.  MM.  de  Lescure  et  de  La 
Rochejaquelein,  qui  étaient  du  pays,  les  mirent 
sous  leur  protection.  En  entrant  dans  la  ville, 
deux  ou  trois  s^ëtaient  attachés  aux  pans  de  leurs 
habits ,  pour  trouver  ainsi  une  sauvegarde  plus 
assurée. 

On  ne  fit  pas  de  grâce  cependant  aux  prêtres  ser- 
mentes;  ils  furent  mis  en  prison ,  et  on  les  emmena 
lorsqu'^on  quitta  la  ville,  ainsi  que  deux  cents 
hommes  pris  les  armes  à  la  main  au  pont  de  Vrine 
avant  la  capitulation;  mais  on  ne  leur  fit  aucun 
mal.  Tous  les  chefs  vendéens  furent  loger  en- 
semble dans  la  maison  où  était  déjà  le  général 
Quétineau. 

M-  de  Lescure,  qui  Tavait  connu  autrefois  gre- 
nadier, et  qui  le  savait  honnête  homme,  Famena 
dans  sa  chambre.  Quétineau  lui  dit  :  a  Monsieur, 
w  f  ai  bien  vu  vos  volets  fermés  quand  j^ai  quitté 
»  Bressuire:  vous  avez  cru  qu'ion  vous  oubliait; 
w  mais  ce  n'est  pas  par  défaut  de  mémoire  que  je 
»  vous  ai  laissé  la  liberté.  »  M.  de  Lescure  lui  té- 
moigna toute  sa  reconnaissance ,  et  ajouta  :  «  Vous 
»  êtes  libre  ;  vous  pouvez  partir,  mais  je  vous  engage 
»  à  rester  avec  nous.  Vous  êtes  d'une  autre  opi- 
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»  nion  :  ainsi  vous  ne  combattrez  pas  ;  mais  vous 
1»  serez  prisonnier  sur  parole ,  et  tout  le  monde  vous 
»  traitera  bien.  Si  vous  retournez  avec  les  republi- 
»  Gains,  ils  ne  vous  pardonneront  pas  cette  capitu- 
»  lation  f  qui  pourtant  était  indispensable  :  c^est  un 
»  asile  que  je  vous  offre  contre  leur  vengeance.  >» 
Quétineau  lui  répondit  :  <(  Monsieur,  si  je  m^en 
u  vais  avec  vous,  je  passerai  pour  un  traître  ;  il  pa- 
»  raltra  certain  que  j^ai  livre  la  ville  ;  et  cependant  je 
»  n^ai  fait  autre  chose  que  de  conseiller  une  capi- 
»  tulation  au  moment  où  j^ai  vu  la  ville  prise  d^as* 
»  .saut.  Je  prouverai  que  j^ai  fait  mon  devoir.  Je 
»  serais  déshonoré ,  si  Ton  pouvait  me  supposer  des 
»  intelligences  avec  Tennemi.  i»  Ce  brave  homme 
demeura  inébranlable  dans  sa  résolution  ;  d^autres 
personnes  renouvelèrent  inutilement  auprès  de  lui 
les  propositions  que  M.  de  Lescure  lui  avait  faites. 
Cette  bonne  foi  et  ce  dévouement  à  sa  cause  lui 
concilièrent  Festime  de  tous  nos  chefs  ;  il  ne  s'a- 
baissa à  aucune  supplication ,  et  garda  toujours  un 
ton  fort  convenable.  Stofflet ,  qui  n'avait  point  dans 
ses  procédés  autant  de  délicatesse  que  ces  mes^ 
sieurs ,  fut  d'abord  assez  grossier  envers  le  généi*al 
Quétineau;  il  voulait  lui  faire  quitter  sa  cocarde. 
Une  dispute  allait  s'engager,  lorsque  les  autres 
chefs  vinrent  faire  cesser  les  propos  de  Stofflet. 

Les  paysans  aussi  étaient  fort  éloignés  de  con- 
cevoir comment  on  pouvait  avoir  des  égards  pour 
un  général  républicain ,  et  ils  étaient  bien  surpris 
de  voir  qu'il  logeât  dans  la  même  maison  que  leurs 
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généraux.  Les  gens  de  la  division  de  M.  de  Bon- 
champs,  apprenant  que  Quétineauet  lui  couchaient 
dans  la  même  chambre,  en  prirent  surtout  une 
grande  alarme  :  ils  vinrent  en  foule  demander  à 
M.  de  Bonchamps  de  ne  pas  y  consentir,  et  lui  mon- 
trèrent des  craintes.  Il  fut  très-fàché  de  cette  espèce 
d^insulte  pour  Quétineau,  et  reçut  fort  mal  leurs 
instances.  Ils  les  renouvelèrent  plusieurs  fois  dans 
la  soirée;  enfin,  voyant  qu**il  n^en  tenait  aucun 
compte,  ils  s^ntroduisirent  dans  la  maison  dès  qu^il 
fut  couché,  et  passèrent  la  nuit  dans  Fescalier  et 
devant  la  porte  de  la  chambre  pour  garder  leur  gé- 
néral. Son  garde-chasse  même ,  lorsqu^il  crut  son 
maître  endormi,  ouvrit  doucement  la  porte,  et 
s^alla  coucher  au  pied  du  lit.  Le  lendemain ,  eu  se 
réveillant,  M.  de  Bonchamps  gronda  ces  braves 
gens  des  preuves  d^attachement  que,  dans  leur  dé- 
fiance mal  entendue ,  ils  venaient  de  lui  donner. 
L^armée  vendéenne  fît  à  Thouars  quelques  re- 
crues :  plusieurs  soldats  prirent  parti  avec  nous; 
mais  on  y  gagna  surtout  de  fort  bons  officiers,  qui 
depuis  se  distinguèrent.  On  remarqua  principa- 
lement M.  de  La  Ville  de  Beaugé.  II  avait  combattu 
contre  les  Vendéens  dans  la  garde  nationale   de 
Thouars  ;  il  abandonna  un  parti  où  on  Tavait  en- 
rôlé de  force;  il  devint,  peu  de  mois  après,  un 
des  principaux  officiers  royalistes.  Il  était  plein  de 
bravoure,  de  talens,  de  patience,  de  simplicité,  et 
d^un  zèle  infatigable.  Il  s^employait  à  tout,  et  tou- 
jours utilement;  le  plus  souvent  il  commandait  Tar- 


DE    MADAME    DE    LA    ROCHEJAQUELBIN.  Il5 

Ullerie.  Il  avait  alprs  vingt-^ept  ans.  Il  s^attacha  d^a- 
mitië  à  MM.  de  Lescure  et  de  La  Rochejaquelein , 
qui  lui  donnèrent  toute  leur  confiance* 

MM.  Daniaud-Dupérat  et  le  chevalier  Piet  de 
Beaurepaire,  âgés  de  dix -huit  ans,  célèbres  à 
Tarmée  par  leur  bravoure ,  devinrent  deux  de  nos 
meilleurs  officiers.  M.  Herbold  avait  étudié  pour 
être  prêtre ,  mais  nVtait  point  dans  les  ordres  ;  on 
Tavait  mis  par  force  dans  un  bataillon  :  ses  vertus^ 
sa  piété)  sa  modestie,  son  zèle  et  son  courage,  le 
rendirent  cher  à  tous  les  Vendéens.  M.  de  Beau-* 
voiliers  Fainé,  frère  du  chevalier,  était  un  homme 
actif  et  zélé  ;  il  était  surtout  excellent  pour  tout  ce 
qui  demandait  de  Tordre  et  du  soin* 

MM.  de  la  Marsonnière  et  de  Sanglier,  éga- 
lement dévoués,  étaient  âgés;  ils  se  mirent  dans 
Tartillerie ,  et  le  premier  rendit  souvent  de  grands 
services. 

Le  chevalier  de  Mondy on ,  qui  était  un  enfant 
de  quatorze  ans ,  se  joignit  aussi  à  Tarmée.  Il  arri* 
vait  de  Paris  où  il  sVtait  échappé  de  sa  pension, 
et  avait  fabriqué  un  faux  passe-port  pour  venir , 
dans  la  Vendée ,  se  battre  pour  le  roi.  Il  avait  une 
figure  charmante ,  un  courage  ardent  et  beaucoup 
de  vivacité  dans  Tesprit. 

M.  de  Langerie  était  plus  jeune  encore  ;  il  n^avait 
pas  treize  ans.  On  ne  voulait  pas  d^abord  lui  laisser 
prendre  une  part  active  à  la  guerre  ;  mais  on  ne  put 
Fen  empêcher.  A  la  première  affaire,  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui  ;  on  le  fit  alors  aide-de-camp  du  cheva- 
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lier  de  ***,  qui  commandait  Chàtillon;  il  déserta 
de  ce  poste  où  il  n^avaitrien  à  faire;  il  se  procura 
un  cheval ,  et  revint  à  Parmée. 

M.  Renou  était  arrive  de  Loudun  avant  la  bataille 
de  Thouars;  il  s^  distingua  par  la  plus  rare  valeur, 
comme  à  toutes  les  affaires  qui  ont  eu  lieu  depuis; 
il  avait  environ  trente  ans. 

Après  avoir  passé  deux  jours  à  Thouars,  on 
marcha  sur  Parthenay  :  les  républicains  Pavaient 
évacué.  Le  chevalier  de  Marsanges,  émigré,  et 
cinq  dragons,  ses  camarades,  quittèrent  Parmée 
républicaine  et  arrivèrent  ce  jour-là  dans  la  nôtre. 
Les  généraux  voyaient  toujours  ces  déserteurs  avec 
plaisir  ;  les  paysans  avaient  de  grandes  défiances,  et 
s^imaginaient  que  les  transfuges  étaient  des  espions. 

On  se  dirigea  ensuite  sur  la  Châtaigneraie.  La 
ville  était  défendue  par  trois  ou  quatre  mille  répu- 
blicains :  ce  fut  là  que  tous  les  nouveaux  Vendéens 
eurent  leurs  preuves  à  faire.  M.  de  Lescure,  pour 
essayer  M.  de  Beaugé,  le  mit  à  la  tête  de  deux  cents 
paysans,  dans  un  poste  difficile  à  garder;  il  parvint 
à  sY  maintenir  avec  beaucoup  de  courage  et  de 
sang-froid.  Le  pfetit  chevalier  de  Mondyon  fut  bles- 
sé, ainsi  que  le  chevalier  de  Beauvolliers  et  M.  Du- 
pérat.  Les  six  dragons  qui  avaient  rejoint  à  Par- 
thenay ,  et  qui  avaient  vu  la  défiance  des  Vendéens, 
voulurent  la  dissiper;  ils  combattirent  avec  une 
témérité  extraordinaire  :  il  y  en  eut  un  de  tué;  alors 
les  paysans  se  mirent  à  crier:  «  Assez,  dragons, 
assez  ;  vous  êtes  de  braves  gens.  » 
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La  Châtaigneraie  fut  emportée  après  quelque  ré- 
sistance ;  M.  de  Bonchamps  y  entra  le  premier.  Les 
.  conseils  de  mon  père  contribuèrent  beaucoup  à  ce 
succès. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  que  les  paysans 
étaient  sous  les  armes  ;  ils  avaient  une  grande  en- 
vie de  retourner  chez  eux  ;  on  ne  pouvait  plus  les 
retenir  ;  ils  commirent  quelques  désordres  à  la  Châ- 
taigneraie. Le  lendemain,  16  mai,  il  ne  s^en  trouva 
plus  que  sept  mille  ;  à  grand^cine  on  en  rassembla 
trois  mille  de  plus,  et  Ton  alla  attaquer  Fontenay. 

MM.  de  Lescure  et  de  La  Rochejaquelein  com- 
mandaient Paile  gauche  ;  ils  eurent  d^abord  de  Fa- 
vantage,  et  parvinrent  dans  les  faubourgs  de  la  ville 
après  a  voir  repoussé  les  républicains  :  mais  pendant 
ce  temps-là  Faile  droite  et  le  centre  furent  mis  en 
pleine  déroute.  Les  paysans  étaient  découragés  ;  les 
dispositions  furent  mal  faites  ;  on  entassa  FartiUerie 
dans  un  chemin  où  elle  ne  put  être  d^aucun  avan- 
tage ;  M.  d^Ëlbée  fut  blessé  à  la  cuisse  ;  M.  de  la 
Marsonnière  fut  enveloppé  et  pris  avec  plus  de  deux 
cents  hommes  :  on  crut  que  tout  était  perdu.  Cepen- 
dant MM.  de  Lescure  et  de  La  Rochejaquelein  par- 
vinrentà  n^être  point  coupés;  ils  firent  leur  retraite 
en  bon  ordre  et  sauvèrent  même  leurs  canons  (i  ). 


(1)  C'est  ce  }our'là  que  quatre-vingts  paysans  qui  faisaieut  partie 
de  lailc  gauche  ,  s'étaDt  empares,  près  de  Foutenay ,  d'uu  poste 
important  qu'on  les  chargea  de  garder  ,  ne  s'aperçurent  pas  de  la 
défaite  des  leurs.  Avertis  par  hasard ,  ils  retournent  sui^  le  champ 
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Après  cette  affaire ,  on  se  trouva  dans  une  mau— 
vaise  situation  :  toute  Partillerie  était  perdue  ;  Marie- 
Jeanne  avait  été  prise;  il  ne  restaitplus  que  six  piè- 
ces de  canon  ;  on  n^avait  plus  de  poudre  ;  chaque 
soldat  avait  tout  au  plus  une  cartouche  ;  un  général 


de  bataille  qu'ils  trouvât  désert,  et  oii  ils  aperçoivent  toute  Tar- 
tillerie  veudéeune  abandonnée.  Incertains  du  parti  qu'ils  avaient  a 
auiyre ,  mais  ne  désespérant  pas  de  voir  leur  armée  reprendre  le 
dessus ,  ils  eurent  le  courage  de  rester  pour  défendre  le  précieux 
matériel  qu'elle  avait  perdu.  Lorsque  les  bleus  revinrent  de  la 
poursuite,  ils  eurent  à  se  battre  contre  cette  poignée  de  braves  gens 
qui  se  firent  tous  bâcher  sur  leurs  canons.  Pierre  Bibard  seul ,  cou- 
vert de  vingt-six  blessures ,  fut  emmené  prisonnier.  Gomme  il  était 
bien  vêtu  (  carUétaii  riche  alors/ },  on  le  prit  pour  un  chef  d'im- 
portance. Déposé  et  gardé  à  vue  dans  un  grenier  ,  il  y  resta  près* 
que  nu  et  en  butte  aux  plus  mauvais  traitemens.  Huit  jours  après, 
les  Vendéens  se  présentèrent  de  nouveau  devant  Fontenay.  Dès 
que  l'attaque  eut  commencé,  le  soldat  républicain  qui  surveillait 
le  malheureux  Bibaixi,  semit  à  l'accabler  de  menaces  et  d'invectives, 
et ,  tournant  sans  cesse  contre  lui  sa  baïonnette  ,  jurait  de  le  tuer  si 
la  yille  était  prise.  Cependant ,  inquiet  et  regardant  à  diverses  re- 
prises par  la  fenêtre ,  il  oublia  un  instant  son  fusil.  Le  prisonnier 
presque  mourant ,  se  traîna  vers  l'arme,  la  saisit,  et  contraignit  son 
farouche  geôlier  à  se  retirer.  Après  la  prise  de  la  yille ,  ce  méchant 
homme,  confronté  avec  Bibard,  attendait  en  tremblant  larrêt  de 
mort  qui  devait  suivre  des  plaintes  trop  fondées  sur  la  conduite 
inhumaine  et  brutale  dont  il  se  sentait  coupable.  Mais  le  brave 
Bibard,  déposant  tout  ressentiment,  loin  d'accabler  son  ennemi 
par  le  récit  de  ses  torts  ,  demanda  et  obtint  qu'on  le  mît  en  liberté, 
puis  lui  dit  à  voix  basse  :  a  Souviens-toi  que  je  t'ai  pardonné  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ.  »  Les  blessures  de  Bibard  ne  se  sont  jamais 
entièrement  guéries  ;  quand  une  se  ferme ,  il  s'en  ouvre  une  autre. 
Malgré  cela  ,  il  a  constamment  continué  à  servir  dans  toules  len 
guerres  de  la  Vendée  ,  et  à  s'y  distinguer.  11  demeure  aujourd'hui 
•4  la  Tessouale. 


DB    MADAME    DE    LA    ROCHEJAQUBLElIf.  iig 

était  Messe;  les  paysans  n^avaient  plus  leur  pre- 
mière assurance.  Les  chefs  ne  perdirent  pas  cou- 
rage ;  ils  prirent  promptement  leur  parti ,  affectè- 
rent beaucoup  de  gaieté ,  et  répétèrent  aux  soldats 
qu^on  allait  bientôt  avoir  une  revanche. 

On  engagea  les  prêtres  à  relever  le  zèle  du  peuple 
par  des  prédications.  Ils  répétèrent  que  Dieu  avait 
permis  ce  malheur  en  punition  du  dégât  qu^on 
avait  fait  dans  quelques  maisons  à  la  Châtaigneraie. 

Une  circonstance  imprévue  contribua  plus  que 
toute  autre  chose  à  ranimer  les  paysans. 

Pendant  que  Farmée  était  à  Thouars ,  les  soldats 
trouvèrent  dans  une  maison  un  homme  en  habit 
de  volontaire ,  qui  leur  raconta  qu^il  était  prêtre , 
quVn  Pavait  mis  de  force  dans  un  bataillon  ré- 
publicain à  Poitiers.  Il  demanda  à  parler  à  M.  de 
Villeneuve  du  Cazeau  qui  avait  été  son  camarade 
de  collège.  M.  de  Villeneuve  le  reconnut  en  effet 
pour  M.  Fabbé  Guyot  de  FoUeville.  Mais  bientôt 
après  il  ajouta  qu^il  était  évéque  d^Agra ,  et  que  des 
évéques  insermentés  Favaient  sacré,  en  secret,  à 
Saint-Germain.  M.  de  Villeneuve  fit  part  sur-le- 
champ  de  tout  ce  récit  à  M.  Pierre  Jagault,  béné- 
dictin ,  dont  les  lumières  et  la  prudence  étaient  fort 
estimées.  Tous  deux  proposèrent  à  Févêque  d^Agra 
de  se  joindre  à  Farmée.  Il  hésita  beaucoup ,  allégua 
sa  mauvaise  santé;  enfin  ils  parvinrent  à  le  déter- 
miner, etFamenèrent  à  Fétat-major.  Personne  n'i- 
magina de  douter  de  ce  qu'il  racontait.  M.  de  Ville- 
neuve le  reconnaissait  ;  il  donnait  encore  pour  gar- 
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rans,  M.  Brin,  cure  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre , 
prélre  fort  respecté,  et  les  sœurs  de  la  Sagesse.  Il 
annonçait  que  le  pape  avait  nommé  quatre  vicaires 
apostoliques  pour  la  France ,  et  quMl  était  chargé 
des  diocèses  de  Pouest.  Il  avait  une  belle  figure ,  un 
air  de  douceur  et  de  componction ,  des  manières 
distinguées.  Les  généraux  virent  avec  un  grand  plai- 
sir un  ecclésiastique  d'un  rang  élevé  et  d'une  belle 
représenlation ,  venir  contribuer  au  succès  de  leur 
cause,  par  desmoyens  qui pouvaientavoir  beaucoup 
d'effet.  Son  arrivée  ne  fit  pas  encore  grand  bruit  à 
Thouars.  Il  fut  convenu  qu'il  se  rendrait  à  Châtillon, 
et  que  là  il  serait  reçu  comme  évéque. 

Ce  fut  ainsi  qu'arriva  dans  la  Vendée  cet  évéque 
d'Agra ,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  et  qui  est  de- 
venu si  célèbre  dans  l'histoire  de  la  guerre.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier ,  c'est  que  cet  homme  trompa 
toute  l'armée  vendéenne  ,  sans  qu'on  puisse  deviner 
quels  étaient  son  but  et  ses  projets.  Tout  ce  qu'il 
avait  raconté  était  faux.  L'abbé  Guyot  de  FoUeville 
avait  d'abord,  à  ce  qu'il  parait,  prêté  serment  ;  il 
avait  quitté  Paris  quelque  temps  avant  la  guerre  de 
la  Vendée,  et  était  venu  se  réfugier  àPoitiers ,  chez 
une  de  ses  parentes.  Ses  manières,  son  air  de  dou- 
ceur et  de  dévotion ,  lui  avaient  donné  un  grand 
succès  dans  la  société  de  Poitiers.  Toutes  les  âmes 
pieuses,  toutes  les  religieuses,  qui  avaient  quitté  leur 
couvent,  avaient  un  grand  empressement  pour 
l'abbé  de  FoUeville.  Ce  fut  alors  qu'il  s'imagina, 
pour  se  donner  plus  de  considération  et  d'impor- 
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tance ,  de  confier  à  ces  bonnes  âmes  quMl  était 
éyéque  d^Agra ,  etc.  Cest  ainsi  que  les  mission- 
naires et  les  sœurs  de  Saint-Laurent  avaient  appris 
son  existence,  par  leurs  dévotes  correspondances 
de  Poitiers.  Je  crois  qu^une  vanité  assez  ridicule 
fut  son  seul  motif.  Quand  il  fut  introduit  à  Farmée, 
il  continua  son  mensonge,  que  personne  ne  put 
dévoiler,  et  quMl  n^y  avait  pas  de  raison  pour  soup- 
çonner :  c^est  la  seule  explication  que  Ton  puisse 
donner  de  la  singulière  conduite  de  cet  abbé.  As- 
surément il  ne  nous  trahissait  pas;  il  a  péri  pour  notre 
cause ,  et  jamais  il  n^  a  rien  eu  d^équivoque  dans 
ses  démarches.  D^un  autre  côté,  on  ne  peut  pas 
supposer  que  cette  imposture  lui  ait  été  suggérée 
par  le  dessein  ambitieux  de  se  faire  le  premier  per- 
sonnage de  la  Vendée,  ou  bien  encore  pour  exercer 
plus  d^empire  sur  le  peuple  en  prenant  un  caractère 
plus  éminent.  LVvéque  d^Agra  avait  de  Fusage  du 
monde ,  mais  fort  peu  d'^esprit  ;  en  outre ,  il  n^a  ja- 
mais montré  ni  talent,  ni  énergie,  ni  force  de  réso- 
lution :  d'^ailleurs ,  si  son  roman  avait  été  calculé 
pour  la  guerre  civile  ,  pourquoi  Faurait-il  débité  à 
Poitiers  avant  de  savoir  5^il  j  aurait  une  guerre  dans 
la  Vendée  ?  Ce  qu'il  j  a  d'extraordinaire  ,  c'est  que 
l'abbé  de  Folleville  ait  été  conduit  à  devenir  i|n 
aussi  grand  personnage  en  faisant  un  conte  ridicule, 
dicté  par  un  sot  orgueil. 

On  a  supposé  que  les  généraux  étaient  complices 
de  cette  supercherie ,  et  qu'elle  avait  été  inventée 
par  eux  pour  avoir  plus  d'influence  sur  les  paysans. 
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Aucun  des  chefs  de  la  Vendée  nVtait  capable  de  se 
jouer  ainsi  de  la  religion  ;  si  quelqu^un  avait  pro- 
posé un  pareil  projet ,  il  aurait  éprouvé  une  vive 
opposition  de  tous  les  autres;  et,  pour  tromper  Tar- 
mée ,  il  aurait  fallu  un  consentement  unanime  et 
un  secret  impénétrable  dans  tout  rétat-major,  puis- 
que à  cette  époque,  il  n^  avait  point  de  général 
en  chef.  On  crut,  sans  beaucoup  de  réflexion, 
avec  la  bonne  foi  et  la  loyauté  qui  caractéri- 
saient les  Vendéens,  un  récit  qui  était  vraisem- 
blable ,  et  qui ,  une  fois  admis ,  devint  fort  utile  à 
la  cause. 

Ce  fut  surtout  après  la  déroute  de  Fontenay, 
qu^on  recueillit  un  grand  avantage  de  la  présence 
du  prétendu  évéque  d^Agra.  Il  arriva  à  Chàtillon 
le  jour  même  de  la  défaite  ;  toutes  les  cloches  furent 
sonnées;  on  se  porta  en  foule  sur  ses  pas;  il  distri- 
bua des  bénédictions  ;  il  officia  pontificalement  :  les 
paysans  étaient  ivres  de  joie,  le  bonheur  d^avoir  un 
évéque  parmi  eux  leur  rendit  toute  leur  ardeur ,  et 
ils  ne  songèrent  plus  au  revei'S  qu^ib  venaient 
d'éprouver. 

On  rassembla  de  nouveau  Parmée  ;  la  division  de 
M.  de  Bonchamps ,  qui  était  retournée  en  Anjou 
après  la  prise  de  la  Châtaigneraie ,  se  joignit  à  la 
grande  armée.  On  marcha  encore  une  fois  sur  cette 
ville  que  les  républicains  avaient  occupée  de  nou- 
veau; ils  révacuèrent  sans  résistance;  on  y  coucha. 
Le  lendemain  24  mai ,  vers  midi ,  on  arriva  devant 
Fontenay.   Les  républicains,  au  nombre   de   dix 
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mille ,  étaient  au-devant  de  la  ville  avec  une  artil* 
lerie  nombreuse. 

Avant  Pattaque^  on  fit  donner  Fabsolution  aux 
soldats.  Les  généraux  leur  disaient  :  c(  Allons ,  mes 
i>  enfans ,  il  n^  a  pas  de  poudre  ;  il  faut  encore 
»  prendre  les  canons  avec  des  bâtons  ;  il  faut  ravoir 
»  Marie-Jeanne  :  c^est  à  qui  courra  le  mieux.  >».  Les 
soldats  de  M.  de  Lescure  qui  commandait  Faile 
gauche,  hésitaient  beaucoup  à  le  suivre  ;  il  s^avança 
seul  à  trente  pas  devant  eux  pour  les  animer,  sW- 
rêta  et  cria  :  Vwe  le  roi  !  Une  batterie  de  six  .pièces 
fit  sur  lui  un  feu  de  mitraille  :  ses  habits  furent  per- 
cés ,  son  éperon  fut  emporté,  sa  botte  droite  déchi- 
rée; mais  il  ne  fut  pas  blessé.  ^  Vous  voyez,  mes 
V  amis,  leur  cria-t-il  sur-le-champ,  les  bleus  ne 
»  savent  pas  tirer.  »  Les  paysans  se  décidèrent  ;  ils 
prirent  leur  course  :  M.  de  Lescure ,  pour  rester  à 
leur  tête ,  fut  obligé  de  mettre  son  cheval  au  grand 
trot.  Dans  ce  moment,  ils  aperçurent  une  grande 
croix  de  mission  ;  aussitôt  ils  se  jetèrent  tous  à  ge- 
noux ,  quoique  à  la  portée  du  canon.  M.  de  Beaugé 
voulut  les  faire  marcher.  Laissez-les  prier  Dieu , 
lui  dit  tranquillement  M.  de  Lescure  (i).  Ils  se  rele- 
vèrent et  se  mirent  à  courir  de  nouveau.  Pendant 
ce  temps-là,  M.  de  La  Rochejaquelein  s^était  mis 
à  la  tête  de  la  cavalerie  avec  M.  deDommaigné  ;  ils 


(i)  Ce  trait  est  le  sujet  qu'a  choisi  M.  Robert-Lefebyre ,  premier 
peintre  du  cabinet  du  roi^  pour  le  portrait  de  M.  de  Lescure,  corn- 
loacdë  par  Sa  Majesté. 
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chargèrent  avec  succès  celle  des  républicains  ;  et 
au  lieu  de  la  poursuivre ,  ils  tombèrent  sur  le  flanc 
de  Faile  gauche  et  renfoncèrent  :  ce  fut  là  ce  qui 
acheva  de  décider  Taffaire.  Les  républicains  avaient 
tenu  une  heure  ou  à  peu  près  ;  un  bataillon  de  la 
Gironde  fit  seul  une  très-belle  résistance  ;  le  reste 
s^enfuit  en  désordre  vers  la  ville. 

M,  de  Lescure  arriva  le  premier  à  la  porte  de  Fon- 
tenay  avec  son  aile  gauche  ;  il  entra  dans  la  ville  ;  les 
paysans  n^osaient  pas  le  suivre.  MM.  de  Bonchamps 
et  Foret  aperçurent  de  loin  le  danger  qu'il  courait, 
et  s'élancèrent  pour  le  secourir.  Tous  les  trois  eurent 
la  témérité  de  s'enfoncer  dans  les  rues;  elles  étaient 
pleines  de  bleus  qui  fuyaient  en  désordre ,  et  qui  se 
jetaient  à  genoux ,  en  criant  :  Grâce!  Ces  messieurs 
leur  disaient  :  c<  Bas  les  armes  !  on  ne  vous  fera  pas 
»  de  mal.  F'we  le  roi /»  Quand  ils  furent  sur  la  place, 
ils  se  séparèrent;  chacun  prit  une  rue  différente.  A 
peine  M.  de  Bonchamps  eut-il  quitté  M.  de  Lescure, 
qu'un  bleu ,  après  avoir  jeté  son  fusil ,  le  reprit  et 
tira  sur  lui  :  la  balle  lui  perça  le  bras  et  les  chairs 
auprès  de  la  poitrine.  Ses  paysans,  qui  le  suivaient 
à  quelque  distance,  accoururent  en  fureur,  et  toute 
résistance  cessa. 

M.  de  Lescure  avait  tourné  dans  la  rue  des  pri- 
sons ;  il  les  fit  ouvrir  de  par  le  roi  ;  et  aussitôt  M.  de 
la  Marsonnière  et  tous  les  Vendéens  qui  avaient 
été  faits  prisonniers  s'élancèrent  vers  lui  :  tous  vou- 
laient embrasser  leur  libérateur.  Ils  devaient  être 
Jugés  le  lendemain ,  et  leur  sort  n'était  pas  douteux. 
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Pendant  tout  le  combat,  ils  avaient  cru  qu^on  allait 
les  massacrer ,  et  sVtaient  barricadés  pour  se  défen- 
dre; c^était  aussi  la  crainte  de  M.  de  Lescure,  et  c'é- 
tait pour  cela  qu'il  s'était  bâté  d^entrerdans  la  ville 
et  de  se  porter  à  la  prison.  Il  les  quitta  surJe-cbamp 
pour  continuer  à  poursuivre  l'ennemi. 

Forêt  avait  suivi  la  grande  rue,  et,  après  avoir 
traversé  la  ville ,  il  se  trouva  sur  la  route  qui  mène 
à  Niort;  il  voulait  absolument  reprendre  Marie- 
Jeanne.  Les  bleus  attachaient  autant  d'importance 
à  la  conserver  que  nos  gens  à  la  ravoir.  Forêt  ren- 
contra la  pièce  à  une  lieue  de  la  ville  ;  elle  était  gar- 
dée par  des  fantassins  ;  quelques  gendarmes  étaient 
plus  loin.  Forêt  s'avança  si  imprudemment,  qu'il  se 
trouva  au  milieu  d'eux  ;  heureusement  il  était  monté 
sur  un  cheval  qu'il  avait  pris  quelques  jours  aupa- 
ravant à  un  gendarme ,  et  il  avait  conservé  la  selle 
et  l'équipage  :  ils  le  prirent  pour  un  des  leurs ,  et 
lui  dirent  :  «  Camarade ,  il  y  a  25,ooo  fr.  pour  ceux 
qui  sauveront  Marie-Jeanne ,  elle  est  engagée  :  allons 
la  défendre,  w  Forêt  fait  le  brave,  dit  qu'il  veut  être 
le  premier.  Quand  il  est  à  la  tête  de  la  bande ,  et 
qu'il  est  arrivé  près  de  la  pièce ,  il  se  retourne,  tue 
les  deux  gendarmes  qui  étaient  auprès  de  lui  ;  les 
paysans  qui  s'étaient  avancés  le  reconnaissent,  re^ 
doublent  d'efforts ,  el ,  après  un  combat  qui  coûta 
quelques  hommes ,  Marie- Jeanne  (nt  reprise  et  ra- 
menée en  grand  triomphe. 

Ce  combat,  le  plus  brillant  qu'eussent  encore 
livré  les  Vendéens,  leur  procura  quarante  pièces 
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de  canon ,  beaucoup  de  fusils ,  une  grande  quantité 
de  poudre  et  de  munitions  de  toute  espèce*  On 
prit  aussi  deux  caisses  remplies  d^assignatsqui  n^é- 
taient  pas  à  Teiligie  du  roi.  La  première  fut  pillée 
par  les  soldats,  mais  ils  faisaient  si  peu  de  cas  de 
cette  nouvelle  monnaie  de  papier  y  qu^ils  les  brûlè- 
rent, les  déchirèrent  ;  plusieurs  d^entre  eux  s^amu— 
saient  à  s^en  faire  des  papillotes.  La  seconde  caisse, 
qui  contenait  goo,ooo  fr.  ou  envirop ,  fut  préservée 
par  les  généraux ,  et,  pour  pouvoir  la  rendre  utile 
aux  besoins  de  Parmée,  on  écrivit  sur  les  revers,  bon 
au  nom  du  roi,  avec  la  signature  des  membres  du 
conseil  supérieur  qui  fut  formé  à  cette  époque.  Cette 
mesure  inspira  de  la  confiance  pour  ces  assignats. 
On  fut  embarrassé  de  la  résolution  qu'ion  adop^ 
terait  à  Tégard  des  soldats  républicains  qui  avaient 
été  faits  prisonniers ,  au  nombre  de  deux  ou  trois 
mille.  Il  n^était  pas  encore  établi  chez  les  bleus  que 
les  Vendéens  devaient  être  fusillés  dès  qu^ils  seraient 
pris;  ainsi  il  ne  pouvait  pas  être  question  de  repré- 
sailles. D^ailleurs  on  avait  dit  à  ces  gens-^là  :  «  Ren- 
dez-vous ,  on  ne  vous  fera  pas  de  mal.  »  On  ne 
pouvait  pas  les  garder  en  si  grand  nombre ,  puis- 
qu'on n^occupait  pas  de  place  forte ,  et  qu'on  nWait 
aucun  moyen  de  police.  En  les  renvoyant  sur  pa- 
role de  ne  servir  ni  contre  nous ,  ni  contre  les  puis- 
sances coalisées ,  il  était  à  peu  près  sûr  qu'ils  viole- 
raient cette  promesse.  Mon  père  proposa  de  leur 
couper  les  cheveux ,  pour  pouvoir  les  reconnaître 
et  les  punir  s'ils  étaient  repris  une  seconde  fois  :  on 
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prit  aussi  le  même  parti  pour  le  petit  nombre  quW 
voulut  garder.  Cette  précaution  fut  un  grand  sujet 
de  divertissement  pour  Tarmée  vendéenne  (i). 

On  se  promettait  de  grands  avantages  de  ce  ren- 
voi des  prisonniers  tondus.  On  espérait  qu^ils  servi- 
raient de  preuve ,  dans  toute  la  France ,  des  succès 
et  de  la  modération  des  Vendéens;  qu^ils  seraient 
forcés  de  convenir  et  de  raconter  que  les  rebelles , 
au  lieu  d^étre  des  brigands ,  comme  on  les  appelait , 
étaient  des  royalistes  pleins  de  loyauté ,  de  courage 
et  de  clémence.  On  ménagea  aussi  avec  soin  les  ac- 
quéreurs de  biens  nationaux ,  en  se  bornant  à  leur 
annoncer  que  leurs  acquisitions  seraient  annulées  ; 
plusieurs  avaient  déjà  pris  parti  avec  nous.  Le  che- 
valier Desessarts  rédigea  une  proclamation  qui  fut 
signée  de  tout  le  conseil  de  guerre ,  et  qui  a  été  fort 
connue.  On  la  fit  imprimer  à  plusieurs  milliers 
d'^exeinplaires  qu^on  distribua  aux  bleus  que  Ton 
renvoyait. 

Toutes  ces  mesures  ne  produisirent  pas  Teffet 
qu^on  en  avait  attendu.  Les  opinions  révolution- 
naires étaient  plus  répandues  et  plus  fortes  que 
nous  ne  le  pensions ,  et  il  n^  avait  pas  de  moyens, 
dans  les  autres  provinces ,  de  s^entendre  pour  se- 
couer leur  joug.  On  n^  trouvait  pas  cette  union  et 
cette  parfaite  communauté  de  sentimens  entre  les 
paysans  et  les  classes  supérieures  :  la  révolte  ne  fit 


(1)  A  cette  époque ,  on  ne  connaissait  pas  encore  en  France  l'usage 
de  porter  les  cheveux  à  la  Titus. 
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aucun  progrès.  Les  insurrections  de  Lyon  et  du 
midi  n^eurent  jamais  de  correspondance  avec  nous, 
et  furent  déterminées  par  des  opinions  d^une  autre 
nature. 


DE  madàmb  dk  la  rochejaqublbin.       lag 


CHAPITRE  VIIl. 


Formation  du  conseil  supérieur.  —  Victoire  de  Vihiers ,  de  Doué , 

de  Mon  treuil.  —  Prise  de  Saumur. 


Apres  la  prise  de  Fontenaj,  les  uns  proposèrent 
de  marcher  sar  les  Sables ,  d^autres  sur  Niort ,  et  ce 
dernier  parti  était,  je  crois ,  préférable  à  Fautre,  qui 
portait  Farinée  beaucoup  trop  loin  du  pays  insurgé. 
On  fît  beaucoup  d^objections  à  Tun  et  à  Tautre  pro- 
jet. Pendant  ce  temps^là  la  matinée  s^écoula ,  et  les 
paysans,  qui  étaient  fatigués  et  qui  ne  recevaient  pas 
dWdres,  commencèrent  à  retourner  dans  leurs 
villages  où  ils  avaient  grande  envie  d^aller  racon-- 
ter  leur  victoire  deFontenay.  Quand  on  vit  qu'il  n^ 
avait  pas  moyen  de  les  retenir ,  il  fallut  différer 
de  nouvelles  tentatives. 

Cependant  le  gain  d'une  pareille  bataille ,  et  la 
prise  d'une  ville  comme  Fontenay,  chef-lieu  d'un 
département,  donnèrent  à  l'insurrection  de  la  Ven- 
dée une  consistance  qu'elle  n'avait  pas  euejusqu^a- 
lors.  Les  chefs  n'ayant  pas  en  ce  moment  d'occupa- 
tions mihtaires,  voulurent  donner  quelque  régula- 
rité à  toutes  leurs  opérations ,  et  mettre  un  peu  plus 
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dWdre  dans  toutes  les  choses  auxquelles  nos  succès 
étaient  dûs. 

On  créa  un  conseil  supérieur  d^administration , 
dont  le  siège  fut  fixé  à  Chàtillon.  L^évéque  d^Agra 
en  fut  le  pré*sident;  M.  Desessarts  père,  vice-prési- 
dent; M.  Carrière,  avocat  de  Fontenay ,  qui  venait 
de  prendre  parti  parmi  les  royalistes,  fut  choisi 
pour  procureur  du  roi  près  le  conseil  ;  et  M.  Pierre 
Jagault ,  bénédictin ,  pour  secrétaire  général.  Parmi 
les  inembres  du  conseil ,  on  distinguait  M.  de  La 
Rochefoucauld  qui  en  était  le  doyen  ;  MM.  le  Mai- 
gnan,  Bourasseau  de  la  Renolière  et  Body.  Les 
autres  membres  étaient ,  excepté  deux  ecclésiasti- 
ques ,  des  hommes  de  loi  et  quelques  gentilshommes 
que  leur  âge  ou  leur  santé  empêchaient  de  porter  les 
armes.  Un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  tôt 
dans  le  conseil  supérieur ,  et  celui  qui  parvint  à  ac- 
quérir le  plus  d^influence  dans  Tarmée ,  fut  Fabbé 
Bernier^  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Laud,  à  An- 
gers. 

De  toutes  les  personnes  qui  se  sont  mêlées  des 
affaires  pendant  la  guerre  civile ,  aucune  peut-être 
n^avait  plus  d^esprit  que  Pabbé  Bernier.  Il  avait  une 
admirable  facilité  à  écrire  et  à  parler  ;  il  prêchait 
toujours  d^abondance.  Je  Pai  souvent  entendu  paiv 
1er  deux  heures  de  suite ,  avec  une  force  et  un  éclat 
qui  entraînaient  et  qui  séduisaient  tout  le  monde  ; 
il  y  avait  toujours  de  Tà-propos  dans  ce  qu^il  disait  ; 
ses  textes  étaient  bien  choisis  et  ramenés  heureu- 
sement; jamais  il  n^hésitait,  et,  bien  que  son  élo- 
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quence  n^eûtrien  de  fougueux,  il  paraissait  inspiré. 
Son  extérieur  et  ses  manières  répondaient  à  ses 
paroles  ;  le  son  de  sa  voix  était  doux  et  pénétrant  ; 
ses  gestes  avaient  de  la  simplicité  ;  il  était  infatiga- 
ble; son  zèle  était  toujours  renaissant,  etjamaisilne 
perdait  courage»  Ces  avantages  étaient  accompagnés 
d^un  air  de  modestie  et  de  simple  dévouement ,  qui 
le  rendait  plus  séduisant  encore.  Il  donnait  de  bons 
conseils  aux  généraux ,  et  savait  se  prêter  à  Fesprit 
militaire,  sans  déroger  à  son  caractère  ecclésias- 
tique; il  dominait  au  conseil  supérieur  par  la 
promptitude  de  son  esprit  et  de  ses  rédactions  ;  il 
était  encore  plus  cher  aux  soldats  "par  ses  prédi- 
cations et  son  ardeur  pour  la  religion. 

Aussi,  en  peu  de  temps,  Tabbé  Bernier  prit  un 
ascendant  universel,  et  il  n^était  question  que  de 
lui.  Peu  à  peu  on  le  jugea  autrement;  on  entrevit  un 
but  d^ambition  dans  toute  sa  conduite.  Dès  qu^il  eut 
acquis  de  la  domination ,  on  s^aperçut  combien  il  y 
tenait,  et  combien  il  craignait  de  la  voir  diminuer 
en  quelque  chose  ;  on  découvrit  quMl  semait  la  dis- 
corde partout ,  et  qu^il  flattait  les  uns  aux  dépens  des 
autres,  pour  plaire  davantage  et  gouverneV  plus 
sûrement.  Le  respect  et  Testime  qu^on  avait  pour 
lui  allaient  toujours  en  s^affaibh'ssant ,  et  après  la 
guerre ,  les  Vendéens  lui  reprochaient,  à  tort  ou  avec 
raison,  des  désordres  de  mœurs,  une  ame  intéressée, 
une  ambition  effrénée,  et  même  des  crimes  qui  ne 
laissent  pas  d^avoir  quelque  probabilité  ;  mais  le  pres- 
tige fut  long-temps  à  se  dissiper,  et  Ton  ne  cessa  ja- 

9* 
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mais  d^avoir  pour  son  esprit  et  sa  capacité  une 
très-haute  considération  et  une  sorte  de  crainte  : 
il  en  imposait  par  -  là  à  ceux  qui  Taimaient  le 
moins. 

Parmi  les  ecclésiastiques  du  conseil  supérieur, 
M.  Pierre  Jagault  était  aussi  très-remarquable  par 
ses  talens.  Il  n^avait  ni  ambition  ni  vanité;  il  donnait 
de  bons  conseils,  sans  chercher ,  comme  TabbéBer- 
nier  y  à  gouverner  Farmée  ;  il  Fégalait  par  sa  facUité 
à  parler  et  à  écrire.  Il  prêchait  rarement,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  poitrine  ;  mais  toutes  les  fois 
qu^il  est  monté  en  chaire  ,  il  a  obtenu  beaucoup  de 
succès. 

M.  Brin ,  membre  du  conseil  supérieur,  curé  de 
Saint-Laurent,  était,  depuis  long-temps ,  célèbre 
dans  le  pays ,  à  cause  de  sa  haute  piété ,  de  son  zèle 
et  de  ses  vertus. 

Les  généraux  chargèrent  le  conseil  supérieur  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  Padministration  du  pays. 

On  forma  dans  chaque  paroisse  un  conseil  qui  de-' 
vait  veiller  à  Texécution  des  ordres  du  conseil  supé- 
rieur. On  ordonna  aussi  que ,  dans  les  paroisses  où 
il  n^  aVait  pas  encore  de  chef  militaire ,  les  paysans 
en  nommeraient  un  qui  présiderait  au  départ  des 
hommes  demandés ,  annoncerait  aux  généraux  sur 
combien  de  gens  ils  devaient  compter,  les  comman- 
derait au  combat,  et  distribuerait  les  vivres  à  ses 
soldats.  On  prit  aussi  des  mesures  pour  donner  quel- 
ques vétemens  et  des  souliers  aux  soldats  pauvres 
qui  en  manquaient  ;  on  forma  des  magasins  ;  enfin 
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on  songea  à  se  donner  plus  de  moyens ,  en  a jant 
un  peu  d'oi-dre  et  de  prévoyance. 

Il  fallait  aussi  nommer  un  trésorier-général  de 
Tarmée ,  qui  devait  être  en  même  temps  intendant 
des  vivres ,  de  concert  avec  le  conseil  supérieur.  On 
pria  M.  de  BeauvoUiers  Fainé  d^accepter  ces  fonc- 
tions dont  il  était  plus  capable  que  tout  autre.  Le 
bien  de  Farmée  le  détermina  à  ne  pas  refuser ,  quoi- 
qu'il trouvât  fâcheux  d'être  presque  toujours)  éloi- 
gné du  combat.  On  lui  conserva  sa  place  au  conseil 
de  guerre  ;  et  comme  il  était  le  seul  des  chefs  qui 
eût  un  domicile  fixe ,  les  demandes  de  tout  genre 
lui  étaient  presque  toujours  portées.  Il  eut  plusieurs 
personnes  employées  sous  lui  :  les  unes  chargées  de 
la  distribution ,  d^autres  attachées  à  Farmée ,  qui 
examinaient  les  besoins,  et  qui  entrant  dans  les 
villes  prises ,  tâchaient  d^en  tirer  des  ressources. 

La  résidence  de  toutes  ces  administrations  fut  éta- 
blie à  Châtillon ,  qui  était  à  cette  époque  le  centre 
des  mouvemens  de  Farmée. 

Ce  fut  à  régler  toutes  ces  choses  que  s^occupèrent 
les  généraux  pendant  les  trois  jours  qu'ails  passèrent 
à  Fontenay  après  la  bataiUe.  La  ville  était  sans  dé- 
fense ,  dans  un  pays  de  plaine ,  où  les  opinions 
étaient  favorables  en  général  à  la  révolution.  On 
abandonna  Fontenay  sans  y  avoir  fait  aucun  mal  ; 
on  relâcha  même  trois  administrateurs  du  départe-* 
ment  qu'on  avait  d^abord  arrêtés. 

A  peine  Farmée  était^elle  rentrée  dans  le  Bocage, 
qu'on  apprit  que  des  hussards  républicains  s'étaient 
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montrés  à  Ârgenton^Ie-Château.  MM.  de  Lescure  el 
de  La  Rochejaquelein  reçurent  cette  nouvelle  au 
château  de  la  Boulaye.  Us  expédièrent  sur-le-champ 
des  courriers ,  et  indiquèrent  un  rassemblement  aux 
Aid>iers.  En  arrivant ,  ils  surent  que  ces  hussards 
étaient  retournés  à  Vihiers ,  où  était  Tavant-garde 
d^une  grande  armée  républicaine  qui  venait  de  se 
former^  à  Saumur. 

La  Convention  commençait  à  regarder  Tinsur- 
rectiop  de  la  Vendée  comme  très-redoutable;  et 
cette  foison  voulait  déployer  contre  les  rebelles  des 
forces  imposantes.  Des  bataillons  avaient  été  formés 
à  Paris,  en  y  incorporant  des  soldats  tirés  de  Tarmée 
du  Nord.  Une  cavalerie  nombreuse  et  aguerrie  fut 
envoyée  aussi.  Toutes  ces  mesures  furent  prises  avec 
une  rapidité  inconcevable.  Les  troupes  et  les  canons 
voyagèrent  en  poste ,  en  bateaux ,  et  vinrent  en  cinq 
jours  de  Paris  à  Saumur.  Quarante  mille  hommes , 
dont  la  moitié  était  composée  de  troupes  de  ligne , 
occupaient  en  ce  moment  Saumur,  Montreuil, 
Thouars  y  Doué  et  Vihiers. 

M.  Stofflet  fut  le  premier  qui  attaqua.  Il  partit  de 
ChoUet  avec  soixante-dix  cavaliers,  et  il  entra  à 
Vihiers  sans  résistance.  La  cavalerie  républicaine 
se  replia.  Il  écrivit  sur-le-champ  à  MM.  de  Lescure 
et  de  La  B  ochejaquelein  qu^il  les  attendait.  Ces  mes- 
sieurs se  mirent  en  marche  sans  inquiétude. 

Pendant  ce  temps-là,  les  bleusétaientrevenasatta* 
quer  M.  Stofflet  avec  deux  mille  hommes.  Il  fut  forcé 
de  se  retirer  précipitamment,  et  nVut  pas  le  temps 
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de  faire  avertir  M*  de  Lescure.  Les  républicains  ayant 
appris  qu^une  colonne  vendéenne  s^avançait,  recom- 
mandèrent aux  habitans  de  la  ville,  qui  étaient  tous 
patriotes ,  de  ne  point  paraître ,  et  de  laisser  croire 
aux  rebelles  que  la  ville  était  encore  occupée  par  un 
de  leurs  détachemens  ;  puis  ils  allèrent  sVmbusqaer 
sur  une  hauteur  voisine.  MM.  de  Lescure,  de  La 
Rochejaquelein  et  Desessarts ,  arrivèrent  avec  trois 
ou  quatre  mille  hommes,  et  s^engagèreni  dans  la 
ville  sans  se  douter  de  rien.  Après  Tavoir  traversée  ^ 
ils  aperçurent  sur  la  hauteur  des  hommes  postés  der- 
rière des  broussailles  :  ils  crurent  que  cVtait la  troupe 
de  Stofflet,  et  s^avancèrent  pour  aller  le  joûidbre. 
Les  paysans  suivaient  négligemment ,  quand  tout- 
à-^oup  une  batterie  masquée  fit  sur  eux  un  feu  de 
mitraille.  Le  cheval  de  M.  de  Lescure  fut  blessé ,  les 
branches  des  arbres  furent  brisées  tout  autour  de  lui 
et  des  deux  autres  chefs,  sans  les  toucher.Les  paysans 
ne  furent  pas  intimidés,  ils  sVlaneèrent  sur  les  bleus 
qui ,  effrayés  de  cette  attaque ,  tandis  qu^ils  s^atten- 
daient  à  une  fuite ,  abandonnèrent  leurs  canons  et 
s^eniuirentea  pleine  déroute  vers  Doué. 

Toute  la  grande  armée  et  les  chefs  se  rassemblè- 
rent sur-le-champà  Vihiers ,  excepté  MM.  de  Bon- 
champs  et  d^Elbée,  qui  n^étaient  pas  encore  guéris  de 
leurs  blessures.  On  marcha  sur  Doué.  Une  bataille 
assez  marquante  fut  livrée  près  de  la  ville  que  les 
républicains  abandonnèrent.  Les  paysans  les  pour- 
suivaient vivement  sur  la  route  de  Saumur ,  et  se- 
raient arrivés  sur  cette  ville  ;  mais  le  feu  de  deux 
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redoutes  placées  sur  la  hauteur  de  Bouman,  les  força 
à  s'arrêter  et  à  revenir  à  Doué.  Ce  jour-là  deux 
hussards,  au  milieu  de  Paction,  quittèrent  leurs 
rangs  pour  venir  dans  notre  armée  :  Tun  des  deux 
était  M.  de  Boispréau  qui  s'est  distingué  depuis. 

n  fut  résolu  d'aller  attaquer  Saumur.  Mon  père 
et  M.  de  BeauvoUiers  firent  remarquer  qu'il  y  avait 
de  l'inconvénient  à  suivre  la  route  directe  ;  qu'il  va- 
lait bien  mieux  se  porter  sur  Montreuil-Bellay, 
couper  la  communication  de  Thouars  à  Saumur ,  et 
faire  une  attaque  par  un  côté  qui  était  sûrement 
moins  bien  défendu.  Cet  avis  fut  adopté  :  on  alla 
occuper  Montreuil.  Il  était  probable  que  la  troupe 
qui  était  à  l'houars  se  porterait  au  secours  de  Sau- 
mur :  en  effet,  sur  les  huit  heures  ,  cinq  ou  six  mille 
hommes ,  commandés  par  le  général  Salomon ,  arri- 
vèrent à  la  porte  de  Montreuil  sans  se  douter  que 
notre  armée  s'en  fût  emparée.  Mon  père  avait  fait 
placer  une  batterie  derrière  la  porte  :  on  la  démas- 
qua tout-à-coup,  et  les  bleus  reçurent  une  décharge 
très-meurtrière.  En  même  temps ,  la  division  Bon- 
champs,  qui  était  postée  dans  les  jardins  auprès  de  la 
ville  ,  les  attaqua  par  le  flanc.  La  déroute  fut  bientôt 
complète  et  sanglante.  Les  bleus  reprirent  en  dé- 
sordre le  chemin  de  Thouars ,  abandonnant  leurs 
canons  et  leurs  bagages  :  ils  ne  s'arrêtèrent  même 
pas  à  Thouars ,  tant  ils  étaient  épouvantés.  Cette 
affaire  fut  meurtrière  pour  notre  armée  :  dans  l'obs- 
curité de  la  nuit ,  nos  gens  tirèrent  sur  la  division 
Bonchamps  lorsqu'elle  déboucha  par  le  flanc. 
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Après  cette  affaire,  M.  de  La  Rochejaquelein  pro* 
posa  d'^envojrer  des  détachemens  de  cavalerie  sur 
la  route  de  Saumur  pour  inquiéter  les  républicains, 
les  tenir  sur  pied  toute  la  nuit,  afin  d^attaquer  le 
lendemain  dans  la  journée.  Cela  fut  résolu  ainsi ,  et 
il  se  chargea  lui-même  de  Fexécution  ;  mais  les  pay  ' 
sans ,  encouragés  par  leur  succès ,  suivirent  en  foule 
le  petit  nombre  d'hommes  qu'il  voulait  emmener. 
En  un  moment ,  toute  Farmée  se  trouva  sur  la  route, 
criant  :  F'ive  le  roi!  nous  allons  à  Saumur.  Les  chefs 
ne  pouvant  arrêter  ce  mouvement,  se  déterminèrent 
à  attaquer  tout  de  suite,  et  se  mirent  au  galop  pour 
rejoindre  la  tête  de  Farméè.  M.  de  Lescure  se  char- 
gea de  commander  la  gauche ,  et  d'arriver  par  le 
pontFouchard,  en  tournant  les  redoutes  qui  étaient 
placées  à  l'embranchement  des  routes  de  Montreuil 
et  de  Doué.  M.  de  La  Rochejaquelein  suivit  la 
rivière  le  long  des  prairies  de  Varin.  MM.  de  Fleu- 
riot,  Stofflet  et  Desessarts,  à  la  tête  de  la  division 
Bonchamps ,  passèrent  par  les  hauteurs  au-dessus 
de  Thoué,  se  dirigeant  sur  le  château  de  Saumur. 

Les  trois  attaques  furent  commencées  à  peu  près 
en  même  temps ,  le  i  o  juin  au  matin  :  c'était  M.  de 
Lescure  qui  était  chargé  de  celle  qui  offrait  le  plus 
de  difficultés.  La  manière  dont  tout  s'était  engagé , 
contre  le  projet  des  généraux^,  ajoutait  au  désordre 
habituel  des  opérations  :  cependant  on  tourna  les 
redoutes ,  et  le  pont  fut  passé  ;  mais  une  balle  ayant 
tout-à-coup  frappé  M.  de  Lescure  au  bras ,  les  pay- 
sans l'aperoevant  couvert  de  sang,  commencèrent 
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a  lâcher  pied  :  heureusement  Tos  n^avait  pas  été 
atteint.  M.  de  Lescure  fit  serrer  son  bras  avec  des 
mouchoirs ,  cria  à  ses  soldats  que  ce  notait  rien,  et 
voulut  les  ramener.  Une  charge  de  cuirassiers  repu* 
blicains  acheva  de  les  effrayer.  Quand  ils  virent  que 
leurs  balles  ne  blessaient  pas ,  rien  ne  put  les  rete- 
nir. M.  de  Dommaigné  voulut  résister  à  la  tète  de  la 
cavalerie  vendéenne  :  il  fut  renversé  par  un  coup  de 
mitraille,  et  sa  troupe  fut  culbutée.  La  déroute  devint 
complète ,  et  tous  les  gens  de  M.  de  Lescure  prirent, 
en  fuyant ,  la  route  de  Tabbaye  de  Saint-Florent,  le 
long  du  Thoué.  Un  heureux  hasard  ramena  la  for- 
tune. Deux  caissons  versèrent  sur  le  pontFouchard, 
et  arrêtèrent  les  cuirassiers  :  alors  M.  de  Lescure 
parvint  à  ramener  les  soldats.  Le  brave  Loiseau ,  de 
la  paroisse  de  Trémentine,  qui  avait  tué  trois  cava- 
liers en  défendant  M.  de  Dommaigné ,  et  qui  avait 
fini  par  être  blessé  et  abattu,  se  releva  et  se  mit  à 
la  tête  des  fantassins.  Ils  passèrent  leurs  fusils  à  tra- 
vers les  roues  des  caissons ,  visant  aux  chevaux  et 
aux  yeux  des  cuirassiers  ;  M.  de  Marigny  plaça  de 
TartiUerie  de  manière  à  les  foudroyer  :  ainsi  le 
combat  fut  rétabli  à  Tavantage  des  Vendéens.. 

Pendant  ce  temps-là,  M.  de  La  Rochejaqueleim 
avait  attaqué  le  camp  républicain  qui  était  placé, 
dans  les  prairies  de  Varin  ;  il  avait  laissé  M.  de 
Ueaugé^à  la  tête  de  sept  cents  hommes,  pour  gar- 
der le  pont  de  Saint-Just,  et  avait  tourné  le  camp 
pour  y  entrer  par  derrière.  Mon  père  amena  a 
M.  de  Beaugé  un  renfort  d'environ  six  cents  hom- 
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mes  :  se  trouvant  en  état  d^attaquer,  on  assaillit 
le  camp  de  front.  Le  fossé  int  franchi  ;  un  mur  qui 
était  au-delà  fut  abattu ,  et  le  poste  fut  emporté. 
M.  de  La  Rochejaquelein  y  entrait  en  même  temps 
de  Fautre  côté.  Il  avait  jeté  son  chapeau  par-dessus 
les  retranchemens ,  en  criant  :  «  Qui  va  me  le 
»  chercher?  »  et  sVtait  élancé  le  premier.  Il  fut 
bien  vite  imité  par  un  grand  nombre  de  braves 
paysans.  Les  deux  assauts  se  donnèrent  précisé- 
ment dans  le  même  instant ,  et  les  Vendéens  eu- 
rent encore  là  le  malheur  de  tirer  les  uns  sur  les 
autres. 

Henri  voulut  profiter  sur-le-champ  de  cet  avan- 
tage. Accompagné  de  M.  de  Beaugé,  ils  poursuivi- 
rent les  républicains  sans  regarder  si  on  les  sui- 
vait ;  ils  entrent  dans  la  ville  au  galop.  Un  batail- 
lon qui  descendait  du  château  les  voit  arriver, 
jette  ses  armes  et  rentre  au  château.  Ces  deux 
messieurs  continuent  leur  route ,  passant  sur  les 
fusils  y  dont  la  rue  était  jonchée ,  et  que  les  pieds 
de  leurs  chevaux  faisaient  partir.  Après  avoir  tra- 
versé la  ville ,  ils  voient  toute  Farmée  des  bleus 
fuyant  en  désordre  sur  le  grand  pont  dé  hi  Loire  ^ 
ils  se  portent  derrière  la  salle  de  spectacle;  et  là, 
Henri  se  met  à  tirer  sur  les  fuyards ,  tandis  que 
M.  de  Beaugé  chargeait  les  fusils  et  les  ùd  don- 
nait. Us  étaient  seuls;  cependant  personne  n^eut 
Fidée  de  revenir  sur  eux ,  excepté  un  dragon  qui 
vint ,  à  bout  portant ,  leur  tirer  un  coup  de  pisto- 
let, et  les  manqua;  Henri  Fabattit  d^un  coup  de 
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âabre,  et  prit  les  cartouches  qu^il  avait  dans  sa 
giherne.  Les  batteries  du  château  tirèrent  sur 
eux.  M.  de  Beaugë  fut  blesse  d^une  forte  contusion 
et  jeté  par  terre  ;  M.  de  La  Rochejaquelein  le  re- 
leva, le  mit  à  cheval.  Ils  trouvèrent  plusieurs 
pièces  abandonnées ,  et  en  tirèrent ,  sur  le  châ- 
teau, deux  qui  étaient  chargées;  ils  traversèrent 
ensuite  le  pont ,  rejoints  par  une  soixantaine  de 
fiintassins ,  poursuivant  toujours  les  bleus.  Enfin , 
après  avoir  couru  pendant  quelques  minutes  sur 
la  route  de  Tours ,  ils  pensèrent  à  revenir  pour 
savoir  si  les  Vendéens  étaient  entrés  dans  la  ville  ; 
car  on  entendait  toujours  le  canon  du  château 
et  des  redoutes.  Ils  coupèrent  le  pont  de  bois  dit 
de  la  Croix^P^erte ,  qui  traverse  le  second  bras 
de  la  Loire ,  et  ils  y  placèrent  deux  des  pièces  de 
canon  qu^ils  venaient  de  prendre ,  pour  empêcher 
les  bleus  de  revenir  sur  leurs  pas.  A  leur  retour, 
ils  trouvèrent  la  division  de  Lescure  dans  San* 
mur.  M.  de  La  Rochejaquelein ,  sachant  que  les 
redoutes  de  Bouman  tenaient  encore ,  y  courut 
tout  de  suite ,  et  se  réunit  à  M.  de  Marigny  qui 
les  attaquait  II  s^engagea  entre  les  deux  redoutes , 
et  son  cheval  fut  tué  sous  lui.  La  nuit  venait;  on 
remit  Tattaque  au  lendemain  :  pendant  Fobscu- 
rite,  les  républicains  évacuèrent  et  se  retirèrent 
On  avait  aussi,  dans  la  soirée,  tiré  quelques 
coups  de  canon  sur  le  château ,  où  restaient  en- 
viron quatorze  cents  hommes  et  de  rartillerie.  Le 
lendemain ,  M.  de  Marigny  y  entra  en  parlemen- 
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taire  y  et  proposa  une  capitulation ,  qui  fut  accep- 
tée. Les  assiégés  obtinrent  de  wrtir,  sans  autre 
condition  que  de  rendre  leurs  armes. 

La  prise  de  Saumur  livra  aux  Vendéens  un 
poste  important ,  le  passage  de  la  Loire ,  quatre- 
vingts  pièces  de  canon ,  des  milliers  de  fusils , 
beaucoup  de  poudre,  de  salpêtre  (i).  Les  pri- 
sonniers faits  en  cinq  jours  étaient  au  nombre  de 
onze  mille  :  on  les  tondit,  et  on  les  renvoya 
presque  tous.  La  perte  des  Vendéens,  dans  cette 
dernière  affaire,  fut  de  soixante  hommes  tués  et 
quatre  cents  blessés. 

M.  de  Lescure  sut  que  le  général  Quétineau 
avait  été  trouvé  dans  le  château  de  Saumur ,  où 
il  avait  été  enfermé  pour  être  jugé,  après  Faf- 
faire  de  Thouars.  Il  Tenvoya  chercher.  <c  Eh  bien  ! 
»  Quétineau ,  lui  dit-il ,  vous  voyez  comme  vous 
»  traitent  les  républicains.  Vous  voilà  accusé , 
M  traîné  dans  les  prisons  ;  vous  périrez  sur  Técha* 
n  faud.Venezavecnouspour  VOUS  sauver  :nous  vous 
M  estimons ,  malgré  la  différence  d^opinions,  et  nous 
»  vous  rendrons  plus  de  justice  que  vos  patriotes. 


(i)  On  avait  eDfermë ,  dans  une  église  qui  servait  de  magasin 
d'artillerie  aux  bleus ,  une  grande  partie  des  armes  que  nous  avions 
prises  ;  elle  était  remplie.  Le  lendemain  de  notre  victoire ,  Henri 
s'appayant  sur  une  fenêtre  d*ou  on  voyait  dans  l'église ,  resta  ab- 
sorbé dans  une  profonde  rêverie  pendant  deux  heures.  Un  officier 
vint  l'en  tirer,  lui  demandant  avec  surprise  ce  qu'il  faisait  là.  Il 
répondit  :  Je  réfléchis  sur  nos  succès  ;  ils  me  confondent.  Tout 
vient  de  Dieu. 
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h  —  Monsieur,  repondit  Quétinean,  si  vous  me  lais- 
)i  sez  en  liberté,  je  retournerai  me  consigner  en  pri- 
»  son  ;  je  me  suis  conduit  en  brave  homme ,  je  veux 
»)  être  jugé.  Si  je  m'enfuyais ,  on  croirait  que  je  suis 
»  un  traître,  et  je  ne  puis  supporter  cette  idée  :  d^ail- 
»  leurs,  en  vous  suivant,  j'abandonnerais  ma  femme, 
»  et  on  la  ferait  périr.  Tenez,  Monsieur,  voici 
»  mon  mémoire  justificatif:  vous  savez  la  vérité; 
»  voyez  si  je  ne  l'ai  pas  dite.  »  M.  de  Lescure  prit 
le  mémoire ,  qui ,  en  effet ,  était  assez  sincère.  Qué- 
tiueau  ajouta ,  avec  un  air  de  tristesse  :  <(  Monsieur, 
)i  voilà  donc  les  Autrichiens  maîtres  de  la  Flandre; 
»  vous  êtes  aussi  victorieux  ;  la  contre-révolution 
»  va  se  faire  ;  la  France  sera  démembrée  par  les 
u  étrangers.  »  M.  de  Lescure  lui  dit  que  jamais 
les  royalistes  ne  le  souffriraient,  et  qu'ils  se  bat- 
traient pour  défendre  le  territoire  français.  «  Ah  ! 
))  Monsieur ,  s'écria  Quétineau ,  c'est  alors  que  je 
h  veux  servir  avec  vous  !  J'aime  la  gloire  de  ma 
»  patrie  :  voilà  comme  je  suis  patriote*  »  Il  en- 
tendit dans  ce  moment  les  habitans  de  Saumur  qui 
répétaient  à  tue-tête  dans  la  rue  :  P^we  le  roi! 
Il  s'avança  vers  la  fenêtre,  et,  Fouvrant,  il  leur 
dit  :  (i  Coquins ,  qui  l'autre  jour  m'accusiez  d'avoir 
»  trahi  la  république,  aujourd'hui  vous  criez,  par 
»  peur  :  vwe  le  roi!  Je  prends  à  témoin  les  Ven- 
»  déens  que  je  ne  l'ai  jamais  crié.  »  Ce  brave  homme 
s'en  alla  à  Tours;  on  le  conduisit  à  Paris;  il  fut 
jugé,  condamné  à  mort  et  exécuté.  Sa  femme,  qui 
était  en  partie  cause  de  la  résistance  qu'il  avait 
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mise  aux  conseils  de  M.  de  Lescure,  ne  voulut 
pas  lui  survivre  ;  elle  cria  vive  le  roi  à  Faudience 
du  tribunal  révolutionnaire ,  et  périt  aussi  sur  Fé- 
chafaud. 

M.  de  Lescure  avait  passé  sept  heures  à  cheval 
après  sa  blessure,  et  avait  perdu  beaucoup  de  sang; 
la  souffrance  et  la  fatigue  lui  avaient  donné  la 
fièvre;  on  rengagea  à  se  retirer  à  la  Boulaye  pour  se 
guérir.  Avant  de  partir,  il  pria  les  officiers  de  s^as- 
sembler  chez  lui  :  «  Messieurs ,  leur  dit-il,  Finsur- 
»  reetion  prend  trop  d^importance ,  nos  succès  ont 
»  été  trop  grands,  pour  que  Farmée  continue  à 
»  rester  sans  ordre  ;  il  faut  nommer  un  général  en 
»  chef.  Comme  tout  le  monde  n^est  pas  rassemblé, 
v  la  nomination  ne  peut  être  que  provisoire.  Je 
»  donne  ma  voix  à  M.  Cathelineau.  )>  Tout  le 
monde  applaudit,  excepté  le  bon  Cathelineau,  qui 
fut  bien  surpris  de  tant  d^honneur.  Mon  père, 
MM.  de  Boisy  et  Duhoux  arrivèrent  successi- 
vement ,  et  se  rangèrent  au  même  avis.  M.  d^Ëlbée, 
qui  avait  été  retenu  par  sa  blessure,  vint  aussi 
deux  jours  après ,  et  approuva  ce  qui  avait  été  fait. 

La  nomination  de  Cathelineau  était  convenable 
en  tous  points  :  c^était,  de  tous  les  chefs,  celui  qui 
exerçait  le  plus  d^influence  sur  les  paysans;  il  avait 
une  sorte  dVloqueuce  naturelle  qui  les  entraînait, 
sa  piété  et  ses  vertus  le  leur  rendaient  respectable; 
en  outre ,  cVtait  lui  qui  avait  commencé  la  guerre , 
qui  avait  soulevé  le  pays  et  gagné  les  premières 
batailles.  Il  avait  le  coup-d^œil  militaire ,  un  cou- 
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rage  extraordinaire  et  beaucoup  de  sens  et  de 
raison.  On  était  sûr  que  son  nouveau  grade  le  lais- 
serait tout  aussi  modeste ,  et  qu^il  écouterait  et  re- 
chercherait toujours  les  conseils  avec  déférence. 
Cétait  d^ailleurs  une  démarche  politique  que  de 
nommer  un  simple  paysan  pour  général  en  chef, 
au  moment  où  Pesprit  d^égalité  et  un  vif  sentiment 
de  jalousie  contre  la  noblesse  contribuaient  en 
grande  partie  au  mouvement  révolutionnaire  ;  cVtait 
se  conformer  au  désir  général ,  et  attacher  de  plus 
en  plus  les  paysans  au  parti  qu^ils  avaient  embrassé 
d^euj^mémes.  On  en  sentait  si  bien  la  nécessité, 
que  les  gentilshommes  avaient  toujours  grand  soin 
de  traiter  dVgal  à  égal  chaque  officier  paysan.  Us 
ne  Texigeaient  pourtant  pas.  Il  m^est  arrivé  de  les 
voir  se  retirer  de  la  table  de  Tétat-major ,  à  Châ- 
tillon ,  quand  j Y  paraissais ,  disant  qu^ils  notaient 
pas  faits  pour  diner  avec  moi  :  ils  ne  cédaient  qu^à 
mes  instances.  LVgalité  régnait  bien  plus  dans 
Farmée  vendéenne  que  dans  celle  de  la  république  ; 
au  point  que  j^ignore  encore ,  ou  nVi  appris  que 
depuis,  si  la  plupart  de  nos  officiers  étaient  nobles 
ou  bourgeois;  on  ne  s'^en  informait  jamais;  on  ne 
regardait  qu^au  mérite  :  ce  sentiment  était  juste  et 
naturel;  il  partait  du  cœur;  et,  sans  être  inspiré 
par  la  politique,  il  y  était  trop  conforme  pour 
n^étre  pas  général.  Une  conduite  différente  aurait 
peut-être  refroidi  le  zèle.  Je  n^en  rappellerai  qu^un 
exemple  très-remarquable.  M*  Forestier  était  fils 
d^un  cordonnier  de  village ,  et  il  a  joué  le  rôle  le 
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plus  brillant ,  à  Tarmée ,  près  des  princes ,  dans  les 
coiu's  étrangères,  partout  enfin  jusqu^à  sa  mort, 
arrivée  vers  1808. 

Deux  jours  après  la  prise  de  Saumur,  MM.  de 
Beauvolliers ,  avec  cinq  ou  six  cents  hommes ,  se 
portèrent  sur  Chinon ,  entrèrent  dans  la  ville  sans 
résistance  ;  ils  délivrèrent  madame  de  Beauvolliers , 
que  les  patriotes  avaient  mise  en  prison;  ils  la 
ramenèrent  à  Saumur.  M.  de  Beauvolliers  Taîné 
retrouva  aussi  sa  fille  à  Loudun  où  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein  fit  une  course  avec  quatre-vingts  ca- 
valiers. 

Plusieurs  officiers  vinrent  joindre  Farmée  à  Sau- 
mur. Henri  envoya  avertir  M.  Charles  d^ Autichamp , 
qui  habitait  auprès  d^Angers.  Il  arriva  sur-le-champ, 
et  se  plaça  dans  la  division  de  M.  de  Bonchamps , 
son  cousin;  il  la  commanda  bientôt  en  second, 
sous  M.  de  Fleuriot.  M.  de  Piron  vint  aussi  de  Bre- 
tagne se  joindre  à  cette  division  où  il  acquit  une 
très-grande  réputation.  La  grande  armée  gagna 
encore,  à  cette  époque,  M.  de  la  Guérivière  et 
M.  de  la  Bigotière ,  émigré  rentré. 

Il  fallut  remplacer  M.  de  Dommaigné,  et  nom- 
mer un  général  de  la  cavalerie.  On  balança  entre 
MM.  Forêt  et  Forestier  :  le  dernier  réunit  ce- 
pendant plus  de  suffrages  ;  il  n^avait  que  dix-huit 
ans ,  mais  chaque  jour  il  montrait  plus  de  mérite. 
Il  eut  la  modestie  d'accepter  les  fonctions  et  de 
refuser  le  titre ,  à  cause  de  son  âge. 

L^administration  de  Formée  vendéenne  prit,  après 
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cette  expédition,  plus  d^importance ,  et  posséda 
bien  plus  de  ressources.  MM.  de  Marigny  et  Duhoux 
d^Hautrive  établirent  à  Mortagne  et  à  Beaupréau 
des  moulins  à  poudre ,  pour  employer  la  grande 
quantité  de  salpêtre  qui  avait  été  prise  à  Saumuf . 
Mortagne  fut  aussi  choisi  pour  être  le  dépôt  de  Far- 
tillerie.  Les  magasins  de  blé  que  les  républicains 
avaient  formés  à  Chinon ,  furent  envoyés  dans  la 
Vendée  ;  on  acheta  beaucoup  de  sel ,  d^huile  et  de 
savon;  Tapothicairerie  de  Tarmée,  qui  avait  jusquV 
lors  été  assez  mal  fournie,  devint  aussi  plus  complète. 
Pour  subvenir  à  tous  les  besoins  de  Tarmée,  où 
avait  usé  dMndustrie ,  au  défaut  de  ressources ,  et 
beaucoup  de  personnes  avaient,  dans  tous  ces  petits 
détails ,  montré  un  esprit  inventif. 

Quant  aux  vêtemens,  il  y  en  avait  abondam-- 
menl  :  ils  étaient  en  gros  drap  du  pays,  en  toile, 
en  coutil ,  en  siamoise.  On  faisait  surtout  une  grande 
dépense  de  mouchoirs  rouges;  il  sVn  fabriquait 
beaucoup  dans  le  pays,  et  une  circonstance  parti- 
culière avait  contribué  à  les  rendre  d'^un  usage  gé- 
néral. M.  de  La  Rochejaquelein  en  mettait  ordinai- 
rement autour  de  sa  tête,  à  son  cou,  et  plusieurs  à 
sa  ceinture  pour  ses  pistolets  :  au  combat  de  Fon- 
tenay ,  on  entendit  les  bleus  crier  :  «  Tirez  sur  le 
))  mouchoir  rouge.  »  Le  soir,  les  officiers  sup- 
plièrent Henri  de  changer  de  costume;  il  le  trouvait 
commode,  et  ne  voulut  pas  le  quitter.  Alors  ils 
prirent  le  parti  de  Tadopter  aussi,  afin  quil  ne  fût 
pas  une  cause  de  dangers  pour  lui.  Les  mouchoirs 
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rooges  devinrent  ainsi  à  la  mode  dans  rarmée;  tout 
le  monde  voidut  en  porter.  Cet  accoutrement ,  les 
vestes  et  les  pantalons ,  qui  étaient  Thabit  ordinaire 
des  officiers,  leur  donnaient  tout-à-fait  la  tour- 
nure de  brigands ,  comme  les  appelaient  les  répu- 
blicains. 
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CHAPITRE  IX. 


Occupation  d'Angers.  —  Attaque  de  Nantes.  —  Retraite  de  Par 
thcnay. — Combat  du  bois  du  MouHn-aux-Chèyres. 


Je  continuais  toujours  à  habiter  le  château  de  la 
Boulaye  avec  ma  mère:  cVlait  là  comme  le  quartiei^ 
général  de  Tarmée.  Les  officiers  j  venaient  dans  in- 
tervalle des  expéditions  ;  quelques  membres  du  con- 
seil supérieur  y  étaient  sans  cesse. 

J^eus  d^abord  un  peu  de  peine  à  m^accoutumer  à 
toute  cette  représentation  militaire.  Je  me  souviens 
qu^un  jour  où  jetais  allée  à  Châtillon,  M.  Baudry^ 
alors  commandant  de  la  ville,  vint  me  faire  une 
visite  à  mon  arrivée  :  j^entendis  le  tambour  ;  il  me 
proposa  d^aller  voir  ce  qui  se  passait  ;  je  descendis 
dans  la  rue ,  et  j^  trouvai  deux  cents  hommes  sous 
les  armes  ;  en  même  temps,  M.  Baudry  tire  son  sabre 
et  élève  tout-^-coup  la  voix  ;  la  frayeur  me  saisit,  je 
me  mis  à  pousser  des  cris  comme  un  enfant.  Je 
compris  enfin  qu^il  me  faisait  Thonneur  de  me  ha- 
ranguer à  la  tète  de  sa  troupe  :  peu  à  peu  je  m'ha- 
bituai au  bruit  et  au  mouvement  de  notre  genre  de 
vie. 

J^avais  laissé  ma  fille  auprès  de  Clisson ,  chez  sa 
nourrice  qui  avait  montré  une  grande  répugnance 
à  quitter  sa  famille  pour  venir  avec  moi  à  la  Boulaye. 


DE    MADAME    DE    LA    ROCHBJAQUELEIN.  i^g 

Après  la  déroute  de  Fontenay  ,  on  la  tenait  cachée 
chez  Charry  ou  chez  les  Texier ,  qui  étaient  les  plus 
braves  paysans  de  la  paroisse  de  Gourlay»  Je  voulus 
la  faire  venir  à  la  Boulay  e ,  et  j^allai  au-<levant  dVUe 
jusqii^à  la  Pommeraye-sur-Sèvre  où  demeurait  le 
bon  M.  Durand ,  notre  médecin.  Les  chemin  s  étaient 
impraticables  en  voiture  ;  je  pris  le  parti  de  monter 
à  cheval  ;  mais  jWais  si  grand^peur ,  qu\in  homme 
à  pied  tint  la  bride  pendant  toute  la  route.  Le  lende- 
main ,  tandis  que  j^étais  à  diner,  un  courrier  arriva, 
m^apportant  une  lettre  de  M.  de  Lescure.  J^avais  su 
Faffaire  de  Saumur  ;  mais  on  m^avait  caché  qu^il  eût 
été  blessé.  Il  venait  d'arriver  à  la  Boulaye ,  et  mVcri- 
vait  lui-même  pour  me  rassurer.  Un  tremblement 
affreux  me  saisit.  Je  ne  voulus  pas  rester  un  mo- 
ment de  plus.  Je  pris  un  mauvais  petit  cheval 
qui  se  trouvait  par  hasard  dans  la  cour  ;  je  ne  laissai 
pas  le  temps  d'arranger  les  étriers  qui  étaient  iné- 
gaux, et  je  partis  au  grand  galop;  en  trois  quarts 
d'heure  je  fis  trois  grandes  lieues  de  mauvais  che- 
mins. Je  trouvai  M.  de  Lescure  debout  ;  mais  il  avait 
une  fièvre  violente  qu'il  conserva  plusieurs  jours. 
Depuis,  je  n'ai  eu  aucune  frayeur  de  monter  à  cheval. 
La  grande  armée  n'avait  pas  eu,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, la  moindre  relation  avec  M.  deCharette.  M.  de 
Lescure ,  ayant  du  loisir  à  la  Boulaye ,  lui  écrivit 
une  lettre  polie,  pour  le  féliciter  d'une  affaire  bril- 
lante et  célèbre  qui  lui  avait  livré  Machecoul.  M.  de 
Charette  répondit  par  des  complimens  à  notre^ 
armée  sur  ses  succès,  et  spécialement  sur  la  prise  dç- 
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Saumur.  La  lettre  de  M.  de  Charette,  comme  ccUp 
de  M.  de  Lescure ,  exprimait  le  désir  dVtablir  des 
rapports  entre  les  deux  armées,  et  de  combiner 
leurs  opérations.  M.  de  Lescure  envoya  aussitôt  un 
courrier  à  Saumur ,  pour  faire  part  aux  généraux  de 
la  démarche  qu'il  venait  de  faire.  Ils  fureut  très-sa- 
tisfaits des  dispositions  que  montrait  M.  de  Charette, 
et  songèrent  à  en  profiter  pour  concerter  avec  lui 
une  attaque  sur  Nantes ,  à  laquelle  ils  pensaient 
Mon  père  fut  chargé  de  négocier  pour  cet  objet 
Il  commença  par  offrir  des  cauons  et  des  munitions 
à  M.  de  Charette  qui  les  accepta  avec  reconnais- 
sance. Depuis ,  la  grande  armée  le  ravitailla  plu* 
sieurs  fois ,  ainsi  quela  petite  troupe  de  M.  de  Lyrot; 
cardans  le  Bas-Poitou  la  guerre  fut  presque  cons- 
tamment défensive ,  au  lieu  que  notre  armée ,  en  se 
portant  en  avant ,  s'emparait  des  magasins  que  les 
républicains  avaient  fonnés.  L'entreprise  sur  Nantes 
fut  convenue  avec  M.  de  Charette  :  il  promit  d'atta- 
quer par  la  rive  gauche. 

Pour  rester  nyaitre  du  cours  de  la  Loire,  il  fallait 
conserver  Saumur  qui  établissait  une  communi- 
cation sûre  entre  les  deux  rives.  On  résolut  donc 
d'y  établir  une  garnison.  Il  fut  d'abord  question  de 
laisser  M.  de  Laugreniere  pour,  la  commander; 
mais  il  n'était  pas  assez  connu  dans  l'armée  pour 
inspirer  de  la  confiance  aux  paysans.  On  invita  alors 
M.  de  La  Rochejaquelein  à  se  charger  de  cette 
tâche,  qui  ne  lui  plaisait  guère.  Pour  engager  les 
soldats  à  r.;sler,  on  leur  promit  de  les  nourrir  et 
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de  leur  donner  quinze  sous  par  pur;  il  fut  même 
dit  qu^ils  pourraient  se  relever  tous  les  huit  jours. 
Chaque  paroisse  devait  toujours  avoir  quatre  hom- 
mes à  Saumur.  C'est  la  première  fois  qu^on  proposa 
une  paie. 

Le  gros  de  Tarmée  partit.  Il  y  avait  déjà  long- 
temps que  les  soldats  étaient  sortis  de  chez  eux  ; 
leur  ardeur  était  diminuée.  Stofflet,  pour  les  déter- 
miner à  passer  la  Loire ,  fit  publier ,  sans  avoir  con- 
sulté personne ,  que  ceux  qui  resteraient  seraient 
des  lâches  :  cette  mesure  augmenta  Tarmée ,  mais 
diminua  beaucoup  la  garnison  de  Saumur,  qui  se 
trouva  composée  de  mille  hommes  environ.  M.  de 
La  Rochejaquelein  revint  les  commander,  après 
avoir  passé  deux  jours  à  Angers  avec  Parmée. 

Les  républicains  avaient  évacué  Angers  et  tout 
le  pays  adjacent.  La  frayeur  qu^inspiraient  alors  les 
Vendéens  était  si  forte,  que  quatre  jeunes  gens. 
MM.  Dupérat,  Duchenier,  de  Boispréau  et  Ma- 
gnan ,  s^en  allèrent  seuls  à  la  Flèche ,  dix  lieues  en 
avant  de  Farmée.  Ils  entrent  dans  la  ville ,  criant  : 
f^ive  le  roi!  descendent  à  la  Municipalité,  annon- 
cent que  Farmée  royale  va  se  diriger  sur  Paris,  et 
qu^ils  arrivent  avec  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
pour  faire  les  logemens  ;  ib  disent  que ,  pour  ne  pas 
effrayer  les  habitans ,  leur  escorte  est  demeurée  à 
une  demi-Ueue;  ils  se  font  livrer  les  écharpes  des 
municipaux,  les  font  marché  sur  la  cocarde,  et 
mettent  le  feu  à  Tarbre  de  la  liberté.  Toute  la  ville 
se  met  en  mouvement  pour  pourvoir  à  la  nourriture 
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de  cette  année  qui  doit  passer.  Pendant  ce  temps- 
là,  ces  messieurs  vont  tranquillement  dîner  à  Tau- 
berge.  Au  milieu  du  repas ,  une  servante  leur  dit  : 
«(  Messieurs ,  un  colporteur  qui  vient  d^ Angers  a 
»  dit  quMl  n^avait  pas  rencontré  votre  escorte  sur 
)>  la  route,  et  Ton  parle  de  vous  arrêter.  »  Us  sau- 
tèrent vite  sur  leurs  chevaux ,  et  arrivèrent  an  galop 
à  Angers,  chamarrés  d'écharpes  tricolores,  et  tout 
fiers  de  leur  témérité. 

Comme  Angers  est  le  siège  d'un  évêché ,  Févêque 
d'Agra  sy  rendit  pour  officier  solennellement.  Il 
voyageait  avec  la  simplicité  d'^un  apôtre ,  à  cheval , 
suivi  d'un  domestique  qui  portait  sa  crosse  de  bois. 
Il  célébra  une  grand'messe  ;  et,  pour  gagner  Fesprit 
de  la  ville  et  prouver  que  les  prêtres  ne  prêchaient 
pas  le  meurtre,  comme  le  disaient  les  républicains, 
on  arrangea  que  Pévêque  demanderait  et  obtien- 
drait la  grâce  de  deux  canonniers  des  bleus ,  que 
Ton  avait  condamnés  à  mort  pour  quelques  crimes. 

Le  prince  de  Talmont ,  second  fils  du  duc  de  la 
Trémoille ,  vint  à  Angers  rejoindre  Farmée.  C'était 
un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  d'une  taille 
très-élevée  et  d'une  fort  belle  figure.  Malgré  sa 
jeunesse ,  il  était  habituellement  atteint  de  la  goutte, 
ce  qui  nuisait  à  son  activité.  Il  était  brave,  loyal, 
complètement  dévoué,  d'un  bon  caractère;  mais 
ces  excellentes  qualités  étaient  un  peu  obscurcies 
par  un  air  de  légèreté  qui  lui  paraissait  de  bon 
goût. 

M.  le  prince  de  Talmont  fut  reçu  avec  une  vive 
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satisfaction;  on  s^applaudissait  d^avoir  dans  les  rangs 
deParmée  un  homme  d^un  aussi  beau  nom,  dont  la 
faroilleétait  depuissi  long-temps  presque  souveraine 
en  Poitou.  Le  duc  de  la  Trémoille  et  la  princesse 
de  Tarente,  sa  belle-fille,  qui  était  mademoiselle 
de  Chàtillon,  étaient  seigneurs  de  plus  de  trois 
cents  paroisses  dans  cette  province.  M.  de  Talmont 
fut  nommé  sur-le-champ  général  de  cavalerie,  au 
grand  contentement  du  modeste  M.  Forestier. 

On  prît  la  route  d'Angers  à  Nantes  ;  maïs  Parmée 
notait  ni  très-nombreuse,  ni  très-animée.  Beaucoup 
de  paysans  étaient  retournés  chez  eux.  MM.  de  Les- 
care  et  de  La  Rochejaquelein  étaient  absens,  ainsi 
que  plusieurs  de  leurs  oificiers  ;  et  les  soldats  quf 
d'ordinaire  étaient  sous  leurs  ordres ,  ou  notaient 
pas  à  Tarmée ,  ou  n'y  conservaient  pas  leur  ardeur 
habituelle.  D'ailleurs,  on  s'était  toujours  battu 
contre  un  ennemi  voisin  du  pays  et  prêt  à  l'en- 
vahir ;  cette  fois ,'  ces  pauvres  gens  ne  comprenaient 
pas  bien  à  quoi  pourrait  leur  servir  d'aller  attaquer 
Nantes.  Enfin  on  assure  que  le  général  Cathelineau 
n'avait  pas  huit  mille  hommes  quand  il  arriva  de- 
vant la  ville. 

L'armée  de  M.  de  Charette  et  la  division  de  M.  de 
Lyrot  avaient  au  contraire  un  intérêt  pressant  de 
s'emparer  de  Nantes:  c'était  de  là  que  sortaient 
toutes  les  expéditions  républicaines  dirigées  contre 
le  Bas-Poitou.  Aussi  tous  les  habitans  s'étaient-ils 
réunis  de  ce  côté,  au  nombre  de  plfls  de  vingt-cinq 
mille; mais  leur  attaque  était  subordonnée  à  celle 
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de  la  grande  armée,  parce  que  Nantes  est  situe  eq 
entier  sur  la  rive  droite ,  et  qu'ail  y  avait  plusieurs 
bras  de  la  Loire  à  traverser,  dont  trois  étaient 
défendus  par  des  ponts-levis. 

On  était  convenu  d^attaquer,  le  29  juin  ,  à  deux 
heures  du  matin. 

Up  premier  malheur  empêcha  la  parfaite  exécu- 
tion de  ce  plan.  L^armée  républicaine  avait  laissé 
un  fort  détachement  dans  le  bourg  de  Nort  ;  contre 
toute  attente ,  il  se  défendit  dix  heures  de  suite , 
et  Ton  arriva  devant  Nantes  à  huit  heures  du  matin 
seulement.  M.  de  Charette  avait  commencé  à  Theure 
dite  ;  et  les  républicains ,  au  lieu  d^avoir  deux  atta- 
ques à  la  fois  à  repousser,  eurent  le  temps  d^aviser 
aux  moyens  de  défense  et  de  se  rassurer.  Les  géné- 
raux Canclau^  et  Beysser,  qui  les  commandaient , 
mirent  beaucoup  de  courage  et  de  sang-froid  à  sou- 
tenir les  eflforts  des  Vendéens.  Une  partie  des  habi- 
tans  les  seconda  avec  zèle  ;  cependant  notre  armée 
parvint  jusque  dans  les  faubourgs.  Nantes  allait  suc* 
comber  ;  les  bleus  commen  çaien  t  à  fuir  par  la  porte  de 
Vannes;  FintrépideCathelineau  avait  même  pénétré 
dans  la  ville ,  jusque  sur  la  place  Viarmes,  à  la  tête 
de  quelques  centaines  d^hommes  :  la  victoire  était 
dans  nos  mains.  Ce  fut  dans  ce  moment  décisif  que 
deuxaccidens  firent  tout  changer  de  face.  Le  géné- 
ral en  chef  tombe  blessé  d^une  balle  qui  lui  perce  le 
bras  et  se  perd  dans  la  poitrine.  Les  Vendéens ,  dé- 
sespérés ,  remportent  et  abandonnent  le  faubourg 
qu^il  avait  pris.  Dans  le  même  instant,  un  oubli  dq 
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prince  de  Talmont  empêcha  peut-être  le  succès 
de  Fentreprise. 

On  sVtait  toujours  bien  trouve'  de  laisser  aux  ré- 
publicains des  moyens  de  retraite  ;  jamais  on  ne  les 
avait  mis  dans  la  position  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Il  fut  donc  convenu  au  conseil  de  guerre  qu^il  n'y 
aurait  aucune  attaque  par  le  chen^in  de  Vannes ,  et 
qu^on  y  laisserait  un  libre  passage.  A  deux  heures  de 
Faprès-midi ,  on  vit  en  eflfet  des  troupes  de  fuyards 
sortir  de  Nantes  par  cette  route.  M.  de  Talmont, 
emporté  par  trop  d^ardeur  et  oubliant  les  disposi- 
tions adoptées  par  le  conseil  de  guerre ,  se  laissa  aller 
à  un  mouvement  inconsidéré  ;  il  prit  deux  pièces  de 
canon  et  repoussa  les  républicains  dans  la  ville.  Leur 
défense  devint  encore  plus  opiniâtre. 

Les  Vendéens  mirent  aussi  dans  Fattaque  plus  de 
constance  qu^on  ne  pouvait  en  attendre  :  le  combat 
dura  dix-huit  heures  ;  mais  jamais  ils  ne  purent  re- 
prendre Favantage  que  la  blessure  de  Cathelineau 
leur  avait  arraché.  M.  de  Fleuriot  Tainé ,  qui  com- 
mandait la  division  de  Bonchamps,  et  plusieurs  au- 
tres officiers,  avaient  aussi  été  blessés  :  le  décourage- 
ment se  joignit  à  la  fatigue,  et  les  soldats  se  reti- 
rèrent à  la  nuit  tombante.  Les  chefs  avaient  fait 
toute  la  journée  les  plus  grands  efforts  pour  donner 
aux  paysans  encore  plus  dVlan.  M.  de  Talmont  avait 
eu  son  cheval  tué  par  un  boulet  ;  mon  père  sVtait 
trouvé  tellement  enveloppé  du  feu  d^une  batterie , 
que  tout  le  monde  Pavait  cru  mort.* 

LWmée  fut  dissoute  en  un  instant;  officiers  et 
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soldats  repassèrent  la  Loire  dans  des  barques ,  et  la 
rive  droite  fut  entièrement  abandonnée,  sans  que 
les  bleus,  encore  e'pouvantés,  osassent  sortir  de 
Nantes  pour  les  poursuivre.  Dans  cette  malheurease 
attaque  on  perdit  peu  de  soldats  ;  mais  la  blessure  de 
Cathelineau  fut  mortelle ,  et  cVtait  un  bien  grand 
dësastre.M.  de  Fleuriotméritait  aussi  de  vifs  regrets. 
Tous  les  deux  survécurent  de  quelques  jours  seu- 
lement à  leurs  blessures. 

Pendant  ce  temps-là,  le  Bocage  était  aussi  le 
théâtre  de  combats  qui  n^avaient  pas  été  prévus.  Il 
y  avait  à  Amaillou,  entre  Bressuire  et  Parthenay  « 
un  petit  rassemblement  de  paysans,  qu'ion  avait 
formé  pour  la  sûreté  du  pays.  M.  de  Lescure  apprit 
que  le  général  Biron  (duc  de  Lauzun)  était  à  Niort, 
que  son  armée  grossissait  tous  les  jours ,  et  que  Ta- 
vant-garde  était  à  Saint-Maixent,  menaçant  Parthe- 
nay. Il  envoya  sur-le-champ  à  Saumur,  prier  MM.  de 
Beaugé ,  les  chevaliers  Beauvolliers  et  de  Beaure- 
paire ,  de  se  rendre  à  AmaiUou  ;  lui-même ,  tout 
blessé  qu'il  était,  voulut  y  aller  pour  veiller  de 
près  à  la  défense  de  ce  poste.  Il  partit  malade  et  le. 
bras  en  écharpe;  je  Faccompagnai ,  ne  pouvant 
me  résoudre  à  le  quitter  dans  cet  état. 

Nous  nous  arrêtâmes  une  nuit  à  Clisson  ,  et  le 
lendemain  nous  arrivâmes  à  Amaillou.  Nous  y  trou- 
vâmes  M.  de  R***  ;  cMtait  un  gentilhomme  d'une 
trentaine  d'années.  Pour  se  donner  un  air  plus  dis- 
tingué ,  il  était*en  habit  de  velours  bleu,  brodé  en 
paillettes ,  en  bourse ,  et  un  chapeau  sous  le  bras  y 
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IVpéeau  côte  :  cVtaitla  première  fois  qu^on  le  voyait 
an  catnp.  Il  dit  qu^ajant  appris  que  les  chefs  étaient 
occupés  ailleurs,  il  avait  cru  devoir  se  rendre  à 
Amaillou ,  pour  y  prendre  le  commandement  du 
poste.  M.  de  Lescure  le  remercia  beaucoup  ;  etcom* 
me  il  arrivait  avec  des  officiers  harassés  de  fatigue, 
il  pria  M.  de  R***  de  vouloir  bien  encore  comman- 
der le  camp,  et  se  charger  du  bivouac  pour  cette 
nuit-là. 

Il  répondit  qu^un  gentilhomme  comme  lui  nVtait 
pas  fait  pour  coucher  dehors.  <«  Comme  chef,  vous 
»  avez  raison,  sVcria  M.  de  Lescure  en  riant.  »  Il 
ordonna  aux  soldats  de  se  relayer  pour  le  garder 
toute  la  nuit  à  la  pluie ,  loin  du  feu  :  cela  fut  exécuté, 
et  M.  de  R*'*  ne  parut  plus. 

Le  jour  diaprés ,  comme  j^étais  à  me  promener 
avec  le  chevalier  de  BeauvolBers ,  nous  vîmes  tous 
les  paysans  en  rumeur  ;  ils  saisissaient  deux  chas- 
seurs républicains  ;  nous  devinâmes  qu^ils  étaient 
déserteurs  :  en  effet,  ils  venaient  de  Saint-Maixent. 
Leur  fuite  avait  été  aperçue ,  ils  avaient  été  pour- 
suivis Fespace  de  plusieurs  lieues ,  et  ils  arrivaient 
tout  essoufflés.  Nos  gens  avaient  commencé  par  les 
entourer,  les  uns  leur  disant  qu^ils  étaient  des  es- 
pions, d^autï*es  qu^il  tkllait  crier  vwe  le  roi,  quel- 
ques-uns qttUl  fallait  les  tuer«  Au  milieu  de  ce  tu- 
multe^ ils  étaient  fort  interdits  :  nous  les  primes  sous 
le  bras ,  et  nous  les  conduisîmes  à  M.  de  Lescure 
qui  était  sur  son  lit  ;  il  les  interrogea*  Le  premier 
répondit  gaiement  qu^il  s^appelaitCadet;  qu^onPavait 
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mis  dans  la  légion  du  Nord,  et  que ,  voulant  se  bat- 
tre pour  le  roi ,  il  désertait.  Le  second ,  d'un  air  em- 
barrassé, dit  qu'il  avait  émigré,  et  qu'il  était  sous- 
otiicier  dans  le  régiment  de  la  Châtre.  Sa  manière 
de  s'exprimer  donna  de  la  défiance  à  M.  deLescure 
qui  recommanda  de  le  surveiller.  Bientôt  après ,  il 
se  distingua  par  son  courage  et  son  mérite  ;  et  quand 
il  fut  estimé  dans  l'armée,  il  conta  qu'il  était  gen- 
tilhomme d'Auvergne,  qu'il  s'appelait  M.  de  Solilhac. 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  avait  pu  l'engager  à  se  cacher 
d'abord  ;  depuis,  il  a  toujours  été  un  des  plus  braves 
officiers  de  la  Vendée. 

La  présence  de  M.  de  Lescure  amena  à  Araaillou 
un  grand  nombre  de  paysans  ;  il  pensa  alors  qu'il 
fallait  s'avancer  et  occuper  Parthenay.  M.  Girard  de 
Beaurepaire ,  qui  commandait  une  petite  division 
alfachée  à  l'armée  de  M.  de  Royrand ,  lui  fit  dire  (pi'il 
viendrait  se  réunira  lui,  et  qu'il  lui  amènerait  cent 
cinquante  cavaliers  :  c'était  un  secours  fort  utile , 
car  M.  de  Lescure  n'avait  que  quinze  chevaux. 
Cette  jonction  se  fit  à  Parthenay. 

On  s'attendait  à  être  attaqué.  M.  de  Beaugé  et  le 
chevalier  de  Beaurepaire  firent  murer  toutes  les  is- 
sues de  la  ville ,  hormis  les  portes  de  Thouars  et  de 
Saint-Maixent;  deux  pièces  de  canon  furent  mises 
à  cette  dernière  porte  ;  on  plaça  un  poste  avancé  et 
des  factionnaires.  Il  fut  convenu  que,  d'heure  en 
heure,  ilpartirait  une  patrouille  qui  ferait  une  lieue 
puis  reviendrait,  de  façon  qu'il  y  en  aurait  toujours 
une  dehors.  M.  Girard  de  Beaurepaire  fut  chargé 
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de  veiller  à  rexecution  de  toutes  ces  mesures  de  pré- 
caution,  qui  furent  négligées  ;  il  alla  se  coucher,  et 
la  patrouille  de  minuit  ne  partit  pas.  L^avant-garde 
des  républicains ,  commandée  par  le  général  Wes- 
termann ,  arriva  jusqu^à  la  porte  :  le  factionnaire  fut 
égorgé  et  la  batterie  surprise.  Un  nommé  Goujon, 
Pun  des  six  dragons  qui  avaient  déserté,  se  fit  tuer 
en  défendant  les  pièces  avec  courage. 

MM.  de  Lescure  et  de  Bealigé  sVtaient  jetés  sur 
le  même  lit.  M.  de  Beaugé  se  leva  sur-le-^champ ,  et 
courut  à  la  porte  de  Saint-Maixent  :  il  la  trouva 
abandonnée  ;  les  paysans  étaient  en  pleine  déroute  ; 
il  reçut  une  balle  qui  lui  cassa  la  jambe,  et  se  trouva 
au  milieu  des  bleus;  la  nuit  était  obscure;  il  ne  fut 
pas  reconnu,  et,  tournant  à  droite,  il  se  dirigea  ra- 
pidement vers  la  rivière.  Alors  on  vit  bien  que  cVtaît 
un  Vendéen,  et  Ton  fit  une  décharge  sur  lui.  Il  fit 
sauter  son  cheval  dans  Peau  et  le  mit  à  la  nage;'une 
seconde  décharge  tua  le  cheval.  Les  Vendéens,  qui 
étaient  à  Tautre  bord,  parvinrent  cependant  à  retirer 
leur  officier. 

M.  de  Lescure,  que  sa  blessure  faisait  beaucoup 
souffirir,  avait  eu  bien  de  la  peine  à  s'habiller  et  à  se 
sauver  :  peu  sVn  fallut  qu'il  ne  fût  pris. 

Le  lendemain  matin  les  républicains  occupèrent 
là  ville  où  ils  n'avaient  pas  osé  s'avancer  beaucoup 
pendantla  nuit. 

M.  de  Lescure  n'avait  pas  voulu  que  je  le  suivisse 
àParthenay;  j'étais  retournée  d'Amaillouà  Clisson; 
il  m'envoya  un  cavalier  pour  me  prt^venir  de  ce 
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qui  se  passait.  Cet  homme  arriva  au  grand  galop, 
la  frayeur  lui  avait  fait  perdre  la  tête  :  il  se  croyait 
poursuivi;  il  frappa  à  ma  porte,  et  me  réveilla  en 
criant  :  <(  Madame ,  de  la  part  de  M.  de  Lescure, 
»  sauvez-vous  ;  nous  avons  été  battus  à  Parthenay, 
))  sauvez-vous.  »  L^efiroi  me  saisit;  c^està  peine  si 
j^eus  le  sang-froid  de  demander  s^il  n^était  rien  ar- 
rivé à  mon  mari.  Je  m^habillai  à  la  hâte,  oubliant 
d'attacher  mes  robes,  et  je  fis  réveiller  toutle  monde; 
je  courais  dans  la  cour,  tenant  toujours  ma  robe; 
je  trouvai  une  troupe  de  faucheurs;  je  leur  dis 
d'aller  se  battre,  et  qu'il  n'était  pas  temps  de  tra- 
vailler; je  saisis  par  le  bras  un  vieux  maçon  de 
quatre-vingts  ans  ;  je  le  priai  de  me  conduire  dans 
une  métairie  dont  il  me  semblait  que  j'avais  oublié 
le  chemin;  j'y  traînai  ce  pauvre  homme,  qui 
pouvait  à  peine  marcher  pendant  que  je  courais. 
On  vint  me  donner  quelques  détails  qui  calmèrent 
un  peu  ma  terreur  panique.  Je  sus  qu'après  le 
premier  moment,  M.  de  Lescure  s'était  retiré  pai- 
siblement, et  sans  être  poursuivi,  ni  inquiété. 
Je  montai  cependant  à  cheval,  et  je  partis  pour 
Chàtillon  ;  j'y  arrivai  à  cinq  heures  du  soir.  Je  fus 
toute  surprise,  en  y  entrant,  de  ce  qu'on  s'empres- 
sait autour  de  moi  en  s'écriant  :  La  voilà  !  la  voilà  ! 
Le  bruit  s'était  répandu  que  M.  de  Lescure  et  moi 
avions  été  pris  à  Parthenay  :  tout  le  monde  était 
dans  la  consternation.  J'allai  rassurer  le  conseil 
supérieur,  en  racontant  ce  que  je  savais;  puis  je 
prisie  chemin  de  la  Boulaye.  Je  trouvai  ma  mère 
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vqui  arrivait  en  voiture.  Elle  avait  appris,  par  le  bruit 
public,  les  fausses  nouvelles  qu^on  répandait,  et 
elle  voulait  se  faire  conduire  à  Niort  pour,  périr 
avec  moi  sur  Téchafaud.  Nous  fumes  bien  heureuses 
de  nous  retrouver  :  elle  ne  pouvait  s*en  fier  à  ses 
yeux. 

Cependant  M.  de  La  Rochejaquelein  voyait  cha- 
que jour  diminuer  sa  garnison  de  Saumur  ;  rien  ne 
pouvait  retenir  les  paysans ,  car  ils  croyaient  que 
tout  était  fini ,  qu^il  n^  avait  plus  rien  à  craindre» 
L^un  partait  après  Pautre ,  pour  aller  retrouver  sa 
métairie  et  ses  bœufs.  M.  de  La  Rochejaquelein  vit 
bien  qu^avant  peu  il  n^aurait  pas  un  soldat ,  et  il 
s^occupa  à  envoyer  chaque  jour  dans  le  Bocage  la 
poudre ,  Tartillerie  et  les  munitions  de  tout  genre. 
Pour  faire  illusion  aux  habitans  sur  la  &iblesse  de 
la  garnison ,  il  parcourait  chaque  nuit  la  ville  au 
galop  avec  quelques  officiers,  en  criant  :  F^we  le 
roi/  Enfin  il  se  trouva,  lui  neuvième,  à  Saumur. 
Trois  mille  républicains  venaient  d^occuper  Chi-> 
non  :  il  fallut  quitter  la  ville.  Il  restait  deux  canons, 
il  les  emmena;  mais  à  Thouars,  il  fut  obligé  de  les 
jeter  dans  la  rivière.  Il  arriva  à  Amaillou  le  jour  ou 
M.  de  Lescure  se  retirait  de  Parthenay. 

Cependant  ces  deux  messieurs  virent  bien  qu^ils 

n^avaient  pas  assez  de  monde  pour  défendre  ce 

canton;  ils  se  retirèrent  sur  Châtillon  pour  y  assem^ 

bler  la  grande  armée.  Le  général  Westermann ,  de 

son  côté ,  avança  avec  dix  mille  hommes  environ  ; 

il  entra  à  Parthenay  ;  de  là  il  vint  à  Amaillou  sans 

11 
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éprouver  de  résistance  ;  il  fit  mettre  le  feu  au  vil- 
lage :  c^est  là  le  commencement  des  incendies  des 
républicains  ;  Westermann  marcha  ensuite  sur  Clis- 
son  ;  il  savait  que  cVtait  le  château  de  M.  de  Lescure; 
et  s^imaginant  qu^il  devait  trouver  une  nombreuse 
garnison  et  éprouver  une  défense  opiniâtre,  il  avan- 
ça avec  tout  son  monde ,  non  sans  de  grandes  pré- 
cautions, pour  attaquer  ce  château  du  chef  des 
brigands  :  il  arriva  vers  neuf  heures  du  soir.  Quel- 
ques paysans,  cachés  dans  le  bois  du  jardin ,  tirè- 
rent des  coups  de  fusil,  qui  effrayèrent  beaucoup 
les  républicains  ;  mais  ils  saisirent  quelques  femmes , 
et  surent  quHl  n^  avait  personne  à  Clisson  qui 
dérailleurs  notait  susceptible  d^aucune  défense.  Alors 
Westermann  entra,  et  écrivit  de  là  une  lettre  triom- 
phante à  la  Convention ,  en  lui  envoyant  le  testa- 
ment et  le  portrait  de  M.  de  Lescure.  Cette  lettre 
fut  mise  dans  les  gazettes.  Il  ne  voulut  pas  renon- 
cer à  ce  qu'ail  avait  imaginé  d^avance ,  et  il  manda 
qu^après  avoir  traversé  une  multitude  de  ravins, 
de  fossés ,  de  chemins  couverts ,  il  était  parvenu  au 
repaire  de  ce  monstre,  vomi  par  Fenfer,  et  qu^il 
allait  y.  mettre  le  feu.  En  effet  il  fit  apporter  de  la 
paille  et  des  fagots  dans  les  chambres ,  les  greniers, 
les  écuries ,  la  ferme ,  et  prit  toutes  ses  mesures 
pour  que  rien  nVchappât  à  Fincendie. 

M.  de  Lescure,  qui  avait  bien  prévu  cet  événe- 
ment, avait  donné ,  long-temps  auparavant, Tordre 
de  démeubler  le  château  ;  mais  apprenant  Feffroi 
que  cette  nouveUe  avait  répandu  dans  les  environs, 
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et  que  les  habitans  abandonnaient  leurs  métairies, 
il  craignit  Peffet  qae  cette  précaution  produirait  sur 
le  pays ,  et  ne  fit  rien  enlever  de  Clisson  :  ainsi  le 
château  fîit  brûlé  avec  les  meubles ,  et  absolument 
tout  ce  qu^il  renfermait  ;  des  provisions  énormes  de 
blé  et  de  foin  ne  furent  pas  même  épargnées  ;  il  en 
fut  de  même  partout.  Les  armées  républicaines 
brûlaient  nos  provisions  et  écrasaient  les  environs 
du  pays  insurgé  par  leurs  réquisitions* 

JMtais  allée  dîner  à  Châtillon  avec  ces  messieurs^ 
le  jour  où  Ton  vint  leur  apprendre  Fincendie  de 
Clisson  :  cela  ne  nous  fit  pas  grand  effet ,  il  y  avait 
long-temps  que  nous  nous  y  attendions  ;  mais  ce  qui 
était  important,  cMtait  la  marche  de  Westermann , 
qui  s^était  sur-le-champ  avancé  à  Bressuire,  et  qui 
se  dirigeait  sur  Châtillon.  Uarmée  était  dissoute  ;  les 
soldats  avaient  repassé  la  Loire  la  veille  seulement, 
revenant  de  Nantes.  Les  incendies  des  -bleus 
effirayaient  les  paysans;  ils  voulaient,  avant  de  se 
battre ,  mettre  en  sûreté  leurs  femmes,  leurs  enfans 
et  leurs  bestiaux  ;  enfin  les  chefs  étaient  dans  le  plus 
grand  embarras.  On  se  mit  à  écrire  des  réquisitions 
et  à  faire  partir  des  courriers  pour  les  porter.  On 
manquait  de  chevaux.  M.  de  Lescure  me  chargea 
d'aller  dans  les  paroisses  de  Treize-Vents  et  de  Mal- 
lièvre, près  la  Boulaye ,  remettre  les  ordres  pour  le 
départ.  Je  partis  au  galop  ;  j'arrivai  à  Treize-Vents, 
je  fis  sonner  le  tocsin ,  je  remis  la  réquisition  au  con- 
seil de  la  jparoisse ,  et  je  haranguai  de  mon  mieux  les 

paysans.  «Tallai  de  là  à  Mallièvre  en  faire  autant. 

11* 
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J^envoyai  des  exprès  dans  les  paroisses  Toisines ,  el 
je  retournai  ensuite  à  la  Boulaye  auprès  de  mai 
mère  que  j^avais  fait  prévenir. 

Westermann  ne  laissait  pas  à  nos  mesures  le 
temps  de  produire  de  Feffet  ;  il  avançait  toujours. 
MM.  deLescure  et  de  La  Rochejaquelein  ne  purent 
pas  rassembler  trois  mille  hommes  :  cependant ,  es- 
pérant faire  illusion  sur  leurs  forces ,  ils  voulurent 
essayer  de  défendre  les  hauteurs  du  Moulin-aux- 
Chèvres  ;  mais  les  soldats  étaient  mal  disposés ,  et 
presque  toujours  ils  perdaient  courage,  quand, 
au  lieu  d^attaquer,  ils  étaient  forcés  de  se  défendre. 
Le  poste  fut  emporté  par  les  républicains  ;  il  fallut 
se  replier  et  abandonner  Chàtillon  qui  n^a  aucun 
moyen  de  défense.  A  ce  combat,  M.  de  la  Bigo- 
tière ,  émigré ,  eut  un  bras  fracassé  par  un  boulet. 
Il  ne  voulut  pas  que  les  paysans  se  détoumasseni 
de  combattre  pour  le  secourir;  il  se  cacha  dans  une 
chaumière,  y  resta  quelques  momens  évanoui;  et 
le  soir  il  se  rendit  à  pied  dans  un  village.  On  le  con- 
duisit à  ChoUet.  Il  eut  le  bras  coupé;  un  mois 
après ,  étant  à  peine  guéri ,  il  revint  à  Parmée ,  et 
fut  encore  blessé. 

Pendant  ce  combat,  suivant  la  coutume,  toutes 
les  femmes  priaient  Dieu  en  attendant  Tévéne* 
ment  Nous  écoutions  attentivement  le  bruit  du 
canon ,  et  son  éloignement  nous  fit  juger  de  la  po- 
sition de  Tannée  :  bientôt  je  Tentendis  gronder 
plus  vivement  et  se  rapprocher  de  plus  en  plus. 
La  peur  me  saisit  ;  je  me  mis  à  courir  sans  rien 
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attendre;  je  traversai  la  Sèvre  à  Mallièvre;  puis, 
entrant  dans  une  chaumière ,  je  me  fis  habiller  en 
paysanne  de  la  tête  aux  pieds,  choisissant  de  pré-- 
férence  les  haillons  les  plus  déchirés  ;  ensuite  jMlai 
rejoindre  ma  mère  et  les  habitans  de  la  Boulaye , 
qui  me  suivaient  plus  tranquillement  et  que  je 
retrouvai  hors  de  Mallièvre  :  nous  primes  la  route 
des  Herbiers.  En  chemin ,  M.  dé  Concise  vint  nous 
prier  de  nous  arrêter  chez  sa  belle-sœur ,  au  chà- 
[teau  de  Concise  :  nous  y  rencontrâmes  M.  de  Tal- 
Lont  et  mon  père,  qui  arrivaient  de  Nantes.  Mada- 
le  de  Concise  nVtait  pas  encore  faite  aux  mœurs 
endéennes;  nous  la  trouvâmes  qui  mettait  du 
ronge  et  qui  affectait  une  attaque  de  nerfs  :  du 
[este,  elle  nous  reçut  fort  bien.  Le  lendemain  nous 
les  aux  Herbiers,  et  Ton  me  décida  à  quitter 
Lon  singulier  costume.  Ma  mère  fut  très-malade 
le  toute  cette  crise.  Elle  avait  sur  elle  beaucoup 
Pempire;  dans  le  moment  du  danger,  elle  conservait 
lu  sang-froid  ;  mais  après ,  elle  payait  par  beaucoup 
le  souffrances  la  violence  qu^elle  s^était  faite  :  bien 
férente  de  moi  y  qui  ne  savais  point  arrêter  mon 
crémier  mouvement ,  et  qui ,  après  le  péril  passé  ^ 
le  conservais  pas  même  de  Finquiétude. 


, -^  • 


l66  MÉMOIRES 


CHAPITRE  X. 


Reprbe  deChâtillon. — Combats  de  Martigné  etde  Yihiers.  —  Elec- 
tion de  M.  d^bëe.  —  Attaque  de  Luçon. 


Westermânn  occupa  Châtîllon;  il  ne  fit  aucun 
mal  aux  habitans  :  six  cents  républicains  étaient  en 
prison  ;  il  leur  rendit  la  liberté.  Dès  le  lendemain, 
il  envoya  un  détachement  brûler  le  château  de  la 
Durbelière,  appartenant  à  M.  de  La  Rochejaquelein  ; 
cMtait  un  vaste  et  antique  bâtiment,  caché  au  mi- 
lieu des  bois  et  entouré  de  larges  fossés  :  aussi  les 
bleus  avancèrent  avec  plus  de  crainte  encore  qu^à 
Clîsson ,  et  ils  se  retirèrent  précipitamment  après  y 
avoir  mis  le  feu;  alors  les  paysans  vinrent  arrêter 
rincendie  (i). 

Cependant  les  généraux  rassemblaient  en  toute 
hâte  la  grande  armée  à  ChoUet;  cMtait  de  ce  côlc 
que  Westermânn  attendait  Tattaque ,  et  il  avait  pris 
ses  précautions  en  conséquence;  mais  nos  gens  pas- 
sèrent la  Sèvre  à  Mallièvre,  et  arrivèrent  auprès  de 
Châtillon  au  moment  où  Westermânn ,  y  pensant 


(i)  Le  feu  y  a  été  niis  cinq  fois. 
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le  moins ,  faisait  chanter  un  Te  Deum  par  Tévéque 
constitutionnel  de  Saint-Sfiaixent.  Les  Vendéens 
ëlaient  nombreux  et  animes  d^un  vif  ressentiment  : 
la  prise  de  Châtillon  et  les  incendies  leur  avaient 
inspiré  une  sorte  de  rage.  Les  bleus  étaient  campes 
sur  une  hauteur  auprès  d^un  moulin  à  vent  :  les 
paysans  se  glissèrent  en  silence  autour  d^eux  ;  le  feu 
commença  :  les  républicains ,  effrayés  de  se  voir 
attaqués  de  plusieurs  côtés,  ne  tinrent  pas  long- 
temps, le  poste  fut  emporté  et  les  canonniers  tués 
sur  leurs  pièces;,  en  un  instant  la  déroute  et  le  dé-- 
sordre  furent  complets;  les  caissons  et  les  canons 
se  culbutèrent  dans  la  descente  rapide  qui  mène  à 
Châtillon  ;  les  renforts  que  Westermann  envoyait 
furent  emportés  par  des  fuyards  :  lui-même  n^eut  pas 
le  temps  de  se  montrer,  et  fut  heureux  de  pouvoir 
s^enfuir  précipitanmient  à  la  tête  de  trois  cents  cava- 
liers. 

La  fureur  des  paysans  s^accrut  encore  par  le 
combat  et  la  victoire  ;  ils  ne  voulaient  pas  faire 
quartier;  les  chefs  avaient  beau  crier  aux  républi- 
cains :  n  Rendez- vous ,  on  ne  vous  fera  pas  de 
mal,  »  les  soldats  ne  massacraient  pas  moins.  Quand 
on  fut  parvenu  dans  la  ville ^  le  carnage  devint 
plus  affreux  eticore.  M.  de  Lescure ,  qui  comman- 
dait Favant-garde  ,  avait  traversé  Châtillon  en 
poursuivant  les  fuyards,  et  il  avait  ordonné,  en 
passant,  d^enfermer  plusieurs  centaines  de  prison- 
niers :  les  paysans,  au  lieu  d^obéir ,  se  mirent  à  les 
égorger;  M.  de  Marigny  les  conduisait.  M.  d'EIbéc 
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et  d'autres  qui  voulurent  sY  opposer,  fuirent  mis  en 
joue  par  leurs  soldats.  On  courut  raconter  ces  hor- 
reurs à  M.  de  Lescure  qui  arriva  aussitôt.  Une 
soixantaine  de  prisonniers  qu'ail  venait  de  faire, 
sVtaient  jetés  autour  de  lui  ;  ils  s'attachaient  à  ses 
habits  et  à  son  cheval.  Il  se  rend  à  la  prison ,  le 
désordre  cesse  :  les  soldats  le  respectaient  trop  pour 
ne  pas  lui  obéir;  mais  M.  de  Marigny ,  hors  de  lui , 
s'avança  en  lui  criant  :  a  Retire-toi ,  que  je  tue  ces 
j)  monstres  ;  ils  ont  brûlé  ton  château.  »  M.  de  Les* 
cure  lui  ordonna  de  cesser  j  ou  qu'il  allait  défendre 
les  prisonniers  contre  lui  -  même  ;  il  ajouta  : 
n  Marigny,  lu  es  trop  cruel;  tu  périras  par  l'épée.  » 
Le  massacre  fut  ainsi  arrêté  à  Châtillon;  mais 
beaucoup  de  malheureux  fuyards  furent  assommés 
dans  les  métairies  où  ils  s'égaraient.  L'incendie  du 
village  d'Amaillou  et  celui  de  nos  deux  châteaux , 
premières  atrocités  de  ce  genre  que  les  républicains 
eussent  commises,  avaient  inspiré  à  nos  paysans 
cette  ardeur  de  vengeance.  Depuis  ils  s'y  accoutu- 
mèrent ,  pour  ainsi  dire ,  et  revinrent  à  leur  dou- 
ceur naturelle. 

Pendant  le  combat,  M.  Richard,  médecin  breton, 
voyant  un  hussard  se  précipiter  sur  M.  de  Lescure, 
se  jeta  au-devant,  et  reçut  dans  l'œil  xine  balle  qui 
sortit  derrière  le  cou.  On  parvint  à  lui  sauver  la 
vie  à  force  de  soins. 

On  fit  plus  de  quatre  mille  prisonniers  ;  le  resté 
fut  tué.  Tous  les  bagages  de  l'armée  républicaine 
tombèrent  entre  les  mains  des  Vendéens  ;  la  voiture 


DB  MADAME  D£  LA  ROCHEJAQUELEIN.     I69 

même  de  Westertnann  fat  prise.  Quatre  jeunes 
officiers  eurent  Fétourderie  de  briser  le  coflFre  de 
cette  voiture.  Le  bruit  se  répandit  alors  qu^ils  y 
avaient  trouvé  beaucoup  d^argent,  et  se  Tétaient 
partagé.  Mais  M.  de  Lescure  ayant  dit  au  conseil 
que  Tun  des  quatre ,  le  brave  M.  Dupérat ,  lui  avait 
donné  sa  parole  dlionneur  qu^il  n^  avait  rien  dans 
le  cofire,  Testîme  générale  qu^inspirait  cet  excellent 
officier  empêcha  de  donner  suite  à  ces  propos  ;  ce 
qui  fut  bien  honorable  pour  lui. 

On  retrouva  à  Châtillon  M.  de  la  Trésorière, 
que  les  Vendéens  avaient  mis  en  prison  comme 
soldat  républicain ,  et  que  Westermann  avait  déli- 
vré. Il  avait  rendu  de  fort  bons  offices  à  la  ville , 
en  réclamant  pour  elle  auprès  du  général ,  et  té- 
moignant pour  les  habitans.  Au  lieu  de  se  sauver 
avec  les  bleus ,  il  revint  se  constituer  prisonnier , 
et  demanda  instamment  qu^on  ei\t  confiance  en  lui 
et  qu'ion  Tadmit  dans  Farmée  vendéenne  comme 
simple  soldat.  Il  s^  conduisit  toujours  avec  valeur, 
et  fut  bientôt  officier. 

Nous  attendions  aux  Herbiers  Pissue  de  la  ba- 
taille avec  une  grande  anxiété.  Dès  que  nous  sûmes 
qu^elle  avait  été  gagnée  j  nous  revînmes  à  la  Bou- 
laye.  M.  de  Lescure  vint  aussi  y  soigner  sa  blessure 
qui  le  faisait  encore  beaucoup  souffirir. 

Après  quelques  jours  de  repos,  on  apprit  que 
les  républicains ,  changeant  leurs  plans ,  allaient  at- 
taquer la  Vendée  par  un  autre  point ,  et  entrer  par 
le  pont  de  Ce,  en  Anjou.  On  commença  à  faire  des 
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préparatifs  de  deTense  et  à  rassembler  les  soldats. 

Le  1 5  juillet,  Tarmée  républicaine ,  après  avoir 
passé  les  ponts  de  Ce ,  arriva  par  Brissac  jusqu^au-- 
près  de  Martigné.  Toute  Parmée  vendéenne  était 
rassemblée;  M.  de  Bonchamps  commandait  sa  divi- 
sion en  personne  :  cVlait  sa  première  sortie  depuis 
sa  blessure  de  Fontenaj.  Il  fut  d^avis,  ainsi  que 
M.  de  Lescure,  de  marcher  toute  la  nuit  et  de  pren- 
dre le  chemin  le  plus  court  pour  aller  à  la  rencontre 
de  Pennemi ,  afin  de  n^avoir  pas  à  combattre  pen- 
dant la  chaleur  qui  était  extrême  en  ce  moment-là. 
Un  vieux  M.  de  L*** ,  qui  était  venu  à  Farmée  cette 
fois ,  et  qu^on  n^  a  pas  revu  depuis ,  insista  forte- 
ment pour  qu^on  choisit  une  autre  route  plus  longue, 
et  assura  que  Fattaque  serait  plus  avantageuse  de  ce 
côté-là.  Il  avait  soixante-dix  ans ,  une  ancienne  ré- 
putation de  bon  militaire  :  on  se  rangea  à  son  avis. 

Les  paysans  eurent  trois  lieues  de  plus  à  faire  ;  ils 
arrivèrent  à  Martigné  excédés  de  fatigue  :  la  chaleur 
était  étouffante.  L^avantage  fut  d^abord  du  côté  des 
Vendéens,  ils  sVmparèrent  de  cinq  pièces  de  canon  ; 
mais  M.  de  Marigny,  ayant  voulu  tourner  Fen- 
nemi  à  la  tête  d'un  détachement  de  cavalerie ,  se 
trompa  de  chemin  et  revint  au  galop.  La  poussière 
empêcha  nos  gens  de  distinguer  ceux  qui  arri- 
vaient sur  çux  ;  ils  crurent  que  les  ennemis  les  char- 
geaient, et  se  retirèrent  emmenant  trois  pièces  de 
canon  ennemi.  On  fit  de  vains  efforts  pour  les 
ramener;  la  chaleur  leur  ôtait  toute  activité.  M.  de 
Bonchamps  fut  atteint  d\me  balle  qui  lui  fracassa  le 
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coude  ;  un  des  bons  officiers  de  sa  division  ,  Van-* 
nier,  yalet  de  chambre  de  M.  d'Autichanip,  fut 
grièvement  blesse. 

Les  républicains,  qui  souffi-aient  aussi  de  la 
chaleur,  ne  poursuivirent  pas,  et  les  Vendéens 
perdirent  peu  de  monde  au  combat  ;  mais  la  soif 
et  la  chaleur  firent  périr  une  cinquantaine  de  pay- 
sans ,  qui  imprudemment  burent  avec  avidité  des 
eaux  corrompues.  M.  de  Lescure ,  qui  était  épuisé 
de  fatigue ,  et  qui  avait  beaucoup  crié  pour  exciter 
les  soldats ,  ne  trouvant  ni  vin ,  ni  eau-de-vie ,  but 
aussi  de  cette  eau  ;  il  se  trouva  mal ,  et  demeura 
évanoui  pendant  deux  heures. 

MM.  de  Lescure  et  de  La  Rochcjaquelein  retour- 
nèrent à  ChoUet  pour  rassembler  les  paysans  et  re- 
commencer une  nouvelle  attaque.  Les  républicains 
continuèrent  leur  mouvement ,  entrèrent  à  Vihiers, 
et  de-là  avancèrent  sur  Coron.  Ces  messieurs  se 
hâtèrent  d'envoyer  du  monde  de  ce  côté.  Heureu- 
sement toutes  les  paroisses  de  ce  canton-là  étaient 
très-peuplées ,  et  fournissaient ,  pour  ainsi  dire ,  les 
meilleurs  soldats  de  Tarmée.  Le  i  7 ,  Fennemi  arrêta 
sa  marche,  et  le  18 ,  comme  il  y  avait  déjà  beaucoup 
de  paysans  assemblés ,  on  attaqua  les  bleus  qui 
s'avançaient  du  côté  de  Vihiers.  MM.  de  Lescure 
et deLaRochejaquelein  n'étaient  pas  encore  arrivés, 
il  n'y  avait  que  des  officiers;  aucun  chef  ne  se  trou- 
vait là.  L'abbé  Bernier  persuada  aux  soldats  que 
leurs  généraux  étaient  présens  ;  il  donna  d'excel- 
lens  conseils,  être  fut  lui,  en  quelque  sorte,  qui 
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dirigea  le  mouvement.  MM.  de  Piron ,  Forestier ,  de 
Villeneuve ,  Keller ,  de  Marsange ,  Forêt ,  Herbault  ^ 
Guignard ,  conduisirent  les  soldats  avec  habileté  et 
courage.  Au  bout  de  trois  quarts  d^heure  ,  les  ré- 
publicains furent  mis  en  déroute  et  abandonnè- 
rent leurs  canons  et  leurs  munitions  :  le  général  San- 
terre  ,  qui  les  commandait ,  s^enfuit  des  premiers. 
On  savait  quHl  était  là,  et  les  Vendéens  avaient  un 
vif  désir  de  prendre  Thomme  qui  avait  présidé  au 
supplice  du  roi  ;  on  voulait  Penchaîner  dans  une 
cage  de  fer.  Forêt  se  lança  à  la  poursuite  de  San- 
terre  ,  et  allait  le  saisir ,  lorsque  celui^-ci  parvint  à 
faire  franchir  à  son  cheval  un  mur  de  six  pieds. 
M.  de  Villeneuve  manqua  aussi  de  prendre  le  re- 
présentant Bourbotte  qui  sauta  de  son  cheval  der- 
rière une  haie.  Les  bleus ,  en  fuyant  ;  eurent  la 
folle  barbarie  de  brûler  la  ville  de  Vihiers.Les  Ven- 
déens ne  Feussent  pas  fait;  mais  ils  ne  purent  éprou- 
ver aucun  regret  sur  le  sort  de  cette  ville ,  car  elle 
avait  toujours  favorisé  les  républicains.  Trois  mai- 
sons furent  sauvées  par  hasard ,  dont  une  apparté* 
nait  au  seul  royaliste  qui  fût  à  Vihiers. 

M.  de  Lescure  et  de  La  Rochejaquelein ,  enten- 
dant le  canon ,  pensèrent  bien  que  Fattaque  avait 
été  ,  contre  leur  attente  ,  avancée  de  vingt-quatre 
heures  ;  ils  arrivèrent  en  toute  hâte ,  et  trouvèrent 
les  paysans  qui  emmenaient  des  canons.  M.  de  Les- 
cure demanda  ce  que  cMtait  :  «  Comment  !  mon 
-»  général ,  vous  nVtiez  donc  pas  à  la  bataille  ? 
M  c'^est  donc  M.  Henri  qui  nous  commandait  ?  » 
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D^aiitres  en  disaient  autant  à  M.  de  La  Rochejaque- 
lein.  Les  officiers  vinrent  expliquer  aux  généraux 
qu^on  sVtait  servi  de  leur  nom  pour  encourager  les 
soldats. 

La  défaite  des  républicains  avait  été  si  complète, 
que  le  pays  en  était  entièrement  délivré;  ils  avaient 
regagné  Saumur. 

Le  quartier-général  revint  à  Chàtillon  ;  j^allai  y 
diner;  et  ce  jour-là,  je  fus  témoin  d^une  scène  qui 
montrera  quel  était  le  caractère  des  soldats  vendéens. 
Un  officier  avait  mis  en  prison  deux  meuniers  de 
la  paroisse  des  Treize- Vents ,  qui  avaient  commis 
quelque  faute;  estaient  de  bons  soldats ,  aimés  de 
leurs  camarades.  Tous  les  paysans  qui  se  trouvaient 
à  Chàtillon  commencèrent  à  murmurer  hautement, 
disant  quW  les  traitait  avec  trop  de  dureté.  Qua- 
rante hommes  de  la  paroisse  allèrent  se  consigner 
en  prison  ;  ils  répétaient  qu^ils  étaient  aiissi  cou- 
pables que  les  meuniers.  Le  chevalier  de  Beauvol- 
liers  vint  me  raconter  ce  qui  se  passait,  etm^engagea 
de  soUiciter  la  grâce  de  ces  deux  hommes  auprès 
de  M.  de'Lescure ,  qui  ne  voulait  pas  avoir  Fair  de 
céder  à  cette  rumeur,  et  qui  m^en voyait  chercher 
pour  la  lui  demander.  Je  vins  sur  la  place  ;  je  dis 
aux  paysans  que  je  rencontrai ,  que  je  m^intéres- 
sais  à  leurs  camarades ,  parce  que  le  château  de 
la  Boulaye  était  de  la  paroisse  des  Treize- Vents. 
M.  de  Lescure  arriva  comme  par  hasard  ;  je  le 
suppliai  pubUquement  de  leur  rendre  la  liberté. 
Il  fit  semblant  de  se  faire  prier  ,  et  m^accorda  ma 
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demande.  J^allai  moi-même  à  la  prison ,  suivie  de 
tout  le  peuple  ;  je  fis  sortir  les  prisonniers.  «  Ma- 
)>  dame  ,  nous  vous  remercions  bien ,  me  dirent 
»  les  gens  de  Treize-Vents  ;  mais  cela  n^empéche 
)»  pas  qu'on  a  eu  tort  de  mettre  les  meuniers  en 
))  prison  ;  on  n'avait  pas  ce  droit-4à.  »  Tels  étaient 
nos  soldats ,  aveuglément  soumis  au  moment  du 
combat ,  et  hors  de  là ,  se  regardant  comme  tout-à- 
fait  libres. 

Cependant,  le  1 4 juillet,  le  brave  Cathelineau 
avait  siiccombé  à  sa  blessure  où  la  gangrène  s'é- 
tait mise.  Un  de  ses  parens  se  présente  au  peuple 
assemblé  devant  la  maison  ,  et  lui  dit  :  »  Le  bon 
»  Cathelineau  a  rendu  Pâme  à  celui  qui  la  luia^^ait 
»  donnée  pour  venger  sa  gloire,  m  Quelles  paroles 
simples  et  profondes  la  religion  suggère  à  un  pay- 
san (i)  !  On  parla  de  le  remplacer  ;  on  sentit 
combien  il  serait  avantageux  de  nommer  un  géné- 
ral qui  commandât  en  chef,  non  pas  seulement  la 
grande  armée ,  mais  aussi  toutes  les  insurrections 
vendéennes.  Ce  fut  en  effet  dans  cette  intention 
qu'on  procéda  à  l'élection  ;  mais  elle  fut  faite  tout 
de  travers  ;  au  lieu  de  convoquer  les  députés  de 
toutes  les  divisions ,  tout  s'arrangea  par  une  petite 
intrigue  de  M.  d'Elbée.  Quelques  officiers  peu 
marquans  des  divisions  de  MM.  de  Charette ,  de 
Bonchamps  et  de  Royrand ,  se  rassemblèrent  avec 


(  I  )  Ceci  est  tiré  de  la  P^ie  de  Cathelineau ,  ouvrage  curieux  et  tou«- 
çliant,  imprime  en  iSai. 
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un  grand  nombre  d^officiers  de  la  grande  armée  : 
ils  convinrent  qu'ion  écrirait  cinq  noms  sur  chaque 
billet ,  et  que  celui  qui  réunirait  le  plus  de  suffrages 
serait  généralissime;  les  quatre   suivans  seraient 
chargés  de  commander,  chacun  à  leur  rang,  en 
Tabsence  du  général  en  chef,  et  devaient  se  choi- 
sir chacun  un  commandant  en  second.  Le  conseil 
de  guerre  devait  être  formé    de  ces  neuf  per- 
sonnes ,  et  décider  de  toutes  les  opérations.  Ce  fut 
M.  d'Elbée  qui  présida  à  tout  cet  arrangement.  M.  de 
Bonchamps,  qui,  suivant  Popinion  de  tous  les  gens 
sensés ,  devait  être  nommé ,  était  retenu  à  Jallais 
par  ses  blessures ,  et  sa  division  était  restée  en 
Anjou.  M.  de  Charette  ignorait  presque  que  Ton 
s^occupAt  d^une  pareille  nomination  ;  M.  de  La  Ro- 
chejaqueleîn  ne  s'en  occupait  pas  ;  M.  de  Lescure 
était  malade ,  et  fort  étranger  à  toute  espèce  de 
menée ,  de  même  que  mon  père.  On  laissa  M.  d'El- 
bée  placer  en  foule ,  dans  les  électeurs ,  les  officiers 
subalternes  qui  lui  étaient  attachés.  Comme  il  nY 
avait  ni  grade  ni  rang  bien  déterminés ,  on  ne 
savait  guère  qui  devait  obtenir  ce  privilège  ou  en 
être  exclu. 

Bref,  M.  d'Elbée  fwt  nommé  généralissime.  Les 
quatre  généraux  de  division  furent  MM.  de  Bon- 
champs,  de  Lescure  ,  de  Donissan  et  de  Royrand. 
M.  de  Lescure  choisit  pour  second  M.  de  La 
Rochejaquelein  ;  M.  de  Royrand  choisit,  je  ne  sais 
pourquoi,  M.  de  C***  ;  M.  de  Bonchamps  ne  choi- 
sit personne,  à  ce  que  je  crois.  Pour  mon  père. 
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voyant  que  dans  une  formation  générale  de  Tarmée, 
on  oubliait  M.  de  Charette ,  il  le  nomma.  M.  de  Cha- 
rette  fut  sensible  à  cette  marque  dVgards  de  mon 
père  ;  mais  il  trouva  tout  cet  arrangement  de  no- 
mination fort  plaisant.  M.  de  Bonchamps  écrivit 
de  son  lit  ce  peu  de  mots  à  M.  d^Elbée  :  «  Monsieur, 
)*  je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  élection  ; 
»  ce  sont  probablement  vos  grands  talens  qui  ont 
»  déterminé  les  suffrages.  »  Il  n^en  vécut  pas  moins 
bien  avec  lui  par  la  suite. 

Cette  nomination  de  M.  d^Elbée  parut  singulière  : 
on  se  borna  à  en  plaisanter.  Cétait  un  homme  de 
cœur  j  plein  de  sentimens  vertueux  ;  et  comme  on 
était  sûr  qu'ail  ne  gênerait  personne  ,  qu^il  laisserait 
chacun  faire  à  sa  guise ,  tout  aise  de  porter  le  titre 
de  généralissime ,  et  bornant  là  toute  son  ambition, 
on  ne  songea  pas  à  renverser  ce  qui  venait  dMtre 
fait;  on  savait  très-bien  que  tout  resterait  comme 
par  le  passé ,  malgré  ce  qui  avait  été  statué.  De 
son  côté,  M.  d^Elbée,  pour  se  faire  pardonner 
son  élection  et  pour  montrer  de  Taffabilité,  re* 
doubla  de  révérences  et  de  complimens  ;  il  les 
prodiguait  au  moindre  aide-de-camp. 

M.  de  Talmont  continua  décommander  la  cava- 
lerie, et  M.  de  Marigny  Fartillerie;  il  s^adjoignit 
M.  de  Perault,  qui  était  venu  à  Tarmée  depuis  quel- 
que temps  :  c^était  un  officier  de  ce  que  Ton  appe* 
lait  autrefois  les  troupes  bleues  de  la  marine,  che- 
valier de  Saint-Louis ,  qui  avait  cinquante  ans  bu 
environ.  Il  montra  constamment  beaucoup  de  bra- 


DE    MADAME    DE    LA    ROGHEJAQUELEIN.  177 

voure,  de  mérite  et  de  modestie.  MM.  de'Marignjr 
et  de  Perault,  uniquement  occupes  de  leurs  de- 
voirs ^  sont  restés  toujours  unis,  sans  jalousie  et 
sans  rivalité. 

Beaucoup  d'^autres  oflGiciers  étaient  venus  suc- 
cessivement se  réunir  aux  Vendéens.  Cest  un  de- 
voir et  une  consolation  pour  moi  de  placer  ici  leurs 
noms ,  et  de  contribuer  y  autant  qu^il  est  en  moi , 
a  rhonneur  de  leur  ménu>ire.  Je  voudrais  n^en 
omettre  aucun  ;  mais  c^est  impossible.  M.  de  La* 
croix ,  émigré ,  chevalier  de  Saini-Louts ,  était'très- 
brave,  fort  bon  homme  et  sans  aucune  préten- 
tion :  M.  Roger  Moulinier  était  actif,  dur  et  strict  ; 
les  soldats  le  craignaient  et  avtaieiat  confiance  en 
lui  ^  à  cause  de  son  excessive  bravoure  :  le  cheva'* 
lier  Durivault ,  de  Poitiers ,  était  fort  jeune  ;  M.  de 
Lescure  le  choisit  pour  aide-de-camp,  et  nVut 
jamais  qu^à  s^en  louer  :  un  frère  de  MM.  de  Beau«^ 
voiliers,  âgé  de  quinze  ans,  vint  les  retrouver; 
la  première  fois  qu^  vit  le  feu ,  il  ne  se  montra 
pas  ferme;  M.  de  BeauvoUiers  Tainé  le  fit  venir 
devant  tout  le  monde ,  et  lui  reprocha  publique- 
ment sa  conduite  ;  depuis ,  il  a  toujours  été  digne 
de  sa  famille. 

J^ajouterai  aux  noms  de  ces  officiers  que  j^ai  eu 
Toccasion  de  connaître  plus  particulièrement,  ceux 
de  MM.  de  Ghantereau,  de  Dieûzj,  Caquerej,  Ber- 
nés 9  pages  du  roi;  MM.  Beaud  de  Bellevue,  Ber- 
nard ,  de  Cérizais  ;  Blouin ,  Bonin ,  des  Aubiers  ; 
Pallieme,  Frej,  de  Brune t,  de  Brocour,  Genest, 

«9 
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de  Josselin,  Morinais,  de  Nesde,  de  la  Félonie, 
de  Saujeon  frères;  Tranquille,  dlzemay,  Valois, 
Texier  frères ,  deCourlay  ;  nn  autre  Texier,  caraon- 
uier,  bien  connu  dans  Farmée  par  sa  bravoure,  etc. 

Dans  les  commencemens ,  tous  les  déserteurs 
des  troupes  républicaines  devenaient  officiers  ou 
cavaliers  dans  Farmée  vendéenne  ;  mais  le  nombre 
des  fantassins  étant  devenu  assez  considérable, 
bled  qu^il  ne  Tait  jamais,  été  beaucoup,  on  en  forma 
trois  compagnies  :  Fune  française,  commandée  par 
M.  de  Fé  ;  Fautre  allemande ,  la  troisième  suisse. 
Chacune  était  de  cent  vingt  hommes  ou  envi- 
ron ;  elles  faisaient  une  sorte  de  *  service  régulier 
à  Mortagne  où  étaient  les  magasins.  La  compagnie 
suisse  était  presque  entièrement  composée  de  fu- 
gitifs d^un  détachement  du  malheureux  régiment 
des  gardes  :  ils  étaient  en  garnison  en  Normandie, 
pendant  quW  massacrait  leurs  camarades  au  lo 
août  ;  ils  respiraient  la  vengeance ,  et  chacun  d^eux 
se  battait  héroïquement.  M.  Keller  y  suisse  ,  un 
des  plus  courageux  et  des  plus  beaux  hommes  de 
Farmée ,  était  leur  commandant  Ces  compagnies 
ne  combattaient  pas  en  ligne  ;  elles  se  seraient  fait 
écraser  si  elles  ne  sVtaient  pas  dispersées  à  la  ma- 
nière des  paysans. 

Tout  de  suite  après  Félection  de  M.  d^Elbée  ,  on 
retourna  attaquer  les  républicains.  La  division  de 
M.  de  Bonchamps  les  avait  battus  deux  fois ,  et 
leur  avait  fait  repasser  la  Loire.  MM.  d^Elbée  et  de 
La  Rochejaquelein  se  portèrent  sur  Thouars  ,  et 
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trouvèrent  peil  de  résistance  de  ce  côté-là  ;  Henri 
fit  même  une  excursion  jusqu^à  Loudun.  Pendant 
ce  temps-'là ,  M.  de  Lescure ,  qui  ne  se. portait  pa» 
bien ,  était  resté  à  la  Boulaye;  il  y  reçut  une  lettre 
d^un  officier  de  Tarmée  de  M.  de  Royrand ,  par 
laquelle  on  demandait  instamment  des  secours  à  la 
grande  armée.  Cette  division  avait  quelquefois  agi 
de  concert  avec  nos  généraux.  Dans  les  commence- 
mens  de  la  guerre ,  elle  avait  eu  un  succès  éclatant 
à  Chantonnay  ;  depuis  elle  avait  défendu,  contre 
quelques  attaques  ,  le  pays  de  Montaigu  et  la  route 
de  Fontenay  à  Nantes;  elle  avait  essayé  une  fois, 
sans  .succès ,  d^entrer  à  Luçon.  M.  de  Royrand  était 
un  homme  de  grand  mérite  ,  et  avait  quelques 
officiers  distingués  :  MM.  Sapinaud  de  la  Verrie  , 
Béjarry  frères ,  de  Verteuil ,  de  Grelier  ,  etc.  ;  mais 
il  comptait  avec  eux  des  officiers  qui  avaient  peu 
d'ardeur  et  de  capacité.  Pour  les  soldats ,  ils  pas- 
saient pour  les  moins  courageux  de  tout  le  pays 
insurgé. 

'  Les  républicains  sortirent  de  Luçon  ;  ils  attaqué- 
rentsuccessivementlePonIrCharron  et  Chantonnay, 
toujours  avec  succès  ;  ils  prirent  et  ils  égorgé-* 
rent  M.  Sapinaud  de  la  Verrie.  Cétait  une  suite  de 
revers  dont  on  faisait  le  récit  à  M.  de  Lescure.  Il 
partit  sur-le-champ  pour  aller  trouver  M.  de  Roy- 
rand. La  lettre  qu^il  avait  reçue  racontait  d'une 
façon  si  déplorable  la  détresse  de  cette  division  , 
qu^il  vit  bien  qu^on  ne  pouvait  trop  se  hâter  d^ame- 

ner  à  M.  de  Royrand  des  soldats  et  des  officiers. 

12^ 
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Il  rendit  compto  de  son  départ  aux  autrea  géné- 
raux qui  se  trouraient  alors  à  Argenton  ;  ils  Tin- 
rent le  joindre  aux  Herbiers,  et  Farmée  s*j  ras- 
sembla. 

Les  républicains  se  retirèrent  jusqu'^à  Luçon  :  on 
les  y  attaqua.  Le  combat  tourna  d^abord  à  Pavan*- 
tage  des  Vendéens  ;  mais  quelques  soldats  et  même 
des  officiers  sVtant  mis  à  piller  dans  les  maisons 
voisines ,  mirent  du  désordre  dans  Tarmée  :  Fen- 
nenii  en  profita.  Nos  généraux  ne  purent  rallier  les 
soldats  ni  ramener  la  victoire ,  malgré  leurs  efforts 
courageux.  M.  de  Talmont  se  distingua  beaucoup 
à  la  tête  de  la  cavalerie ,  et  sa  fermeté  contribua 
à  sauver  Farmée.  M.  de  Lescure  eut  son  cheval 
blessé  ;  M.  d^Elbée  courut  quelques  risques  d^étre 
pris. 

Cette  marche  de  Farmée  ne  servit  donc  qu^à  re- 
couvrer le  poste  important  de  Chautonnay.  Le 
rassemblement  avait  été  précipité  et  peu  nombreux: 
c¥tait  le  moment  dé  la  moisson  ;  les  paroisses  ne 
pouvaient  pas  fournir  autant  de  monde.  Cepen- 
dant il  est  sûr  que  Faffaire  de  Luçon  aurait  eu  une 
autre  issue ,  sans  le  désordre  auquel  deux  ou  trois 
officiers  participèrent.  On  voulut  faire  passer  les 
coupables  au  conseil  de  guerre  ;  mais  on  craignit 
de  mécontenter  les  soldats  y  et  on  ne  voulut  pas 
avoir  à  faire  un  exemple  sur  des  officiers  dVme 
classe  inférieure.  Il  fallait  tant  de  ménagemens 
pour  conserver  la  bonne  volonté  de  Farmée ,  que 
la  discipline  nVtait  pas  facile  à  maintenir  :  heu* 
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reusement  les  cas  où  il  aurait  faUu  punir  étaient 
fort  rares.  On  cassa  néanmoins  un  officier  ;  et  on 
annonça  que  la  déroute  était  une  punition  de 
Dieu. 
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CHAPITRE  XI. 


Àrrivcc  de  M.  Tinlëniac.  —  Seconde  bataille  de  Lurou.  — Victoire 

de  Ghantonnay. 


Apres  la  bataille  de  Lueon,  rarmée  rentra  dans 
son  pays  pour  le  défendre  ;  car  on  commençait  à 
attaquer  la  Vendée  sans  relâche ,  de  tous  les  côtés. 
La  division  Bonchamps  protégeait  FAnjou  et  la  rive 
gauche  de  la  Loire  ;  M.  de  La  Rochejaquelein  était 
posté  du  côté  de  Thouars  et  de  Doué  ;  M.  de  Lcs- 
cure  forma  un  campa  Saint-Sauveur,  près  de  Bres- 
suire  ;  M.  de  Royrand  occupait  Chantonnaj ,  et 
ses  forces  étaient  concentrées  au  camp  de  TOie , 
comme  auparavant;  M.  de  Charette  faisait  en  ce  mo* 
ment-là  une  guerre  plus  active*  Sur  tous  ces  points 
les  succès  étaient  partagés  ;  mais  les  républicains 
ne  réussissaient  pas  à  pénétrer  dans  le  Bocage. 

On  avait  défendu  aux  paysans  de  conduire  des 
bestiaux  aux  marchés ,  dans  les  villes  qui  notaient 
pas  au  pouvoir  des  Vendéens.  M.  de  Lescure  sut 
que  j  malgré  cet  ordre ,  les  marchés  de  Parthenay 
étaient  fort  bien  approvisionnés  ;  il  y  fit  une  excur- 
sion ,  et  tous  les  bestiaux  qui  étaient  en  vente  furent 
saisis  et  envoyés  à  Chàtillon.  Il  courut  ce  jour-là  un 
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assez  grand  danger.  Il  passait  dans  une  rue ,  causant 
avec  M.  de  Marsanges ,  à  la  télé  de  quelques  cava- 
liers ;  un  gendarme  qui  était  à  cheval ,  caché  der- 
rière la  porte  d'aune  cour ,  la  fit  ouvrir  brusque» 
ment  y  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  presque  à  bout 
portant  :  la  balle  passa  entre  lui  et  M.  de  Marsan- 
ges ;  les  cavaliers  tuèrent  le  gendarme  qui  s^enr 
fuyait  au  galop.  On  avait  fait  depuis  quelque 
temps  une  proclamation  pour  annoncer  aux  répu- 
blicains qu^on  userait  toujours  dVxactes  repré- 
sailles. Parthenay  devait ,  suivant  cet  i»rdre ,  être 
brûlé ,  puisque  plusieurs  de  ses  habitans  avaient 
suivi  Westermann,  lorsqu^il  avait  allumé  les  pre- 
miers incendies.  M.  de  Lescure  assembla  les  habitans 
et  leur  dit  :  a  Vous  êtes  bien  heureux  que  ce  soit 
»»  moi  qui  prenne  votre  ville',  car  suivant  notre 
»  proclamâltion ,  je  devrais  y  mettre  le  feu;  mais 
1»  comme  vous  Pattribueriez  à  une  vengeance  per- 
>  sonnelle  pour  Fincendie  de  Clisson ,  je  vous  fais 
)>  grâce.  M  Toutefois ,  il  emmena  en  Atage  deux 
femmes  des  administrateurs ,  et  parut  disposé  à 
fermer  les  yeux  sur  le  pillage ,  quoiquMl  y  repu-- 
gnât  beaucoup.  Quelques  soldats  en  profitèrent 
pour  fiûre  du  dégât  dans  plusieurs  maisons  ;  mais 
aucune  violence  ne  fut  faite  à  personne  :  au  point 
qu^une  femme  ayant  été  tuée  par  hasard  à  sa  fenêtre, 
les  Vendéens  s^en  montrèrent  désespérés  et  don- 
nèrent mille  francs  à  sa  famille.  Je  ne  sais  si  je 
dois  ajouter  ici  pour  Thonneur  de  nos  armées, 
que ,  sur  les   représailles  ,  la  proclamation  n\i 
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jamais  été  exécutée  ;  il  nous  répug^nait  trop  d^mi- 
ter  les  incendies ,  les  massacres  et  les  cruautés  des 
bleus;  et  celte  vérité  est  si  évidente,  que  per- 
sonne n^a  osé  nous  en  accuser. 

Cependant  on  sentit  qu^il  fallait  réparer  d^une 
manière  éclatante  la  défaite  de  Luçon,  en  reve- 
nant à  la  charge  avec  pins  de  forces,  et  en  prenant 
de  meilleures  mesures.  La  division  de  M»  de  Bon- 
champs  fut  laissée  pour  défendre  TAnjou;  et  il 
fut  résolu  que  Fopération  serait  concertée  enlre 
MM.  de  Clvarette,  de  Royrand  et  les  généraux  de  la 
grande  armée.  Chacun  tâcha  de  rassembler,  dans 
son  canton ,  le  plus  de  soldats  possible.  M.  d^Elbée 
quitta  Cliâtillon  pour  aller  réunir  les  gens  du  coté 
de  Beaupréau. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  M.  le  chevalier  de  Tin-»- 
téniac  arriva  d'Angleterre,  envoyé  par  le  gouverne- 
ment auprès  des  chefs  de  Pinsurrection.  Un  bateau 
pécheur  Tavait  débarqué  seul,  pendant  la  nuit,  sur 
la  côte  de  Saint-Malo.  Il  connaissait  mal  les  chemins  ; 
il  n'avait  pas  même  de  faux  passe-ports.  A  trois 
heures  du  matin  il  traversa  le  bourg  de  Château- 
Neuf  :  on  lui  cria  qui  vii^e;  il  répondit  citoyen,  et 
passa.  Quand  le  jour  fut  venu,  ne  sachant  comment 
se  diriger,  il  aborda  un  paysan.  Après  quelques 
paroles,  il  pensa  qu'il  pouvait  se  confier  à  lui;  et, 
racontant  qu'il  était  émigré  et  chei'chail  les  moyens 
de  passer  dans  la  Vendée,  il  remît  son  sort  entre 
ses  mains.  Le  paysan  l'emmena  dans  sa  cabane,  l'y 
garda  deux  jours ,  rassembla  la  municipalité  pour 
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lui  rendre  compte  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver. 
Toute  cette  partie  de  la  Bretagne  était  tellement 
ennemie  de  la  révolution ,  que^  dans  la  plupart  des 
paroisses, il  ne  se  trouvait  pas  un  homme  d^une  autre 
opinion  :  estait  d^ordinaire  les  municipaux  qui 
étaient  les  plus  zélés;  aussi  les  municipalités  s^as- 
semblaient  dans  ce  pays-là  dès  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  à  résoudre  contre  le  parti  républicain. 
On  fit  déguiser  M.  de  Tinténiac  et  on  lui  donna 
un  guide.  De  paroisse  en  paroisse^  il  trouva  tou- 
jours des  secours  et  des  guides  jusqu'au  bord  de 
la  Loire;  et  après  avoir  fait  cinquante  lieues  à  pied 
en  cinq  nuits,  il  eut  encore  le  bonheur  d'être  adres- 
sé à  des  bateliers  sûrs  et  de  traverser  la  rivière 
malgré  les  barques  canonnières  des  républicains. 
Il  débarqua  auprès  du  camp  de  la  division  de 
M.  de  Lyrot;  de-là  M.  de  Flavigny,  officier  de 
cette  division ,  conduisit  M.  de  Tinténiac  à  la  Bou- 
laye  où  Ton  était  sûr  de  trouver  une  grande  par- 
tie de  rétat-major. 

Jusjqu'alors  les  insurgés  n'avaient  eu  aucune 
communication  avec  l'Angleterre.  M.  de  Cba* 
rette,  pendant  le  temps  qu'il  avait  eii  Noirmou- 
tler,  avait  envoyé  un  des  MM.  de  la  Hoberie  qui 
périt  dans  la  traversée.  Un  M.  de  la  Godellière 
avait  anncmcé  qu'il  arrivait  d'Angleterre,  mais 
qu'il  avait  perdu  ses  papiers  :  aussi  on  n'avait 
pas  eu  de  con6ance  en  lui  ;  seulement ,  en  sVn 
retournant ,  il  avait  été  chargé  d'une  lettre  insi- 
gnifiante. Depuis,  on  n'avait  rien  su  de  lui,  et 
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on  croyait  qu^il  s^etait  noyë  :  ce  qui  en  effet  était 
vrai. 

M.  de  Tinténiac  était  d^tme  des  meilleures  mai- 
sons de  Bretagne.  Il  avait  trente  ans;  il  était  petit, 
sa*figure  était  vive  et  animée  ;  il  portait  ses  dépê- 
ches dans  deux  pistolets  où.  elles  servaient  de 
bourre.  Il  trouva  à  la  Boulaye  mon  père,  M.  de 
Lescure,  M.  de  La  Rochejaquelein,  Pévêque  tfAgra 
et  le  chevalier  Desessarts.  Ces  messieurs  lui  mon- 
trèrent d^abord  un  peu  de  défiance ,  et  lui  témoi- 
gnèrent quelque  surprise  qu'on  n'eût  pas  charge 
un  émigré  du  pays  d'une  telle  mission;  M.  de 
Tinténiac  répondit  que  quelques-uns  l'avaient  refu- 
sée :  «  D'ailleurs ,  Messieurs,  dit-il,  je  ne  vous  cache- 
)»  rai  pas  qu'outre  mon  attaéhement  à  notre  cause, 
)»  des  motifs  particuliers  m'ont  porté  à  solliciter  vi- 
»  vement  cette  dangereuse  commission.  J'ai  eu  une 
»  jeunesse  orageuse  et  digne  de  blâme  ;  j'ai  voulu 
»  réparer  mes  fautes  par  quelque  action  glo— 
)»  rieuse.  » 

Il  remit  ses  dépêches;  elles  étaient  expédiées 
par  M.  Dundas  et  par  le  gouverneur  de  Jersey; 
elles  contenaient  des  louanges  de  la  bravoure  et 
de  la  constance  des  insurgés,  et  montraient  un 
vif  désir  de  les  secourir  par  toute  espèce  de  moyens; 
mais  ne  sachant  aucun  détail  sur  la  Vendée, 
les  Apglais  faisaient  neuf  questions ,  auxquelles  ils 
demandaient  des  réponses  précises.  Leur  igno- 
rance était  si  complète  sur  tout  ce  qui  nous  con- 
cernait, que  les  lettres  étaient  adressées  à  M.  G  as- 
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ton ,  ce  perruquier  qui  avait  été  tué  au  commen- 
cement de  la  guerre.  M.  de  Tinténiac  nous  dit  qu^on 
supposait  à  Londres  que  ce  M.  Gaston  était  un 
officier  qui  avait  commandé  à  Longwy.  Nous  fû- 
mes bien  surpris  de  voir  les  Anglais  si  peu  ins- 
truits. Il  y  avait  déjà  long-temps  que  les  procla- 
mations de  nos  généraux  avaient  été  mises  dans 
les  journaux  ;  il  fallait  que  les  Anglais  ^  au  milieu 
de  leur  zèle  pour  la  cause  royale,  eussent  une 
grande  indifférence  pour  les  affaires  du  continent, 
ou  que  quelque  motif  les  portât  à  feindre  celte 
ignorance. 

On  demandait  quel  était  le  véritable  but  de 
notre  révolte  et  la  nature  de  nos  opinions?  Quelle 
occasion  avait  fait  soulever  le  pays?  Pourquoi 
nous  n^avions  pas  cherché  à  établir  des  rapports 
avec  TAngleterre?  Quelles  étaient  nos  relations 
avec  les  autres  provinces  ou  les  puissances  du  con- 
tinent? Quelle  était  retendue  du  territoire  insurgé? 
Le  nombre  de  nos  soldats  ?  Quelles  étaient  nos  res- 
sources en  munitions  de  tout  genre?  Comment 
nous  avions  fait  pour  nous  les  procurer?  Enfin 
quelle  espèce  de  secours  nous  demandions,  et 
quel  lieu  nous  semblait  convenable  pour  un  débar- 
quement. 

Les  dépêches  étaient  écrites  avec  un  ton  de  bonne 
foi  et  une  sorte  de  crainte  que  nous  rejetassions 
les  offres  de  FAngleterrc  ;  il  y  avait  aussi  de  Pin- 
certitude  sur  nos  projets.  On  ne  savait  pas  si  nous 
défendions  Tancien  régime ,  les  opinions  de  FAs- 
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semblce  constituante  ou  la  faction   des   Giron- 
dins. 

La  confiance  sVtablit  bientôt  entre  nos  généraux 
et  M.  de  Tinléniac  ;  il  vit  que  nous  étions  de  purs 
royalistes ,  et  dissipa  aussi  tous  nos  doutes  sur  son 
compte.  Alors  il  nous  parla  à  cœur  ouvert,  en  quit- 
tant la  réserve  que  lui  imposait  son  caractère  d^en- 
voyé  anglais  :  il  nous  dit  qu^on  ne  savait  rien  de 
précis  sur  la  Vendée  en  Angleterre  ;  qu'on  suppo- 
sait qu'environ  quarante  mille  hommes  de  troupes 
de  ligne  révoltés  en  formaient  le  noyau  ;  (pi'en 
général  on  croyait  cette  insurrection  pareille  à 
celle  de  Normandie,  et  excitée  par  les  républicains 
du  parti  girondin.  Nous  sûmes  que  les  princes  n'é- 
taient pour  rien  dans  sa  mission  ;  aucun  n'était  alors 
en  Angleterre.  Il  nous  assura  que  le  gouvernement 
anglais  se  montrait  bien  disposé  à  nous  secourir  ; 
que  tout  semblait  prêt  pour  un  débarquement.  Ce» 
pendant  il  n'avait  pas  une  foi  entière  dans  toutes 
ces  apparences  ;  il  était  mécontent  de  la  conduite 
du  cabinet  anglais  envers  les  émigrés ,  parce  que 
beaucoup  d'entre  eux  avaient  voulu  passer  de  Jeiv 
sey  à  la  côte  pour  chercher  à  nous  rejoindre ,  et 
qu'un  ordre  du  gouvernement  avait  défendu  aux 
pilotes,  sous  peine  de  mort,  de  les  mener  en  France. 
M.  de  Tinténiac  avait  seul  pu  s'embarquer  à  cause 
de  sa  mission. 

Il  fallait  répondre  promptement.  M.  de  Tinténiac 
n'avait  que  quatre  jours  à  passer  dans  la  Vendée  ; 
son  guide  l'attendait  de  l'autre  côté  de  la  Loire ,  et 
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il  devait  Palier  retrouver  à  jour  fixe.  Savais  alors 
une  écriture  très-fine  et  très-lisible;  ces  messieurs 
me  prirent  pour  secrétaire,  et  jMcri vis  les  dépêches 
que  M.  de  Tintëniac  voulait  rapporter  dans  ses  pis- 
tolets. Je  ne  crois  pas  quMl  existe  maintenant  une 
seule  des  personnes  qui  les  signèrent;  et  seule,  peut* 
être ,  je  puis  donner  des  détails  sur  cette  correspon- 
dance. 

On  répondit  au  ministère  anglais  avec  assez  de 
franchise  ;  on  lui  expliqua  Popinion  politique  des 
Vendéens  ;  on  lui  dit  que  si  Ton  n^avait  pas  sollicité 
des  secours ,  cVtait  à  cause  de  Pimpossibilité  des 
communications  ;  que  ces  secours  nous  étaient  fort 
nécessaires;  et  cependant  on  eut  soin  d^exagérer 
un  peu  nos  forces,  pour  ne  pas  laisser  croire  aux 
Anglais  que  leurs  sacrifices  seraient  mal  placés. 
Nous  proposions  un  débarquement  aux  Sables  ou 
à  Paimbœuf ,  promettant  d^amener  cinquante  miUe 
hommes,  au  jour  donné,  sur  le  point  qui  serait 
choisi;  nous  leur  apprenions  que  M.  de  Charette 
avait  perdu  File  de  Noirmoutier ,  mais  qu^il  aurait 
facilement  le  petit  port  de  Saint-Gilles.  Quant  à  Ro« 
chefort ,  La  Rochelle  et  Lorient ,  dont  les  Anglais 
avaient  parlé  dans  leur  lettre,  nous  faisions  sentir* 
qu^il  nous  était  très-difficile  de  les  attaquer.  On  doit 
convenir  que  nous  donnions  aux  Anglais  assez  de 
facilité  pour  un  débarquement,  et  il  y  a  eu  de  leur 
part  au  moins  une  grande  lenteur ,  puisqu'ils  étaient 
déjà  prêts;  mais  ce  qu'on  demanda  spécialement  et 
avec  instance ,  c'est  que  le  débarquement  fût  com- 
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de  sa  petite  troupe.  Enfin  il  fut  tué  les  armes  à  la 
main ,  en  combattant  avec  bravoure.  M.  de  Tinté- 
niac  est  un  des  hommes  les  plus  distingués,  par 
Tintrépidité  et  la  présence  d'esprit,  qui  se  soient 
montrés  dans  la  guerre  civile. 

Les  rassemblen^ens  et  les  préparatifs  pour  Fat- 
laque  de  Luçon  ne  furent  pas  aussi  prompts  qu^on 
Pavait  espéré  :  ce  fut  le  12  seulement  que  toute 
Tarmée  fut  réunie  au  camp  de  FOie,  et  la  bataille 
eut  lieu  le  i4-  Les  généraux  s'assemblèrent  en  con- 
seil de  guerre;  et,  au  lieu  d'y  admettre,  comme 
auparavant,  tous  les  officiers  un  peu  connus,  le 
conseil  se  forma  suivant  ce  qui  avait  été  réglé  lors 
de  l'élection  de  M.  d'Elbée. 

On  avait  à  combattre  dans  une  plaine  décou- 
verte, ce  qui  était  une  chose  rare  et  difficile  pour  les 
Vendéens.  M.  de  Lescure  proposa  d'attaquer  en 
rangeant  les  divisions  par  échelons,  de  manière 
qu'elles  s'appuyassent  successivement.  Il  développa 
avec  chaleur  les  avantages  de  ce  plan  qui  fut  adopté. 
MM.  de  Chârette  et  de  Lescure  furent  charges 
de  l'aile  gauche  qui  devait  commencer  l'attaque  ; 
MM.  d'Elbée,  de  Royrand  et  mon  père,  coniman- 
daient  le  centre  ;  MM.  de  La  Rochejaqueleîn  et  de 
Marigny,  la  droite. 

MM.  de  Chârette  et  de  Lescure  entamèrent  vive- 
ment l'action  :  ils  avaient  beaucoup  entendu  parler 
l'un  de  Fautre;  ils  s'^observaient,  et  Fémulation  se 
joignait  à  leur  courage  et  à  leurs  soins  pour  bien 
diriger  les  soldats.  Les  bleus  plièrent  d'abord,  et 


DB  MADAME  DB  LA  BOCHEJAQUBLBIN.    îgS 

Faile  gauche  avait  déjà  pris  cinq  canons ,  quand 
ons^aperçutque  la  division  du  centre  ne  suivait  pas 
le  mouvement.  M.  d^Elbée  n^avait  donné  aucune 
instruction  à  ses  officiers  ;  les  soldats  voulaient  se 
battre  suivant  leur  coutume  en  courant  sur  Fen- 
nemi  ;M.  d^Elbée  leur  criait  :  «  Mes  enfans ,  alignez* 
vous  donc  par-ci,  par-là  sur  mon  cheval.  »  M.  Her- 
bauld,  qui  commandait  une  partie  du  centre, 
et  qui  ne  savait  rien  du  plan ,  emmena  ses  soldats 
en  avant ,  comme  à  Tordinaire ,  sans  se  douter  que 
les  autres  ne  le  suivaient  pas.  Les  généraux  répu- 
blicains profitèrent  sur-le-champ  de  ce  désordre; 
ils  firent  manœuvrer  Fartillerie  légère ,  qui  acheva 
de  dissoudre  la  division  de  M.  d^Elbée  ;  elle  fut  en- 
suite chargée  par  la  cavalerie  ^  et  la  déroute  fut 
complète.  Pendant  ce  temps-là,  Henri,  qui  ne  con- 
naissait pas  cette  partie  du  pays ,  se  laissa  conduire 
par  M.  de  Marign j ,  qui ,  persuadé  d^en  connaître 
les  chemins,  se  trompa,  et  Tégara  ainsi  que  Faile 
droite,  de  sorte  qu^elle  n^arriva  sur  le  champ  de 
bataille  que  pour  voir  la  défaite ,  sans  prendre  part 
au  combat.  M.  de  La  Rochejaquelein  parvint  à  pro- 
téger la  retraite ,  et  sauva  beaucoup  de  monde  en 
faisant  débarrasser  le  pont  de  Bessay ,  où  un  caisson 
avait  versé.  Au  milieu  de  la  déroute  du  centre, 
quarante  paysans  de  Courlay  résistèrent,  sans  se 
séparer ,  à  toutes  les  charges  de  la  cavalerie ,  croi-» 
sant  leurs  baïonnettes ,  sans  lâcher  pied  :  citaient 
des  gens  renommés  pour  leur  bravoure  dans  la 
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division  de  M.  de  Lescure;  il  était  particulièrement 
attaché  à.  cette  paroisse. 

Cette  malheureuse  affaire,  la  plus  désastreuse  de 
toutes  celles  qui  avaient  eu  lieu  jusqu'^alors,  nous 
coûta  environ  quinze  cents  soldats  ;  Tartillerie  le* 
gère  produisit  un  grand  effet  dans  la  plaine;  les 
paysans  n^avaient  jamais  pris  la  fuite  avec  autant  de 
frayeur  et  de  désordre.  On  ne  perdit  que  deux 
officiers  ,  M.  Baudry  d^Asson,  qui  avait  commencé 
la  guerre  en  1792 ,  et  M.  Morinais ,  de  Chàtillon. 

M.  de  Lescure  fut  blâmé  dVvoir  fait  adopter  un 
projet  qui  convenait  à  des  troupes  de  ligne,  mais 
qui  était  à  peu  près  inexécutable  avec  nos  paysans 
et  la  plupart  de  nos  officiers.  Il  Pavait  soutenu  au 
conseil  avec  une  extrême  opiniâtreté.  De  son  côté, 
il  reprocha  à  M.  d^Elbée  de  n^avoir  rien  fait  pour 
faire  réussir  le  plan  arrêté.  M.  d^Elbée  lui  répondit  : 
<(  Monsieur ,  citait  le  vôtre  ;  il  fallait  tout  diriger. 
i>  — Monsieur,  repartit  M.  de  Lescure,  une  fois 
»  adopté,  cVtait  au  général  à  le  faire  exécuter. 
»  Vous  avez  chargé  M.  de  Charette  et  moi  de  com« 
1»  mander Paile  gauche;  nous  avons  battu  Tennemi 
»  et  fait  notre  devoir.  »  Au  reste ,  il  faut  ajouter  qtie 
les  généraux  républicains  avaient  été  prévenus, 
par  des 'espions,  de  la  marche  de  Tarmée  et  de 
rheure  de  Tattaque  ;  il  y  eut  même ,  pendant  le  com- 
bat, des  soldats,  étrangers  au  pays,  qui  désertèrent 
notre  armée  et  passèrent  à  Pennemi. 

M.  de  Charette  retourna  dans  son  canton  ;  il  avait 
fait  sa  retraite  en  bon  ordre  avec  M.  de  Lescure.  Us 
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se  quittèrent  en  se  donnant  Pun  à  l^autre  des  témoi-* 
gnages  dVstime  et  se  promettant  amitié.  Savais  en- 
voyé un  courrier  pour  avoir  des  nouvelles  du  corn-* 
bat;  il  ne  rencontra  pas  M.  de  Lescure  sur-le*champi 
et  M.  de  Charette  se  chargea  de  mVcrire.  Sa  lettre 
était  fort  aimable ,  et  il  professait  une  grande  admi* 
ration  pour  mon  mari* 

Les  bleus  occupèrent  de  nouveau  Chantonay. 
On  s^ioquiétait  de  les  voir  ainsi  établis  dans  le  Bo- 
cage j  et  c^était  de  ce  point  qu^il  semblait  le  plus 
important  de  les  chasser  :  une  nouvelle  entreprise 
fut  concertée  avec  M.  de  Royrand.  Il  fit  une  fausse 
attaque  du  côté  des  Quatrc-Chemins ,  et  en  même 
temps  la  grande  armée,  qui  avait  fait  un  détour, 
assaillit  Tarrière-garde  républicaine  vers  le  Pont- 
Charron.  Elle  était  commandée  par  un  général  Le- 
comte,  qui  sVtait  fait  une  grande  réputation  en  ga^ 
gnant  la  première  bataille  de  Clisson ,  par  une  heu- 
reuse témérité  et  par  une  désobéissance  formelle 
à  son  général  en  chef.  Il  voulut  en  faire  autant  celte 
fois,  et  ne  se  replia  point  sur  Fontenay,  comme  il 
en  avait  reçu  Tordre,  de  sorte  qu^il  se  trouva  coupé. 
La  division  Bonchamps ,  commandée  par  M.  d^Au- 
tichamp  ,  emporta  leurs  retranchemens  avec  in- 
trépidité :  on  dut  en  grande  partie  la  victoire  à  cette 
armée,  qui ,  ne  sVtant  pas  trouvée  à  Taffaire  de  Lu^^ 
çon,n^était  pas  découragée.  Se  trouvant  ainsi  cernés 
de  tous  côtés ,  la  défaite  des  bleus  fut  affreuse  :  ils  ne 
savaient  par  ou  sVchapper.  Les  grandes  routes  leur 

étaient  coupées  et  leurs  colonnes  sVgaraient  dans  le 
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Bocage  ;  ils  ne  sauvèrent  ni  canons  ni  bagages ,  et 
rarement  ils  ont  perdu  autant  de  monde.  On  trouva 
là  un  bataillon  qui  avait  pris  le  surnom  de  J^engeurs 
il  fut  exterminé  en  entier. 

Le  petit  chevalier  de  Mondyon  se  conduisit  d^une 
manière  remarquable  ce  jour-là*  Il  se  trouvait  au- 
près d^un  grand  officier  qui ,  moins  brave  que  lui^ 
voulut  se  retirer  en  disant  qu^il  était  blessé.  «  Je 
»  ne  vois  pas  cela,  lui  dit  Fenfant  ;  et ,  comme  votre 
»  retraite  découragerait  nos  gens,  si  vous  faites 
i>  mine  de  fuir,  je  vous  brûle  la  cervelle.  »  Il  était 
fort  capable  de  le  faire ,  et  Fofficier  resta  à  son 
poste. 

'   Après  la  victoire  de  Chantonnay ,  tous  les  chefs 
étaient  à  peu  près  rassemblés  aux  Herbiers.  On  s^oc- 
cupa  beaucoup  des  moyens  de  défense  :  on  voyait 
les  dangers  s^accroître  chaque  jour  ;  les  armées  ré- 
publicaines  étaient  devenues  plus  nombreuses  ^ 
mieux  composées  et  commandées  par  de  meilleurs 
généraux.  Les  garnisons  de  Mayence,  de  Valen- 
ciennes  et  de  Condé ,  que  les  puissances  étrangères 
avaient,  dans  la  capitulation,  laissées  mai  tresses  de 
servir  dans  Fintérieur  de  la  France,  furent  en  grande 
partie  transportées  en  poste  pour  venir  attaquer  la 
Vendée  :  la  position  était  critique.  On  régla  le  corn* 
mandement  de  Farmée  d^une  autre  sorte  :  M.  d^Ëlbée 
conserva  son  titre  de  généralissime f  tout  le  terri- 
toire insurgé  fut  divisé  en  quatre  portions;  chacune 
avait  un  général  chargé  de  la  défendre.  M.  de  Cha- 
rette  commandait  les  environs  de  Nantes  et  la  côte  ; 
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M.  de  Boncfaamps  les  bords  de  la  Loire  ^  en  Anjou  ; 
BL  de  La  Rochejaqaelein  tout  le  reste  de  TAnjou 
insurgé  ;  M.  de  Lescure  toute  la  partie  ouest  du  Poi- 
tou insurgé.  On  voulut  j  joindre  Tarmee  de  M.  de 
Royrand,  en  lui  donnant  une  autre  place;  M.  de  Les- 
cure ne  se  soucia  pas  de  mêler  ses  soldats  avec  ceux 
du  camp  deTOie,  qui  n^avaient  pas  grande  réputa- 
tion :  de  sorte  que  M.  de  Royrand  eut  par  le  fait  un 
cinquième  commandement.  M.  deTalmont  demeura 
toujours  général  en  chef  de  toute  la  cavalerie  ;  M.  de 
Ifarign jy  de  rartillerie;  et  Sto£9et  fut  nommé  majora 
général.  Mon  père  fut  créé  gouverneur-général  du 
pays  insurgé  et  président  du  conseil  de  guerre  ; 
M.  de  Royrand,  gouverneur  en  second;  MM.  Du- 
houx  d^Hautrive  et  de  Boisy ,  adjoints.  Cet  état* 
major  résida  à  Mortagne  ;  le  conseil  supérieur , 
dont  on  notait  pas  très-<!ontent ,  resta  a  Chàtillon. 
On  trouvait  qu^il  se  donnait  un  peu  trop  d^impor- 
tance  et  trandiait  du  gouvernement;   mais  cela 
était  plus  ridicule  que  gênant.  Il  fut  convenu  que 
les  officiers  prendraient  pour  uniforme  des  vestes 
vertes ,  à  revers  blancs  ou  noirs ,  etc. ,  suivant  les 
divisions  ;  mais  ceci  ne  fut  point  exécuté  :  on  régla 
aussi  que ,  dans  chaque  division ,  il  serait  formé  un 
corps  de  douze  cents  hommes  d^élite,  soldés ,  exer- 
cés comnïe  la  troupe  de  ligne  et  soumis  à  la  même 
discipline  ;  mais  on  n^eut  pas  le  temps  de  les  for- 
mer :  enfin  on  rétablit  Tancien  conseil  de  guerre  où 
tous  les  officiers  un  peu  marquans  étaient  admis. 
Le  petit  conseil  n^avait  été  tenu  qu^une  seule  fois  ^ 
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la  Teille  de  la  malheureuse  aflaire  deLuçon.  Les  at- 
taques redoublées  des  armées  républicaines  ne  laiis?* 
sèrent  pas  le  loisir  d^exécuter  toutes  lés  dispositions 
prises  à  cette  grande  conférence  des  Herbiers  :  lors- 
qu'elle fut  terminée,  les  chefs  se  séparèrent,  et  cha- 
cun retourna  défendre  le  canton  qui  lui  était'  confié. 
M.  de  Lescure  revint  à  son  camp  de  Saint-Sauveur, 
il  y  fut  d'abord  assez  tranquiUe  pendant  quelques 
jours.  Comme  il  était  là  au  milieu  de  ses  terres ,  plu- 
sieurs paysans  voulurent  lui  payer  les'  rentes  qui 
étaient  supprimées  :  il  leur  dit  que  ce  n'était  pas 
pour  les  ravoir  qu'il  se  battait;  que  leurs  maux 
étaient  assez  grands  pour  qu'ils  eussent ,  pendant  la 
guerre,  ce  léger  dédommagement^  et  que  ces  rentes, 
supprimées  dans  toute  la  France ,  ne  devaient  pas 
dans  ce  moment  élre  payées  par  de  braves  gens , 
plus  scrupuleux  que  les  autres. 

M.  de  Lescure  eut  ensuite  à  livrer  deux  petits 
combats  contre  les  républicains  qui  vinrent  l'atta- 
quer d'abord  de  Saint-Maixent ,  puis  d'Airvaulf  où 
ils  avaient  formé  un  camp  :  le  succès  ne  fut  pas  bien 
complet  de  part  ni  d'autre  ;  chacun  garda  ses  can- 
tonnemens.  A  cette  époque ,  le  vieux  M.  le  Mai- 
gnan ,  septuagénaire ,  qu'on  avait  placé  au  conseil 
supérieur,  voulut  absolument  prendre  une  part 
plus  active  à  la  guerre  et  porter  les  armes  ;  il  alla 
à  Saint-Sauveur  trouver  M.  de  Lescure.  Ce  bon 
vieillard  lui  demanda  à  être  son  soldat,  et  nul  n'était 
plus  zélé  ni  plus  courageux  ;  M.  de  Lescure  et  les 
officiers  l'appelaient  leur  père.  Ce  fat  alors  aussi 
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que  M.  AUard ,  de  la  Rochelle ,  Agé  de  vingt  ans , 
vint  demander  à  servir  dans  Farmée.  Le  hasard  fit 
qu^ll  s^adressa  à  ma  mère  qui  j  touchée  du  contraste 
que  présentaient  la  douceur  répandue  sur  tous  se§ 
traits  et  son  ardeur  pour  la  guerre ,  pria  M.  de  La 
Rochejaquelein  de  le  prendre  pour  aide*de-camp  \ 
il  devint  bientôt  son  ami  et  sou  dign^  fr^  dV-* 
mes« 


3O0  MÉMOIRCS 


CHAPITRE  XII. 


Combats  delà  Rocbe-d'Érignë ,  de  Martignë ,  de  Doue ,  de  Thouars, 
de  Coron,  de  Beaulîeu,  de  Torfou,  de  Montaigu,  de  Saint-Fut- 
gent.  —  Attaque  du  convoi  de  Gîsson. 


«r ARRIVE  à  un  crael  moment  :  bientôt  je  n^aurai 
plus  à  raconter  la  prospérité  et  les  espérances  des 
Vendéens  ;  il  j  aura  toujours  du  courage  et  de  la 
gloire ,  mais  les  succès  mêmes  deviendront  un  spec- 
tacle de  détresse. 

Le  pays  insurgé  était  cerné  par  deux  cent  qua- 
rante mille  hommes  :  une  grande  partie  était  formée 
des  levées  en  masse  des  provinces  voisines  ;  mais 
on  y  comptait  aussi  beaucoup  dVxcellentes  trou- 
pes. Des  mesures  affreuses  avaient  été  prises  :  les 
bleus  ne  marchaient  plus  quVvec  la  flamme  à  la 
main;  toutes  leurs  victoires  étaient  suivies  de 
massacres  ;  les  femmes  et  les  en  fans  notaient  pas 
épargnés  ;  les  prisonniers  étaient  égorgés  ;  enfin  la 
Convention  avait  donné  ordre  que  tout  le  pays 
devint  un  désert  sans  hommes,  sans  maisons  et 
même  sans  arbres  :  cet  ordre  a  été  exécuté  en 
partie. 

Ce  fut  la  division  Boiichamps  qui ,  dans  les  pre-^ 
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mievs  jours  de  septembre,  recommença  à  agir 
contre  la  vasie  armée  qui  venait  entourer  tout  le 
iheàtre  de  la  guerre  civile.  Elle  se  porta  sur  la  Ro- 
cheHllËrigné  où  les  républicains  avaient  établi  vm 
camp  qui  défendait  les  Ponts-^le-Cé  :'  la  position 
fat  emportée. 

En  même  temps,  la  partie  angevine  de  la  grande 
armée,  commandée  par  M.  de  La  Rochejaquelein, 
sVtait  dirigée  sur  Martigné.  L^ennemi ,  se  fiant  sur 
la  supériorité  de  ses  forces,  vint  attaquer.  Le  combat 
fal  sanglant  et  opiniâtre.  Henri  était  dans  un  chemin 
creux  à  donner  des  ordres  ;  des  tirailleurs  s^avance- 
re»t  sur  lui,  et  il  reçut  une  balle  k  la  main  :  le  pouce 
int  <;assé  en  trois  endroits ,  et  la  balle  alla  le  frapper 
ABU  eoude.  Il  tenait  dans  ce  moment  nn  pistolet  ;  il 
ne  le  quitta  pas ,  et  dit  à  son  domestique  :  n  Re- 
n  gardez  si  le  coude  saigne.  —  Non ,  Monsieur. 
»  —  Hé  bien  !  dit-il ,  il  n'y  a  donc  que  le  pouce  de 
»  cassé  ;  »>  et  il  continua  à  diriger  ses  soldats.  Mais 
la  nuit  arriva  ;  les  Vendéens ,  qui  avaient  eu  Tavan- 
tage,  ne  purent  en  profiter,  et  Farmée  ennemie  se 
retira  sur  Doué. 

Le  lendemain ,  la  division  Bonchamps  vint  se 
joindre  à  celle  de  M.  de  La  Rochejaquelein  ;  sa 
blessure  le  ferça  à  quitter  Farmée.  Stofflet  prit  le 
commandement  et  marcha  sur  Doué.  Lès  répu- 
blicains sy  étaient  retranchés  :  on  les  attaqua 
d^abord  avec  succès;  mais  une  charge  deeavalerie 
fit  pfher  la  -droite  des  Vendéens  y  et  jeta  du  désordre 
parmi  eux.  Un  moment  après,  Stofflet  fut  atteint 
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d'une  balle  dans  la  cuisse;  il  fallut  alors  se  reti- 
rer, en  perdant  même  quelques  pièces  de  canon. 
M.  Stofflet  y  bien  que  grièyement  blessé ,  continua 
à  commander 9  et,  grâce  à  lui ,  la  retraite  se  fit  en 
assez  bon  ordre.  Les  troupes  républicaines  et  les 
levées  en  masse  s^accumulaient  chaque  jour ,  et 
cVtait  seulement  contre  des  avant-gardes  qu^on 
avait  eu  à  combattre;  de  fortes  armées  venaient 
de  déboucher  de  Nantes,  d^ Angers,  de  Saumur,  de 
Poitiers. 

M.  de  Lescure  quitta  son  camp  de  Saint-Sauveur, 
et  vint  le  i4  septembre,  avec  deux  mille  hommes , 
s^opposer  aux  bleus  qui  se  rassemblaient  à  Thouars; 
les  gardes  nationales ,  les  levées  en  masse  j  for- 
maient un  camp  de  plus  de  vingt  mille  honmies. 
Nos  gens  eurent  d^abord  un  succès  marqué;  la 
déroute  était  complète,  lorsqu^un  grand  renfort 
de  républicains  arriva  d^Airvault  :  alors  M.  de  Les- 
cure prit  le  parti  de  se  retirer.  La  retraite  se  fit  en 
bon  ordre;  les  gendarmes  voulurent  la  troubler; 
M.  de  Lescure  et  ses  ofiiciers  les  attendirent  de 
pied  ferme  et  les  défièrent  :  ils  n^osèrent  avancer. 
Alors  on  emporta  paisiblement  les  blessés ,  M.  de 
Lescure  aidant  à  porter  les  brancards,  ce  qui  lui 
arrivait  souvent ,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  ofiiciers. 

Cette  attaque  de  Thouars  fut  fort  utile;  elle 
dissipa  toute  la  nuée  des  levées  en  masse  de  ce 
côté,  et  intimida  les  bleus  de  cette  armée  où  il  nY 
avait  pas  de  troupe  de  hgne,  au  point  qu'ils  se 
débandèrent  et  ne  reparurent  plus. 
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Ce  fat  après  ce  combat  que  les  républicains  ra- 
Hiassèrent,  parmi  les  morts ,  le  corps  d^une  femme. 
Les  gazettes  firent  grand  bruit  de  cet  événements 
les  uns  dirent  que  c^était  moi  ;  d^autres ,  Jeanne  dé 
Lescure ,  sœur  du  chef  des  brigands  ;  on  a  sup- 
posé aussi  qu^elle  passait ,  parmi  les  Vendéens  , 
pour  une  fille  miraculeuse ,  comme  Jeanne  d^Arc  : 
cette  dernière  conjecture  était  aussi  fausse  que  les 
autres.  Tous  les  généraux  avaient  défendu  fort 
sévèrement  qu^aucune  femme  ne  suivit  les  armées; 
ils  avaient  menacé  la  première  qui  serait  trouvée , 
dMtre  chassée  honteusement  ;  et  le  peu  de  temps 
que  duraient  les  rassemblemens ,  faisait  qu^on  n^y 
souffrait  pas  même  une  vivandière.  Quelque  temps 
avant  Taffaire  de  Thouars  un  soldat  m^avait  abordée 
à  la  Boulaye ,  en  me  disant  qu^il  voulait  me  con- 
fier un  secret  :  c^étaitune  fille;  elle  désirait  changer 
sa  veste  de  laine  pour  une  des  vestes,  de  siamoise 
que  Ton  distribuait  aux  soldats  les  plus  pauvres  ; 
craignant  d^étre  reconnue ,  elle  s^adressait  à  moi , 
«n  me  priant  de  n^en  rien  dire  à  M.  de  Lescure. 
Je  sus  qu^elle  s'^appelait  Jeanne  Robin  ,  -  de  Cotir- 
lay.  JMcrivis  au  vicaire  de  la  paroisse  ;  il  me  ré- 
pondit qu^^elle  était  fort  honnête  fiUe  ;  mais  que 
jamais  il  n^avait  pu  la  dissuader  d^aller  se  battre  : 
elle  avait  communié  avant  de  partir.  La  veille  du 
combat  de  Thouars ,  elle  vint  trouver  M.  de  Les- 
cure ,  et  lui  dit  :  a  Mon  général ,  je  suis  une  fille  ; 
»  madame    de  Lescure  le  sait  :  elle  -  sait:  aussi 
»  qtfil  n^y  a  rien  à  dire  sur  mon  compte.  C'est  la 
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)>  bataille  demain  ;  faites-moi  donner  une  paire  de 
n  souliers  :  après  que  vous  aurez  vu  comme  je  me 
I»  bats ,  je  suis  sûre  que  vous  ne  me  renverrez 
h  pas.  »  En  effet ,  eUe  combattit  sans  cesse  sous 
les  yeux  de  M.  de  Lescure  ;  elle  lui  criait  : 
tf  Mon  général ,  vous  ne  me  passerez  pas  ;  je  serai 
»  toujours  plus  près  des  bleus  que  vous.  »  Elle  fut 
blessée  à  la  main  ^  et  cela  ne  fit  que  Panimer  davan* 
tage  ;  elle  la  lui  montra  en  disant  :  «  Ce  n^est  rien 
»  que  cela.  >»  Enfin  elle  fut  tuée  dans  la  mêlée 
où  elle  se  précipitait  en  furieuse. 

Il  y  avait  dans  les  attires  divisions  quelques 
femmes  qui  combattaient  aussi  déguisées.  «Tai  vu 
une  petite  fille  de  treize  ans  qui  était  tambour 
dans  Tarmée  d^Elbée ,  et  passait  pour  fort  brave  ; 
une  de  ses  parentes  était  avec  elle  au  combat  de 
Luçon  où  elles  furent  tuées  toutes  deux.  A  Par- 
mée  de  M.  de  Bonchamps  ,  une  fille  S'était 
fait  cavalier  ,  pour  venger  la  mort  de  son  père  ; 
elle  a  fait  des  prodiges  de  valeur  dans  toutes  les 
guerres  de  la  Vendée,  sous  le  nom  de  FAngevin*^ 
Elle  s^appelle  Renée  Bordereau  :  c'est ,  je  crois  , 
des  paysannes  qui  se  sont  battues ,  la  seule  qui 
vive  encore.  Elle  est  couverte  de  blessures  ,  a  été 
six  ans  prisonnière  de  Bonaparte ,  et  même  un  an 
enchaînée  :  elle  n'a  recouvré  la  liberté  qu'au  retour 
du  roi ,  et  s'est  battue  encore  en  i8i5.  Je  vis  aussi 
un  jour  arriver  à  Choflet  ime  jeune  fille ,  grande 
et  fort  belle ,  qui  portait  deuj^pistolets  à  sa  cein- 
ture ,  et  un  sabre  :  elle  était  accompagnée  de  deux 
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autres  femmes  armées  de  piques  ;  elle  amenait  à 
mon  père  un  espion.  On  Pinterrogea  ;  elle  répon- 
dit qu^elle  était  de  la  paroisse  de  Tout-le^Monde  ^ 
et  que  les  femmes  y  faisaient  la  garde  quand  les 
hommes  étaient  à  Tannée»  On  lui  donna  beaucoup 
d^éloges;  son  petit  air  martial  la  rendait  encore 
plus  jolie. 

Je  crois  qu^il  n^  a  pas  eu ,  en  tout ,  dix  femmes 
déguisées  qui  aient  porté  les  armes  ;  et  c^est  appa-- 
remment  pour  autoriser  en  quelque  sorte  leurs 
atrocités ,  que  les  bleus  parlaient  tant  des  femmes 
qui  se  battaient.  Il  est  vrai  que ,  dans  les  déroutes , 
les  fuyards  étaient  souvent  saisis  et  assommés  par 
les  enfans  et  les  femmes  des  villages  :  c^était  une 
horrible  représaille  ;  mais  les  incendies  et  les  mas- 
sacres donnaient  quelquefois  au  peuple  un  vif  sen^ 
timent  de  rage. 

On  a  dit  faussement  aussi  que  les  prêtres  com* 
battaient.  Ils  confessaient  les  mourans  au  milieu 
du  feu ,  sur  le  champ  de  bataille  ;  ainsi  on  a  pu  y 
trouver  leurs  corps  :  mais  ancim  n^a  jamais  songé 
à  autre  chose  qu^à  exhorter  et  rallier  les  soldats  , 
à  leur  inspirer  du  courage  et  de  la  résignation 
dans  leurs  souffrances.  Si  les  paysans  les  eussent 
vus  sortir  ainsi  de  leur  caractère,  ils  auraient  perdu 
toute  vénération  pour  eux.  Cela  était  si  loin  des 
idées  vendéennes,  que  les  généraux  envoyèrent 
en  prison  M.  du  Soulier  ,  qui  avait  caché  sa  qusH 
lité  de  sous-diacre,  et  qui  se  battait  depuis  long- 
temps» 
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On  a:  aussi  reproché  aux  prêtres  dVxciter  les 
Vendéens  à  la  cruauté  ;  rien  n^est  plus  faux  ;  au 
contraire ,  il  serait  possible  de  citer  beaucoup  de 
traits  d^une  humanité  courageuse  y  dont  se  sont 
honorés  des  ecclésiastiques  ;  une  foule  de  personnes 
ont  dû  la  vie  aux  instances  qu'ails  ont  faites  à  des 
soldats  furieux  et  animés  au  carnage.  Les  prêtres 
les  plus  ardens  à  exciter  les  paysans  au  combat , 
étaient  souvent  les  plus  ardens  aussi  à  les  empê- 
cher de  répandre  le  sang  des  vaincus.  M.  Doussin , 
curé  de  Sainte-Marie-de-Ré ,  un  des  phis  zélés 
ecclésiastiques  de  Farmée ,  sauva  une  fois  la  vie  à 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  arrêta  le  mas- 
sacre  par  de  vives  et  éloquentes  représentations 
qu^il  adressa  aux  Vendéens.  Quelques  années  après, 
ayant  été  traduit  à  un  tribunal  républicain ,  il  fiit 
acquitté  en  souvenir  de  cette  action.  Un  vénérable 
missionnaire  de  la  communauté  du  Saint-Esprit, 
M.  Supiaud ,  se  plaça  un  jour  à  Saint-*Laurent-sur^ 
Sevré ,  devant  la  porte  d^un  dépôt  de  prisonniers , 
et  déclara  qu^il  faudrait  passer  sur  son  corps  pour 
arriver  jusqu^à  eux.  Il  faut  absolument  ranger  parmi 
les  calomnies  des  gens  irréligieux  et  prévenus ,  ce 
qui  a  été  débité  sur  le  fanatisme  sanguinaire  de» 
prêtres  vendéens. 

Quant  aux  enfans,  il  y  en  avait  qui  suivaient  Tar* 
mée  ;  on  a  vu  un  petit  garçon  de  sept  ans  aller  cou- 
rageusement  au  feu* 

Cependant  Tarmée  qui  avait  débouché  par  1^ 
route  de  Saumur,  et  qui  avait  repoussé  StoflQlet  de- 
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Tant  Doué,  poursuivait  son  -  mouvement  ;  elle  était 
nombreuse  et  commandée  par  le  général  Santerre  ; 
elle  arriva  sur  Coron.  Les  principaux  généraux  de 
la  grande  armée  étaient  occupés  à  défendre  le  ter- 
ritoire sur  d'^autres  points.  MM.  de  Bonchamps,  de 
La  Rochejaquelein  et  Stofflet  étaient  blessés  ;  on  man- 
quait de  chefs  et  de  soldats  pour  arrêter  la  mar- 
che de  Santerre.  MM.  de  Talmont  et  de  Pérault, 
fort  imprudemment,  voulurent  les  attaquer,  le  i4 
septembre,  avec  peu  de  forces.  M.  de  Scépeaux 
et  quelques  jeunes  officiers  s^étaient  défiés  à  qui 
approcherait  le  plus  près  des  bleus  :  ils  s^avancè- 
rent  trop ,  et  furent  obligés  de  revenir  au  grand 
galop  :  ce  mouvement  troubla  les  paysans.  Ce  com* 
bat  n^eut  aucun  succès  et  fut  peu  important;  ce- 
pendant il  retarda  la  marche  de  Santerre. 

Heureusement  M.  de  Piron  parvint  à  rassembler' 
du  monde  du  côté  de  Chollet.  M.  de  La  Rocheja- 
quelein ,  qui  était  à  Saint-Aubin ,  souffrant  de  sa 
blessure,  s^emploja  avec  M.  Tabbé  Jagault  à  réu- 
nir des  paysans  dans  les  paroisses  environnantes  ; 
il  les  envoya  à  M.  de  Piron,  sous  le  commande- 
ment de  M.  de  Laugrenière  :  cVtait  à  peu  près  lef 
seul  officier  connu  qui  restât  dans  ce  canton  ;  tous 
lés  autres  étaient  avec  les  généraux  vers  Mortagne, 
où,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  le  danger 
était  plus  grand  encore,  ce  qui  y  avait  attiré  aussi 
MM.  de  Talmont  et  de  Pérault.    . 

M.  de  Piron ,  à  la  tête  de  dix  ou  douze  mille 
hommes,  revint  s^opposer  à  Santerre.  Les  bleus ,^ 
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qui  s^ëtaient  arrêtés ,  marchaient  alors  de  Coron 
sur  Vezins;  et  leur  armée,  forte  de  quarante  mille 
hommes,  la  plupart  de  la  levée  en  masse,  occu- 
pait une  ligne  de  quatre  lieues  sur  la  grande  route. 
M.  de  Piron  saisit  le  vice  de  cette  disposition  ;  il 
attaqua  arec  vigueur  le  centre  des  républicains. 
Après  une  heure  et  demie  de<  combat,  leur  ligne 
fut  coupée ,  et  le  désordre  fut  jeté  parmi  eux  :  leur 
artillerie  défilait  en  ce  moment  dans  la  rue  longue 
et  étroite  du  bourg  de  Coron.  M.  de  Piron,  sans 
perdre  de  temps,  se  porta  en  forces  en  avant  et  en 
arrière  du  village  ;  les  canons  de  Fennemi  lui  de« 
vinrent  inutiles,  et  bientôt  la  déroute  fîit  complète. 
Il  fut  poursuivi  pendant  quatre  lieues;  il  perdit 
dix-huit  canons  avec  leurs  caissons.  Cette  victoire 
fit  un  honneur  infini  à  M.  de  Piron  qui  avait  mon- 
tré tant  d^habileté  et  de  courage,  et  qui  n^avait  pu 
être  secondé  par  aucun  officier  marquant  Les  sol- 
dats, au  milieu  de  la  bataille,  criaient  :  vwe  Piron! 
vive  Piron! 

Il  envoya,  aussitôt  après,  une  partie  de  son  in- 
fanterie et  toute  sa  cavalerie  à  M.  le  chevalier  Du^^- 
honx,  qui,  avec  MM.  Cadi  et  des  Sorinières,  tâchait 
de  se  défendre  contre  Tarmée  républicaine  qui 
était  arrivée  par  Angers  et  le  Pont-de-Cé  :  un  gé- 
néral Duhoux,  oncle  du  chevalier,  la  commandait. 
Les  Vendéens ,  encouragés  par  le  succès  de  M.  de 
Piron  et  par  le  renfort  qu'il  avait  envoyé ,  repri- 
rent Toffensive  et  repoussèrent  vivement  Favant- 
garde  républicaine,  qui  se  replia  derrière  la  rivière 
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dvL  Layon ,  par  le  pont  Barré  :  ce  pont  était  bien 
défendu  par  de  Fartillerie,  et  les  Vendéens  se  trou- 
vèrent arrêtés.  A  un  quart  de  lieue  plus  loin,  était 
un  autre  pont  qui  avait  été  coupé;  une  colonne  de 
paysans  sans  oj£ciers  se  dirigea  sur  ce  point.  Jean 
Bemi^ ,  garçon  meunier  de  la  paroisse  de  Saint- 
Lambert,  quitte  son  rang,  se  jette  à- la  nage,  tra- 
verse la  rivière  ;  quelques-uns  Timitent  :  on  ré- 
pare le  pont;  la  colonne  passe;  Bemier  prend  un 
drapeau,  sVcrie :  <(  Mes  amis,  suivez-moi;  »  et  il 
arrive  bientôt  sur  les  derrières  de  Tarmée  répu- 
blicaine qui  était  toute  accumulée  dans  un  terrain 
resserré  :  les  bleus  sont  troublés  par  cette  charge 
imprévue;  alors  MM.  le  chevalier  Duhoux,  Càdî 
et  des  Sorinières,  parviennent  à  forcer  le  pont 
Barré.  La  déroute  de  Tennemi  fut  en  un  instant 
complète  ;  il  perdit  toute  son  artillerie ,  et  fut  pour- 
suivi jusqu^aux  Ponts-de-Cé.  Les  républicains  ont 
beaucoup  reproché  à  leur  général  Duhoux  d'avoir 
eu  des  intelligences  avec  son  neveu  qui  com- 
mandait les  Vendéens  à  cette  affaire  de  Beaulieu  : 
il  nVn  était  rien;  le  chevalier  Duhoux  était  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  fort  brave  et  fort  étour- 
di; il  nVtait  point  dW  caractère  à  user  de  tels 
moyens;  d'ailleurs,  ce  genre  de  trahison  est  sans 
exemple  dans  notre  guerre  civile. 

Ainsi  les  attaques  furent  repoussées  sur  les  rou- 
tes de  Thouars,  de  Saumur  et  d'Angers,  et  les  le- 
vées en  masse  furent  dissoutes  et  dispersées  de  ces 
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trois  côtés  ;  mais  en  même  temps  la  basse  Vendée 
était  toute  envahie. 

Malheureusement  la  garnison  de  Mayence,  qui 
avait  débouché  de  Nantes,  n^avaît  pu  être  arrêtée 
par  M.  de  Charette.  L'oubli  où  les  puissances  coa- 
lisées nous  avaient  laissés ,  ne  songeant  pas  même 
à  stipuler  dans  les  capitulations  que  les  garnisons 
ne  pourraient  marcher  contre  nous,  fut  une  cir- 
constance cruelle  pour  les  Vendéens ,  et  leur  mon- 
tra bien  qu'en  effet  la  coalition  ne  servait  pas  la 
même  cause. 

Les  Mayençais  (t),  au  nombre  de  quatorze  mille 
hommes ,  les  troupes  que  le  général  Beysser  avait 
à  Nantes,  une  division  qui  était  aux  Sables,  atta- 
quèrent à  la  fois  les  insurgés  du  Bas-Poitou  par 
trois  routes.  Les  petits  corps  de  JoUy ,  de  Savin , 
de  Coëtus ,  de  Chouppes ,  furent  obligés  de  se  re- 
plier sur  Légé  où  était  M.  de  Charette.  Comme  les 
massacres  avaient  commencé,  les  vieillards,  les 
femmes,  les  enfans  suivaient  les  soldats  dans  leur 
retraite;  la  marche  était  embarrassée  de  voitures, 
de  bestiaux  ;  le  désordre  était  extrême ,  et  la  ter- 
reur s'accroissait  à  chaque  moment.  M.  de  Cha- 
rette abandonna  Légé  pour  se  retirer  à  Montaigu  ; 
il  y  fut  attaqué  et  battu  :  il  se  réfugia  à  Clisson  ;  il 
ne  put  pas  y  tenir  non  plus  ;  enfin  il  arriva  à  Tif- 
fauges ,  après  avoir  perdu  le  terrain  où  jusqu'alors 
il  avait  fait  la  guerre;  il  emmenait  avec  lui  une 

(i  )  C'est  le  nom  qu'on  a  donne  à  la  célèbre  gaiiiison  de  Mayenoe. 
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foule  immense  qui  fuyait  le  fer  et  le  feu  des  répu- 
blicains. 

M.  de  Charette  envoya  demander  des  secours  à  la 
grande  armée  :  on  sentit  que  le  sort  de  la  Vendée 
dépendait  de  ce  moment. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  qu^un  officier  et 
deux  sous-officiers  de  Tarmée  de  Mayence,  dé- 
guisés en  paysans ,  vinrent  au  château  de  la  Boulay e. 
Ils  offrirent  de  passer  dans  notre  armée;  mais  ils 
demandaient  une  paie  de  trente  sous  par  jour  pour 
les  soldats,  et  en  outre  une  somme  très-forte  pour 
les  officiers  :  cette  somme  était  d^un  à  deux  miUions. 
Les  chefs  vendéens  nVvaient  pas  d'argent  comp- 
tant ;  ils  firent  des  offres  très-fortes  pour  Favenir  : 
mais  cela  ne  pouvait  satisfaire  les  hommes  qui  fai- 
saient de  telles  propositions  ;  il  n^  eut  rien  de  con- 
clu. On  le  regretta  peu  :  quelle  confiance  pouvaient 
inspirer  des  gens  qui  se  marchandaient  ainsi?  Une 
somme  encore  plus  forte  les  eût  fait  trahir  les  Ven- 
déens à  leur  tour.  D'ailleurs  rien  n'attestait  que  ces 
envoyés  traitassent  au  nom  de  leurs  généraux  et 
de  leurs  camarades.  Les  rensèignemens  qu'ils  don- 
nèrent sur  la  force  de  leur  armée  et  sur  sa  posi- 
tion, qu'ils  vantaient  beaucoup,  servirent,  à  ce 
que  j'ai  entendu  assurer ,  au  succès  de  la  bataille  de 
Torfou. 

L'armée  s'assembla  à  Chollet.  Les  généraux  se 
décidèrent  à  périr  ou  à  vaincre  dans  l'affaire  qui 
allait  avoir  lieu.  M.  de  Bonchamps  s'y  rendit  le  bras 
en  écharpe ,  et  M.  de  La  Rochejaquelein ,  retenu  par 

14- 
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sa  blessure ,  fut  le  seul  chef  qui  ne  s^  trouva  pas* 
Les  horreurs  commises  par  les  bleus  animaient  de 
fureur  tout  le  monde  ;  on  décida  que  Ton  ne  sauve— 
rait  pas  de  prisonniers,  que  les  Mayençais  seraient 
considérés  comme  violantla  capitulation  par  laquelle 
ils  avaient  promis  de  ne  pas  servir  d^un  an  contre  les 
alliés ,  et  où  la  Vendée  se  trouvait  implicitement 
comprise,  étantParmée  fidèle  et  légitime  du  roi  de 
France ,  et  son  contingent  dans  la  coalition.  Ainsi 
on  défendit  de  crier  :  BendezHoous ,  grâce!  Le 
curé  de  Saint-Laud  célébra  la  messe  à  minuit; 
avant  le  départ  il  fit  un  fort  beau  sermon,  et 
bénit  solennellement  un  grand  drapeau  blanc 
que  j^avais  fait  broder  pour  Farmée  de  M.  de  Les- 
cure  (i). 

Les  armées  réunies  formèrent  environ  quarante 
mille  hommes.  Le  t^  septembre,  le  jour  même  où 
le  chevalier  Duhoux  remportait  la  victoire  à  Beau- 
lieu  ,  on  marcha  à  Tennemi  :  il  était  en  marche  pour 
se  porter  de  la  ville  de  Clisson  à  Torfou.  Les  Majen- 
çais  occupèrent  d^abord  le  village  de  Boussaj  et 
en  chassèrent  un  poste  assez  faible  de  Vendéens , 
qui  ne  fit  point  de  résistance;  ils  avancèrent  sur 
Torfou,  emportèrent  encore  cette  position,  et  ran- 
gèrent deux  bataillons  en  avant  du  village.  Au  pre- 
mier feu,  les  Vendéens  prirent  la  fuite,  surtout 
les  soldats  de  M.  de  Charette,  que  leurs  revers 


(i)  Ce  drapeau  portait  une  grande  croix  d*or ,  trois  fleurs  de  lis , 
et  au-dessus  ces  mots  :  ripeletvii 
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avaient  découragés.  Alors  M.  de  Lescure,  mettant 
pied  à  terre  avec  quelques-uns  de  ses  officiers ,  sV- 
cria  :  <c  Y  a-t-il  quatre  cents  hommes  assez  braves 
n  pour  venir  mourir  avee  moi?  »  Les  gens  de  la 
paroisse  des  Échaubroignes,  qui,  ce  jour-là,  étaient 
dix-sept  cents  sous  les  armes,  répondirent  tous  à 
grands  cris  :  «  Oui,  monsieur  le  marquis  ;  nous  vous 
)>  suivrons  où  vous  voudrez.  »  Ces  braves  paysans 
et  ceux  des  paroisses  voisines  étaient  les  meilleurs 
soldats  de  son  armée;  on  les  avait  surnommés  les 
grenadiers  de  la  Vendée  :  ils  étaient  commandés 
par  Bourasseau,  un  de  leurs  camarades.  Treize 
cents  autres  paysans  se  réunirent  à  eux.  Ce  fut  à  la 
tête  de  ces  trois  mille  braves  que  M.  de  Lescure  par- 
vint à  se  maintenir  pendant  deux  heures.  Le  pays  y 
qui  est  plus  couvert  et  plus  inégal  que  dans  aucun 
endroit  du  Bocage ^  ne  permettait  pas  aux  Mayen- 
çais  de  s^apercevoir  combien  était  faible  le  corps 
qui  leur  était  opposé.  M.  de  Bonchamps  arriva  avec 
sa  division.  M.  de  Charette  et  les  autres  chefs  réus- 
sirent à  ramener  les  soldats  et  à  leur  faire  reprendre 
courage.  Alors  on  commença  à  se  répandre  en  foule 
sur  la  gauche  des  républicains;  les  haies  et  la  dis- 
position du  terrain  leur  dérobaient  les  mouvemens 
de  Tarmée  vendéenne  ;  ils  ne  savaient  sur  quel  point 
porter  leurs  forces  pour  se  défendre  :  enfin  une  fu- 
sillade s^étant  engagée  tout-à-fait  sur  les  derrières, 
près  de  leur  artillerie,  ils  craignirent  de  la  perdre,  et 
les  dispositions  qu^ils  tentèrent  pour  la  défendre  je- 
tèrent tout-à-fait  le  désordre  parmi  eux  ;  leurs  co- 
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lonnes  s^engagèr ent  dans  les  chemins  tortueux  et  pro- 
fonds,  et  furent  exposées  aux  coups  de  fusil  des 
Vendéeixs  ;  leurs  canons  même  ne  furent  pas  sau- 
ves :  on  tua  les  canonniers  qui  défendaient  le$ 
pièces. 

Le  général  Kléber,  qui  commandait  les  May  en- 
çais,  parvint,  par  son  sang-froid  et  son  habileté, 
à  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  son  armée  et  à  pré- 
venir une  déroute  complète;  cependant,  malgré 
le  courage  des  officiers  républicains  et  la  cons- 
tance de  leurs  soldats,  ils  auraient  peut-être  fini 
par  être  détruits  ;  mais  le  général  Kléber ,  voyant 
qu^au  bout  d^une  retraite  d'une  lieue,  les  Vendéens 
commençaient  à  jeter  encore  le  désordre  dans  S9 
troupe ,  plaça  deux  pièces  sur  le  pont  de  Boussay , 
et  dit  à  un  lieutenant-colonel  :  «  Faites-vous  tuer 
})  là  avec  votre  bataillon. —  Oui,  mon  général,  » 
répondit  ce  brave  homme,  et  en  effet  il  y  périt. 
Pendant  ce  temps-là,  Kléber  avait  rallié  les  Mayen- 
çais  et  s'était  mis  en  mesure  d^arrêter  les  Vendéen? 
qui  n^ailèrent  pas  plus  loin.    ' 

Le  lendemain  MM.  de  Charette  et  de  Lescure 
allèrent  attaquer  de  concert  le  général  Beysser  à 
Montaigu,  pour  Perapêcher  de  faire  sa  jonction 
avec  Farmée  de  Mayence  ;  ils  le  surprirent  à  Tim- 
proviste.  Les  républicains  résistèrent  d^abord;  les 
gens  de  M.  de  Charette  se  débandèrent  encore  : 
mais  il  mit  tant  de  courage  et  de  ténacité  à  les 
rallier,  qu'il  les  ramena  au  combat.  Les  soldats  de 
la  grande  armée  ne  plièrent  pas  un  instant  ;  jamais 
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ils  ne  s^ëtaient  montrés  si  braves  et  si  ardens  qu^en 
ce  moment  :  ils  commençaient  à  s'^aguerrir,  et  les 
officiers  avaient  acquis  de  rexpérience.  Le  général 
Beysser  fut  complètement  battu;  ses  troupes  ne 
valaient  pas  les  IViayençais  :1a  déroute  fut  entière; 
il  perdit  ses  canons  et  ses  équipages;  lui-même 
fut  grièvement  blessé ,  et  sa  division  ne  put  se  ral- 
lier qu'à  Nantes. 

On  était  convenu  que  le  lendemain  toute  Tarmée 
vendéenne  attaquerait  les  Mayençais  dans  leur 
retraite.  Ils  avaient  formé  à  Clisson  des  magasins 
considérables  de  vivres;  leurs  blessés  s^y  trouvaient; 
ils  voulaient  aussi  emporter  leur  butin  ;  ainsi  leur 
marche  devait  être  gênée  par  un  convoi  de  douze 
cents  voitures  environ.  Cette  circonstance  rendait 
Fattaque  plus  facile  :  elle  devait  avoir  lieu  de  deux 
côtés;  sur  la  droite,  par  MM.  d^Elbée  et  de  Bon- 
champs,  et  sur  la  gauche  par  MM.  de  Charette  et 
de  Lescure. 

Après  la  prise  de  Montaigu,  M.  de  Charette  crut 
quMl  valait  mieux  se  porter  tout  de  suite  sur  Saint* 
Fulgent  et  combattre  la  division  des  Sables  qui 
était  venue  par  cette  route  :  elle  faisait  des  ravages 
horribles ,  et  les  habitans  demandaient  instamment 
qu^on  les  délivrât  :  il  insista ,  et  finit  par  gagner 
M.  de  Lescure.  Ces  messieurs  pensèrent  que  Fat- 
taque  de  droite  suffirait  pour  disperser  le  convoi  des 
Mayençais  ;  ils  envoyèrent  un  officier  de  Tarmée  de 
M.  de  Charette  à  M.  de  Bonchamps,  pour  le  prévenir 
qu  ils  se  dirigeaient  sur  Saint-Fulgent  :  Fofficier 
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négligent  n^arriva  pas  à  temps  :  ce  fut  la  cause  d^an 
funeste  malentendu. 

La  victoire  fut  complète  à  Saint-Fulgent.  Car-* 
mée  de  Charette  se  montra  de  même  un  peu  faible 
au  commencement  de  Faction;  le  général  et 
les  officiers  avaient  un  sang-froid  et  une  fer- 
meté qui  réparaient  cet  inconvénient.  Les  bleus 
furent  mis  en  fuite  assez  promptement ,  et  la  cava*- 
lerie  les  poursuivit  avec  une  grande  ardeur.  Avril, 
fameux  paysan  de  la  paroisse  du  May  j  eut  le  bras 
cassé;  un  de  nos  Suisses ,  nommé  Rynks,  tira  un 
flageolet  de  sa  poche  et  se  mit  à  jouer  par  dérision^ 
Pair  Çà  ira;  pendant  qu^on  chargeait  Tennemi ,  un 
boulet  emporta  la  tête  de  son  cheval;  Rynks  se 
releva  en  continuant  Tair.  Beaucoup  de  paysans, 
qui  étaient  dans  la  cavalerie ,  se  distinguèrent  ce 
jour-là. 

M«  de  Lescure ,  le  chevalier  de  BeauvoUiers  et 
le  petit  de  Mondyon ,  sVtaient  tellement  lancés  à  la 
poursuite  des  ennemis,  qu^à  dix  heures  du  soir  ils 
se  trouvèrent  seuls  tout-à-fait  en  avant.  Quatre 
républicains,  cachés  derrière  une  haie,  tirèrent 
sur  eux  ;  M.  de  Lescure  crut  que  citaient  des  sol- 
dats à  lui ,  et  avança  en  leur  disant  :  <(  Ne  tirez  pas; 
D  ce  sont  vos  généraux.  »  Ils  tirèrent  encore  à  bout 
portant;  heureusement  leurs  fusils  n^étaient  char- 
gés que  de  plomb  de  chasse  :  Thabit  de  M.  de  Les- 
cure en  fut  criblé ,  et  le  chevalier  de  Mondyon  fut 
douloureusement  blessé  à  la  main. 

L^artillerie  et  les  bagages  demeurèrent  entre  les 
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mains  des  Vendéens,  et  cette  division  des  Sables 
ne  sWréla  qu'^à  Chantonnay .  Les  cavaliers  de  M.  de 
Royrand  étaient  arrivés  par  la  route  des  Herbiers , 
et  avaient  poursuivi  les  républicains  plus  loin  en- 
core que  ceux  de  M.  de  Lescure. 

Pendant  ce  temps-là,  MM.  dTîlbée,  de  Bon- 
champs  et  de  Talmont ,  secondés  par  les  divisions 
de  MM.  de  Lyrot  et  d'Isîgny ,  attaquèrent  le  convoi 
de  Clisson  :  si  toute  Farmée  avait  été  réunie,  si  le 
plan  du  combat  n^avait  pas  été  entièrement  dérangé 
par  Fattente  où  Ton  fut  vainement  des  divisions  de 
la  gauche,  il  est  probable  que  les  redoutables 
Majençais  auraientéprouvéune  entière  destruction; 
mais  le  succès  fut  bien  incomplet.  Trois  fois  M.  de 
Bonchamps  revint  à  la  charge  avec  un  courage 
et  une  ardeur  héroïques  ;  il  fut  repoussé  :  cepen- 
dant il  perdit  peu  de  monde,  et  s^empara  de  cent 
chariots;  mais  Pexpédition  fut  manquée,  et  Ton 
ne  doit  pas  se  dissimuler  qu^elle  devait  avoir  un 
résultat  important.  M.  de  Bonchamps  fut  fort  af- 
fligé de  n^avoir  pas  été  secondé  dans  une  telle  opé- 
ration :  cette  circonstance  commença  à  jeter  un 
peu  de  dissension  entre  les  chefs  des  diverses  ar- 
mées vendéennes  ;  les  paysans  angevins  en.  gardè- 
rent un  souvenir  amer  qui  se  montre  encore, 
quand  ils  viennent  à  se  rappeler  ces  temps  de  mal- 
heur. 

Ainsi,  par  un  effort  de  courage  et  de  constance, 
les  Vendéens  avaient  repoussé  presque  en  même 
temps  six  armées  qui  étaient  venues  les  assaillir j 
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malheureusement  la  plus  redoutable  était  celle  quf 
avait  le  moins  souffert.  Il  fallut  quelques  jours  de 
repos  avant  dVntreprendre  rien  de  nouveau. 
MM.  d'Elbée  et  de  Bonchamps  restèrent  toujours 
postés  du  côté  de  Tiffauges  ,*  pour  faire  face  aux 
Mayençais  ;  JIM.  de  Talmont  et  StoSlet  gardaient 
FAnjou;  M.  de  Charette  était  aux  Herbiers:  M.^de 
'  la  Ville-Baugé  était,  depuis  Taffaire  de  Thouars, 
à  Pousauges,  pour  tenir  en  échec  les  troupes  de 
la  Châtaigneraie;  M.  de  Lescure  revint  à  Châtil— 
Ion  :  il  fallait  songer  à  la  sûreté  de  ce  canton.  Le 
général  Weslerraann  arrivait  de  Niort;  la  division 
républicaine  de  Luçon  occupait  Chantonnay. 

Les  soldats  revinrent  dans  leurs  foyers,  bien 
triomphans  de  tant  de  victoires;  on  chanta  des  Te 
Deum  dans  toutes  les  paroisses  :  j^assistai  à  celui 
de  Châtillon  ;  M.  le  chevalier  de***  le  £it  célébrer 
en  grande  pompe  :  cVtait  un  général  parfait  pour 
les  processions  ;  il  mettait  dans  les  cérémonies  une 
gravité  et  une  dévotion  qui  charmaient  tous  les 
paysans  ;  d'ailleurs  il  en  était  fort  aimé,  à  cause 
du  soin  qu'il  prenait  des  blessés.  Il  vint  à  la  tête 
des  habitans  prendre  Févéque  d'Agra,  les  géné- 
raux et  le  conseil  supérieur.  M.  de  Lescure,  qui 
venait  de  montrer  tant  de  courage  et  de  mériter 
les  louanges  de  toute  Tarmée,  et  que  tout  le  pays 
appelait  son' sauveur,  était  là  à  genoux  derrière 
une  colonne,  se  dérobant  aux  hommages  et  aux 
regards ,  et  remerciant  Dieu  avec  sincérité  et  fer- 
veur. 
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Le  soir,  comme  jVtais  à  me  promener,  j^entendis 
crier  :  «  Aux  armes ,  les  prisonniers  se  révoltent  !  » 
n  y  en  avait  dix-huit  cents  dans  une  abbaye  mal 
close  :  deux  pièces  de  canon  chargées  étaient  en 
face  de  la  porte  ;  mais  le  service  était  fait  sans  au- 
cun soin.  Je  craignais  qu'ails  ne  se  portassent  à  Fé- 
tat-major  qui  était  auprès ,  et  qu^ils  ne  surprissent 
ces  messieurs  ;  j'y  courus  tout  éperdue.  Ils  sautè- 
rent sur  leurs  sabres  et  volèrent  aux  prisons  :  c'é- 
tait une  fausse  alerte.  Au  reste,  on  avait  souvent  des 
inquiétudes  de  ce  genre-là;  quelquefois  il  s'était 
trouvé  dans  la  ville  infiniment  plus  de  prisonniers 
que  de  soldats.  Il  y  avait  déjà  eu  une  révolte  dans 
laquelle  on  avait  été  contraint  de  tirer  sur  les  mu- 
tins- Un  autre  jour ,  deux  prisonniers  avaient  prêté 
serment  au  roi  en  demandant  à  servir  dans  l'armée, 
puis  avaient  cherché  à  ouvrir  les  prisons  :  ils  avaient 
été  fusillés.  En  apprenant  les  massacres  que  les  bleus 
faisaient  de  nos  prisonniers,  il  avait  été  question  plus 
d'une  fois  d'user  de  représailles  ;  mais  cette  cruelle 
proposition  avait  toujours  été  repoussée  avec  hor- 
reur. Dans  les  premiers  mois  ,  les  républicains 
avaient  épargné  une  partie  de  nos  prisonniers  et  se 
bornaient  à  les  retenir.  Ils  faisaient  périr  les  plus 
marquans  sur  Téchafaud;  mais  il  n'y  avait  pas  eu 
encore  de  massacres ,  ni  de  proscription  générale 
comme  à  cette  époque. 

Deux  jours  après  la  séparation  des  armées ,  M.  de 
Charette  envoya,  des  Herbiers,  un  officier  à  Châ- 
tillon  pour  réclamer  le  partage  d'une  caisse  de  7,000 
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francs  en  assignats  qui  avait  été  prise  à  Saint-Ful- 
gent;  cette  demande  ne  soufirait  aucune  difficulté. 
M.  de  Lescure  était  convenu  avec  M.  de  Charette , 
avant  de  le  quitter ,  qu^fls  attaqueraient  de  con- 
cert ,  après  un  peu  de  repo^  La  grande  armée  Ta- 
vait  sauvé;  il  était  bien  juste  qu'ail  Faidàt  à  son  tour. 
Chantonnay  et  la  Châtaigneraie  étaient  occupés 
par  Fennemi  ;  ce  dernier  poste  surtout,  fort  avancé 
dans  le  Bocage^  nous  inquiétait  beaucoup.  M.  de 
Lescure  voulait  que  nos  efforts  fussent  dirigés  sur 
ce  point.  Un  de  MM.  de  la  Roberie ,  qui  était  venu 
au  nom  de  M.  de  Charette ,  dit  de  sa  part  que  son 
opinion  était  qu^il  fallait  d^abord  se  porter  sur  Chan- 
tonnay. M.  de  Lescure  et  ses  officiers  écrivirent  à 
M.  de  Charette  qu'ils  se  faisaient  un  devoir  de  dé- 
férer à  son  avis,  et  que ,  malgré  les  moti&  qui  sem- 
blaient commander  de  préférence  Tattaque  de  Ja 
Châtaigneraie ,  ils  sVn  rapportaient  à  ses  talens  el 
à  son  expérience;  en  conséquence,  ils  lui  promet- 
taient qu'ils  seraient  aux  Herbiers  le  surlendemain 
avec  leur  armée.  Je  vis  la  lettre;  die  fut  signée 
de  MM.  de  Lescure ,  de  Beauvolliers ,  Desessarls 
et  de  Beaugé,  les  seuls  chefs  qui  fussent  à  Chà- 
tillon. 

Le  lendemain ,  on  fut  bien  surpris  d'apprendre 
que  M.  de  Charette  avait  quitté  les  Herbiers  et  s'é- 
tait rendu  à  Mortagne  ;  il  y  demanda  le  partage  du 
butin  pris  à  Saint-Fulgent.  Mon  père  n'était  pas  à 
Mortagne  ;  il  était  auprès  de  Tiffauges ,  à  l'armée 
de  MM.  de  Bonchamps  et  d'Elbée  ;  M.  de  Charette 
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ne  trouva  que  M.  de  Marigny ,  qui ,  généreux  et 
peu  réfléchi,  avait  déjà  distribué  aux  soldats  les 
souliers ,  les  vesies  et  autres  effets  ;  de  manière  que 
M.  de  Charette  ne  put  eu  avoir  sa  part,  qui  du 
reste  eût  été  petite ,  car  le  butin  était  peu  considé- 
rable. 

M.  de  Charette  se  montra  fort  mécontent,  et 
partit  brusquement ,  sans  prévenir  personne  de  ses 
projets  :  il  rentra  dans  ses  anciens  cantonnemens 
de  Légé.  Il  aurait  dû  juger  que  son  sort  dépendait 
de  celui  de  notre  armée. 

Cette  retraite  changea  tous  les  plans  :  aucun  chef 
n^avait  maintenant  assez  de  forces  pour  prendre 
Foffensive.  M.  de  Lescure  parut  devant  la  Chàtai- 
gnerciie  sans  attaquer,  se  bornant  à  quelques  es- 
carmouches pour  contenir  Fennemi  ;  puis  y  appre- 
nant que  le  général  Westermann  marchait  sur 
Chàtillon,  il  revint  prendre  la  position  de  Saint- 
Sauveur.  Cela  ne  sauva  pas  Bressuire ,  que  les 
bleus  occupèrent  ;  mais  ils  nuancèrent  pas  au- 
delà.  Une  ou  deux  fois  il  j  eut  de  petites  ren- 
contres. M.  de  Lescure  attaqua  Bressuire  une  nuit  : 
il  nWait  pas  de  succès  marqués ,  mais  il  arrê- 
tait les  républicains. 

J^étais  à  cette  époque  bien  inquiète  ;  ma  mère 
avait  une  fièvre  maligne.  Pendantque  je  la  soignais 
à  la  Boulaye ,  j^appris  que  M.  de  Lescure  venait 
d'^arriver  à  Chàtillon.  Il  envoyait  un  courrier  pour 
remettre  une  lettre  à  mon  père  ;  mais  il  était  à 
Mortagne.  Le  courrier   avait  ordre  d^allcr ,  sans 
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s^arrêler ,  le  joindre  quelque  part  qu'il  fut.  Je  ne 
pus  résister  à  mes  inquiétudes  ;  jWoue  que  j'ou- 
vris la  lettre.  M.  de  Lescure  demandait  du  secours 
et  de  la  poudre  ;  il  s'attendait  à  être  attaqué  par 
Westermann.  Je  recachetai  cette  dépêche  et  fis 
repartir  le  courrier;  puis  j'allai  précipitamment 
revoir  M.  de  Lescure  et  lui  dire  toutes  mes  alar- 
mes. Je  retournai  la  même  nuit  près  de  ma  mère, 
et  lui  à  Saint-Sauveur. 
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CHAPITRE  XIII. 


Combat  du  Moulln-aux-Chèvres.  —  Reprise  de  CMUIlon.  —  Ba- 
tailles de  la  Tremblaye  et  de  Chollet. 


Les  armées  républicaines  pressaient  chaque  jour 
davantage  les  insurge's  et  s'avançaient  dans  le  Bo- 
cage; les  divisions  de  Chantonnay ,  de  la  Châ- 
taigneraie et  de  Bressuire  avaient  fait  leur  jonction; 
Ce'rizais  e'tait  occupe'  ;  on  avait  brûlé  tout  auprès' 
le  château  de  Puyguyon  qui  appartenait  à  M.  de 
Lescure;  Châtillon  et  la  Boulaje  n'étaient  plus  une 
retraite  sûre  :  nous  partîmes  pour  Chollet.  Ma  mère 
était  à  peine  convalescente;  ses  jambes  étaient 
enflées  ;  on  la  mit  à  cheval  ;  elle  n'y  était  pas 
montée  depuis  vingt  ans.  Nous  avions  avec  nous 
ma  tante  l'abbesse  et  ma  petite  fille  qu'il  avait 
fallu  sevrer  à  neuf  mois  :  le  chagrin  et  l'inquié- 
tude avaient  fait  tarir  le  lait  de  sa  nourrice.  Nous 
nous  mîmes  en  route  pendant  la  nuit,-  au  milieu 
du  brouillard  et  de  la  pluie. 

^  Mon  père  était  à  Chollet ,  occupé  à  rassembler 
des  soldats  pour  les  envoyer  sur  tous  les  points 
menacés;  c'était  du  côté  de  M.  de  Lescure  que  les 
secours  étaient  le  plus  nécessaires.  MM.  d'Elbée 
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et  de  Bonchamps  étaient  toujours  à  Clisson  en  face 
des  Mayençais  qui  nWaient  point  repris  Tofifensive; 
M.  de  Lescure  avait  abandonné  Saint-Sauveur  pour 
se  replier  devant  Châtillon.  Il  n^avait  que  trois  ou 
quatre  mille  hommes  ;  les  bleus  en  avaient  plus  de 
vingt  mille  à  Bressuire ,  et  Ton  voyait  qu^ils  n'^al- 
laient  pas  tarder  à  attaquer.  M.  de  La  Rochejaque- 
lein ,  tout  blessé  quMl  était,  vint  rejoindre  M.  de 
Lescure  ;  ils  envoyaient  sans  cesse  demander  des 
renforts  à  mon  père.  On  ne  pouvait ,  pour  le  mo- 
ment ,  compter  sur  les  paysans  de  la  Châtaigne- 
raie ,  de  Cerizais  et  de  Bressuire  \  ils  étaient  occu* 
pés  à  sauver  de  Fincendie  leurs  familles ,  leurs  bes- 
tiaux et  leurs  effets ,  et  à  les  emmener  plus  avant 
dans  le  pays. 

M.  de  Talmont ,  retenu  à  Chollet  par  la  goutte , 
crut,  ainsi  que  quelques  autres,  qu^il  était  plus 
pressant  dVnvoyer  des  secours  à  M.  d'Elbée  qu'à 
M.  de  Lescure.  Cette  discussion ,  que  mon  père  ne 
termina  qu'en  usant  de  son  autorité  ,  mit  du 
retard  dans  la  marche  des  troupes  qui  étaient 
envoyées  vers  Bressuire.  M.  des  Sorinières ,  entre 
autres ,  qui  avait  amené  une  fort  bonne  troupe  de 
deux  mille  hommes ,  ne  put  arriver  qu'à  la  fin  du 
combat. 

Les  républicains  attaquèrent  M.  de  Lescure  au 
Moulin-aux-Chèvres  ;  ils  avaient  une  telle  supé- 
riorité de  nombre ,  qu'ils  s'emparèrent  de  cetle 
position  et  mirent  les  Vendéens  en  fuite.  On  aurait 
perdu  beaucoup  de  monde ,  si  MM.  de  Lescure , 
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de  La  Rochejaquelein  et  quelques  officiers  ne  s^é^ 

taient  fait  poursuivre  pendant  deux  heures  par 

les  hussards  en  se  nommant  à  eux  ;  les  soldats  s*é^ 

chappaient    pendant  ce  temps* là    par   d^autres 

routes.   M.    Stofflet ,  qui  était  venu  de  TAnjou 

secourir  Farmée  de  Châtillon ,  fut ,  ainsi  que  le 

chevalier  de  Beauvolliers ,  bien  près  d^tre  atteint. 

Ils  furent  enveloppés  dans  un  chemin  creux  ;  mais 

se  mettant  debout  sur  la  selle  de  leurs  chevaux , 

ils  sautèrent  par- dessus  la  haie  :  quelques  soldats 

les  suivirent  ;  le  chevalier  de  BeauvoUiers  en  tua 

deux  à  coups  de  pistolets  ;  il  mit  le  sabre  à  la  main , 

les  autres  s^enfuirenL  M.  Durivault  fut  grièvement 

blessé  d^une  balle  qui  lui  traversa  les  chairs  près 

de  la  poitrine  ;  M.  de  Lescure  eut  le  pouce  effleuré 

d^une  balle. 

Un  M.  de  S***,  chevalier  de  Saint-Louis,  qui 

avait  proposé  des  plans,  qui  avait  voulu  former 

un  corps  de  maréchaussée  et  qui  faisait  Pimpor- 

tant,  avait,  jusqu^à  ce  moment,  trouvé  moyen 

de  ne  pas  se  battre.  Il  venait  de  passer  Fêté  aux 

eaux  de  Johannet,  que  les  médecins  lui  avaient, 

disait-il,  ordonné  de  prendre  pendant  vingt-un 

ans  ;  je  ne  sais  comment  M.  des  Sorinières  avait 

réussi  à  Famener.  Quand   il   vit    nos   gens   en 

fuite,  il  se  sauva  honteusement  en  criant  :  «  Cou- 

»  rage ,  mes  amis ,  raUiez-vous  et  laissez-moi  pas- 

»  ser.  » 

Châtillon  fut  pris  le  même  jour  :  les  braves 

paroisses    des    Aubiers ,    de    Saint  -  Aubin ,    de 

i5 
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Nueil  )  de  Rorlhais,  etc. ,  furent  saccagées  et  brûlées. 

Les  généraux  vinrent  nous  retrouver  à  Chollet 
Le  paysan  qui  portait  mon  drapeau  vint  me  mon- 
trer que  le  bftton  était  entaillé  de  coups  de  sabre  :  il 
sVtait  battu  corps  à  corps  avec  un  bleu ,  se  défen- 
dant avec  la  lance  du  drapeau. 

MM.  de  Bonchamps  et  dMbée  n^avaient  pas 
quitté  leur  position*  Ib  envoyaient  sans  cesse  prier 
M.  de  Charette  d^attaquer  les  Mayençais  sur  leurs 
'derrières;  il  ne  répondit  même  pas  à  leurs  lettres  ; 
nous  devions  croire  qu'ail  ne  les  recevait  pas.  Quelle 
que  fût  Timportance  de  leur  poste ,  on  vit  qu^il 
était  encore  plus  pressant  de  réunir  toutes  les  forces 
pour  reprendre  ChàtiUon.  On  prit  le  parti  dVva- 
cuer ,  de  Mortagne  à  Beaupréau  ,  les  munitionrs , 
les  blessés  et  les  prisonniers.  Je  m^  rendis  aussi 
avec  ma  mère ,  ma  tante ,  ma  petite  fille  et  M.  Du- 
rivault  que  M.  de  Lesoure  m^avait  recommandé  de 
:soigner  comme  son  frère  :  tout  le  monde  s^y  réfu* 
giait.  Nous  y  trouvâmes  madame  dlSlbée;  c^étail 
son  frère .,  M.  Duhoux  d^Hautrive  ^  qui  comman«- 
dait  la  ville. 

Toute  la  grande  armée  se  rassembla  prompte- 
ment ,  et  revint  sur  Chàtillon  deux  jours  après  le 
combat  du  Moulin-aux-Chèvres.  LWdeur  des  sol- 
dats était  extréme«  MM.  de  Bonchamps ,  de  La 
Rachejaquelein  ,  Duçhaffault ,  étaient  là ,  le  bras 
en  écharpe  ;  tous  les  officiers  blessés  qui  pouvaient 
monter  à  cheval  s*y  étaient  rendus.  La  ville  fut 
bientôt  emportée ,  et  Tarmée  républicaine  mise 
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dans  uDe  déroute  complète;  eUt  perdit  tous  ses 
canons  et  ses  bagages  ;  «lie  fiit  poursuivie  ave<; 
acliamemenl  :  jamais  combat  n^a  été  plus  meur^- 
trier  pour  nos  ennemis.  M.  Duchaflault  se  fit  beau-* 
coup  remarquer  dans  cette  bataille.  11  était  d^abord 
de  Parmée  de  Charette  :  venu  de  sa  part ,  il  se  trouva 
au  moment  dMn  combat  de  notre  armée,  s^f 
distingua  fort,  fut  blessé,  et  resta  avec  nous. 
Son  jeune  frère ,  qui  avait  quinze  ans,  était  aussi 
plein  d'ardeur  :  leur  père  avait  émigré  avec  deux 
fils  aînés. 

La  victoire  était  complète  ;  on  poursuivait  Fen- 
nemi  de  toutes  parts.  M.  de  Lescure  et  la  plupart 
des  chefs  suivaient  la  route  de  Saint-Aubin  ;  M.  Gi- 
rard de  Beaurepaire ,  le  brave  Lejeaj  ,  paysan  de 
la  paroisse  de  Chanzeau  ,  capitaine  de  cavalerie , 
et  quelques  autres ,  s'étaient  lancés  sur  le  chemin 
de  Bressuire  :  c'était  par-là  que  s'enfuyait  le  géné- 
ral Westermann.  Se  voyant  poursuivi  par  un  si 
petit  détachement,  il  s'arrêta,  repoussa  vivement 
nos  cavaliers  ,  et  conçut  le  hardi  projet  de  rentrer 
pour  un  instant  dans  Chàtillon.  Il  prit  cent  hus- 
sards ,  fit  monter  cent  grenacfiers  en  croupe ,  et 
arriva  à  minuit  aux  portes  de  la  ville  :  il  n'y  avait 
ni  sentinelles ,  ni  gardes  ;  les  paysans  avaient  pillé 
l'eau-de^vie  dans  les  équipages  qu'on  venait  de 
prendre  :  la  plupart  étaient  ivres.  Les  cavaliers,  qui 
avaient  d'abord  poursuivi  Westermann ,  s'eflG3rcè- 
rcnt  de  l'arrêter ,  et  se  battirent  courageusement  ; 
M.  Girard  de  Beaurepaire  fut  abattu  par  douze 
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coups  de  sabre;  Lejeay  perdit  son  cheval  ;  alors  il 
courut  à  rhôpital  où  son  frère  était  blessé  ;  il  le 
prit  dans  ses  bras ,  le  plaça  derrière  un  cavalier 
qui  fuyait  hors  de  la  ville  y  retourna  dans  la  mêlée, 
tua  un  hussard ,  monta  sur  son  cheval ,  et  con- 
tinua à  se  battre.  Mais  Westermann  était  déjà  entré 
dans  la  ville,  et  estait  dans  les  rues  quW  com- 
battait. Au  milieu  de  tout  ce  désordre ,  com- 
mença un  épouvantable  carnage  ;  les  hussards 
étaient  ivres  presque  autant  que  nos  gens  ;  dans 
Tobscurité  on  combattait  péle-méle  à  coups  de 
sabre  et  de  pistolet;  les  bleus  massacraient  les 
femmes  et  les  enfans  dans  les  maisons  ;  ils  mettaient 
le  feu  partout.  Pendant  ce  temps-là ,  des  officiers 
vendéens  tuèrent  un  grand  nombre  de  républi- 
cains qui  étaient  si  égarés  qu'ails  égorgeaient  tous 
ceux  qu^ik  trouvaient ,  sans  songer  à  se  défendre 
eux-mêmes.  Le  brave  Loizeau  reçut  plusieurs 
coups  de  sabre ,  mais  il  tua  ti'ois  répubHcains. 
M.  Allard  se  jeta  au  milieu  de  cette  mêlée ,  et  tira 
plusieurs  coups  de  pistolet  à  bout  portant  sur  ces 
furieux.  Le  prince  de  Talmont,  en  descendant  un 
escalier ,  fut  renversé  par  les  hussards  qui  mon- 
taient; ils  ne  lui  firent  aucun  mal,  et  allèrent  assas- 
siner la  maîtresse  de  la  maison  et  sa  fille  qui 
étaient  cependant  connues  pour  opposées  aux  Ven- 
déens ;  il  j  eut  des  femmes ,  dont  les  maris  étaient 
soldats  républicains ,  qui  furent  massacrées  par  les 
gens  de  Westermann.  Après  avoir  passé  quatre  ou 
cinq  heures  à  ChAtillon,  Westermann  se  retira. 
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Dans  Pobscurité  et  le  desordre,  on  ne  se  ha- 
sarda plus  à  faire  aucun  mouvement;  les  chefs  qur 
étaient  hors  de  la  ville ,  attendirent  le  jour  pour  j 
rentrer ,  et  ce  fiif  alors  qu^on  put  juger  des  hor- 
reurs de  la  nuit  :  les  maisons  étaient  en  feu ,  le» 
rues  étaient  jonchées  de  cadavres  ,  d^  blessés  et  de 
débris;  on  laissa  cette  malheureuse  ville.  LVrmée 
qui  Fâvait  attaquée  étak  en  déroute,  et  il  fallait 
courir  pour  aller  repousser  d^ûn  autre  côté  des, 
agressions  plus- redoutables  encore; 

Les  Màjençais,  après  avoir  fait  leur  jonction- 
avec  toutes  Tes  divisions  de  Pouest ,  avaient  occupé 
Mortagne,  îe  t4  octobre;  la  troupe  de  M;  deRoy- 
rand  fuyait  devant  eux  :  ils  marchaient  sur  GholIeL 
M.  de  Lescure  me  fît  dire  de  quitter  Beaupréau  , 
et  de  me  rendre  à  Vezins;  je  ne  pus  emmenei'^ 
M.  Durivault  qui  était  trop  souffrant;  nous  nous 
égarâmes  dans  les  chemins  de  traverse,  et  le  iS 
au  soir  nous  arrivâmes  à  Trémentine^ 

Ce  jour^là  même  on  devait  attaquer  les  républi- 
cains à  ChoUet  ;  on  ne  doutait  pas  qu^ils  n^éussent 
avancé  jiisque-là.  Le  14)  M.  de  Bonchamps  devait 
venir  les  surprendre  par  le  chemin  de  Tiffauges, 
et  la  grande  armée  par  celui  de  Mortagne ,  en  pas- 
sant sur  les  derrières  de  Tarmée.  Mais  les  bleus 
avaient  marché^  plus  lentement  qu'on  ne  Pavait 
supposé  ;  M.  de  Lescure ,  qui  commandait  Pavant- 
garde,  les  rencontra  dans  les  avenues  du  château 
de  la  Tremblaye ,  à  moitié  chemin  de  Mortagne  à 
ChoUet;  et  M,  de  Bonchamps,  ne  trouvant  per- 


a30  MÉMOIRES 

sonne  à  ChoUet ,  ne  put  se  joindre  assez  tôt  aux 
autres  divisions. 

M.  de  Lescure  se  porta  en  avant  arvec  le  jeune 
BeauvoUiers  \  il  monta  sur  un  tertre ,  et  découvrit 
à  vingt  pas  de  lui  un  poste  républicain  :  <(  Mes 
n  amis  ,  en  avant  !  »  criar-t-il.  Au  même  instant 
une  balle  vint  le  frapper  auprès  du  sourcil  gauche  ^ 
et  sortit  derrière  Forerlle  ;  il  tomba  sans  connais- 
sance. Des  paysans  sVtant  élancés ,  passèrent  sur 
le  corps  de  leur  général  sans  le  voir ,  et  firent  vive- 
ment reculer  les  républicains.  Le  petit  de  Beau- 
voiliers  avait  jeté  son  sabre ,  et  criait  en  pleurant  : 
<(  Il  est  mort,  il  est  mort  !  »  L^alarmie  commença 
à  se   mettre  parmi  les  Vendéens  ;  une  réserve 
de  May ençais  revint  sur  eux ,  et  les  mit  en  fuite. 
Pendant  ce  temps  -  là  ,    Bontemps  ,  domestique 
de  M.  de  Lescure ,  était  arrivé  ;  il  avait  trouvé  son 
maître  respirant   encore ,  mais  baigné  dans  sou 
sang  ;  M.  Renou  ,  exposé  à  une  grêle  de  balles , 
cherchait  à  arrêter  le  sang;  il  attacha  M.  de  Les- 
cure en  croupe  derrière  Bontemps ,  et  retourna  au 
combat  :  deux  soldats  à  pied  soutenaient  le  blessé^ 
et  de  la  sorte ,  ils  le  conduisirent ,  comme  par  mi- 
racle y  jusqu^à  Beaupréau  ^  au  milieu  de  la  déroute. 
Les  Vendéens  se  réfugièrent  à  ChoUet  ;  et  comme 
on  ne  revit  plus  M.  de  Lescure ,  tout  le  monde  le 
crut  mort. 

Nous,  savions  couché  à  Trémentine.  Le  16  au 
matin  je  me  rendis  à  Féglise  où.  une  foule  de 
femmes  priaient  Dieu,  pendant  qu^on  entendait  le 
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canon  du  côté  de  ChoUeUTould^un  coup  quelques 
fuyards  arrivent;  je  vois  M.  de  Pérault  qui  rient 
à  moi  el  me  prend  les  mains  en  pleurant.  II  s^aper- 
çut  a  ma  figure  que  je  ne  savais  rien  ;  alors  il  me 
dit  qu^il  pleurait  sur  la  perte  de  la  bataille.  Je 
demandai  où  était  M.  de  Lescnre  :  il  me  répondit 
qu^il  était  à  Beaupréau  ;  il  ne  pensait  pas  qu^il  fût 
vivant,  et  ne  se  sentait  pas  la  force  de  m^apprendre 
Faffreuse  nouvelle  de  sa  inort. 

Il  me  conseilla  aussi  de  retourner  à  Beaupréau  : 
les  hussards  pouvaient  à  chaque  instant  arriver  à 
Trémentine.  Ou  ne  pouvait  pas  trouver  de  bœufs 
pour  conduire  ma  pauvre  vieille  tante  en  voiture  ; 
je  ne  Tattendis  pas  ;  j^étais  moturante  de  frayeur  ; 
je  montai  à  cheval  ;  je  pris  ma  fille  dans  mes  bras , 
et  je  partis  avec  ma  mère.  Nous  nous  arrêtâmes  à 
Chemillé  ;  ma  tante  nous  y  rejoignit.  A  peine  était- 
elle  arrivée ,  qu^on  nous  fit  repartir  pour  aller  plus 
loin;  nous  nous  remimes  en  route;  je  mis  ma 
fille  dans  la  voiture.  Un  instant  après  on  se  mit  à 
crier  :  <c  Voilà  les  bleus  !  à  la  déroute  !  »  La  frayeur 
me  saisit  ;  je  pris  le  galop  ;  et  comme  la  route  était 
embarrassée  de  voitures ,  je  montai  sur  un  petit 
sentier  qui  était  élevé  de  deux  pieds  au-dessus  du 
chemin;  mais  ce  sentier  aUait  toujours  s'*élevant 
au-dessus  du  vallon;  alors  je  fis  sauter  mon  cheval 
entre  les  charrettes  y  et  je  grimpai  de  Tautre  côté 
de  la  route  ,  dans  un  champ ,  pour  pouvoir  gagner 
la  tête  de  la  colonne.  Un  instant  après  la  raison 
me  revint ,  et  je  rejoignis  ma  famille.  Il  n^  avait 
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eu  aucun  danger  réel  :  estaient  des  canonnieis 
vendéens  qui,  pour  faire  déblayer  les  rues  de 
Chemillé ,  pleines  de  femmes  et  de  charrettes ,  et 
faire  passer  leurs  pièces  y  avaient  imaginé  de  donner 
cette  alarme.  Nous  continuâmes  à  marcher;  mais 
nous  nous  égarions  sans  cesse  dans  ces  chemins  de 
traverse;  et  au  lieu  d^arriver  à  Beaupréau,  nous 
nous  trouvâmes  à  la  nuit  dans  le  village  de  Beausse, 
à  une  lieue  et  demie  de  la  Loire ,  en  face  de  Mont- 
Jean  ;  nous  nous  jetâmes  sur  des  lits  dans  une 
chambre  pleine  de  soldats  qui  allaient  rejoindre 
Tarmée  de  M.  de  Bonchamps. 

A  trois  heures  du  matin,  le  17  octobre,  nous 
fûmes  réveillés  par  le  bruit  du  canon  ;  on  Fenten- 
dait  à  la  fois  du  côté  de  Saint-Florent  et  du  côté  de 
Mont-Jean ,  le  long  de  la  Loire.  On  se  leva  pour 
aller  à  la  grand^messe  que  le  curé  devait  célébrer 
dans  la  nuit,  pour  que  les  paysans  eussent  le 
temps  de  rejoindre  Farmée  :  nous  y  allâmes  ;  Téglise 
était  pleine.  Le  prêtre ,  qui  était  un  bon  vieillard 
d^une  figure  respectable,  exhorta  les  soldats  de 
la  manière  la  plus  touchante  ;  il  les  engagea  à  aller 
courageusement  défendre  leur  Dieu,  leur  roi,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  que  Ton  massacrait.  Les 
coups  de  canon  se  faisaient  entendre  par  intervalle 
pendant  son  discours  ;  ce  bruit,  notre  position ,  Tin- 
certitude  où  nous  étions  sur  le  sort  de  Farmée  et 
des  personnes  qui  nous  étaient  chères,  Fobscuritc 
de  la  nuit ,  tout  contribuait  à  faire  sur  chacun  une 
impression  lugubre  et  affreuse.  Le  prêtre  finit  par 
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donner  Pabsolution  aux  pauvres  gens  qui  allaient 
se  battre. 

Après  la  messe,  je  voulus  me  confesser.  On 
avait  dit  au  prêtre  que  M.  de  Lescure  était  mort , 
et  qu^on  était  embarrassé  pour  m^annoncer  cet 
horrible  malheur  :  on  le  pria  de  m^  préparer.  Ce 
vieil  ecclésiastique  me  parla  avec  une  bonté  ingé- 
nieuse ,  évitant  de  porter  de  trop'  rudes  coups.  Il 
me  fit  un  grand  éloge  de  M.  de  Lescure  et  de  sa 
piété  ;  il  me  dit  que  je  devais  bien  de  la  reconnais* 
sance  à  Dieu  pour  m^avoir  donné  un  tel  mari; 
que  cela  m^imposait  de  grands  devoirs  ;  que  je  ne 
devais  pas  me  contenter  de  remplir  les  obligations 
d'aune  simple  chrétienne  ;  que  madame  de  Lescure 
était  appelée  à  une  plus  grande  sainteté  ;  que  Dieu 
me  ferait  sans  doute  la  grâce  de  mVprouver  par 
de  grands  malheurs  ;  que  je  devais  me  résigner,  et 
ne  songer  qu^au  ciel  et  à  la  récompense  qui  m^ 
attendait.  Sa  voix  sVlevait  et  devenait  comme  pro- 
phétique :  toute  glacée  d'^efiroi,  je  le  regardais,  ne 
sachant  que  croire,  et,  pendant  ce  temps-là,  le 
bruit  du  canon  redoublait;  les  coups  se  multi- 
pliaient et  semblaient  s^approcher  de  nous.  Il  fallut 
sortir  de  Téglise  :  je  faillis  tomber  évanouie  ;  on 
me  mit  à  cheval;  nous  continuâmes  à  fuir  sans 
trop  savoir  où  nous  trouverions  un  refuge.  A  une 
lieue  de  Beausse ,  Fabbé  Jagault  trouva  des  per- 
sonnes qui  lui  annoncèrent  que  M.  de  Lescure, 
blessé,  était  à  Chaudron.  Rappris  alors  ce  qu'on 
avait  cru  et  ce  qu'on  m^avait  caché.  Nous  nVlions 
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pas  éloignes  de  Chaudron  ;  j^y  courus.  Je  trouvai 
M.  de  Lescure  dans  un  état  affreux  :  sa  tête  était 
toute  fracassée;  son  risage  était  prodigieusement 
enflé  ;  il  pouvait  à  peine  parler.  Mon  arrivée  le  sou-^ 
lagea  d^une  horrible  inquiétude;  il  avait  envojé^ 
trois  courriers  qui  nVvaient  pu  me  rencontrer,  ni 
savoir  de  mes  nouvelles  :  il  s^imaginait  que  j^étais 
tombée  entre  les  mains  des  républicains.  Le  viUage 
de  Chaudron  était  rempli  de  fugitifs  et  de  blessés  : 
je  retrouvai  là  M.  Durirault. 

La  blessure  de  M.  deLescnre^etle  retard  deTafri- 
vée  de  Tarmée  de  Boncfaamps ,  avaient  dans  le  mo- 
ment ralenti  Tardeur  de  nos  soldats  et  même  de  nos^ 
officiers ,  et  Faffaire  de  la  Tremblaje  fut  plutôt  une 
retraite  qu^me  défaite.  Les  Vendéens  étaient  ren-^ 
très  à  Chollet,  et  de-là  ils  avaient,  pendant  la  nuit; 
marché  vers  Beaupréau  pour  sV  rallier.  Quelques 
chefs,  entre  autres  M.  de  La  Rochejaquelein ,  vou* 
laient  qu^on  défendit  ChoUet  dont  la  position  était 
bonne  ;  mais  on  ne  put  y  retenir  les  soldats  ;  on 
y  laissa  de  la  cavalerie  et  quelques  petites  pièces 
de  canon.  Le  i6  au  matin ,  ces  détachemens  firent 
semblant  de  se  défendre  pendant  quelques  momens, 
pour  laisser  à  Parmée  le  temps  de  se  rallier  à  Beâi>- 
préau  :  cVtait  la  cause  des  coups  de  canon  que 
nous,  entendions  de  Trémentine;  et  lorsque  je  vis 
M.  de  Pérault,  il  quittait  Chollet  pour  aller  rejoin- 
dre Tarmée.  Les  républicains  entrèrent  avec  de 
grandes  précautions  à  Chollet,  et  nuancèrent  pas 
davantage  ce  jour-là. 
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Les  généraux  vendéens ,  assemblés  à  Beaupréau , 
résolurent  de  tenter  un  dernier  effort  pour  chasser 
les  républicains.  On  pouvait  encore  espérer  le  suc- 
cès ;  Farmée  était  nombreuse  et  les  soldats  animés 
par  la  vengeance  et  la  nécessité  de  vaincre.  Cepen- 
dant M.  de  Bonchamps,  prévoyant  qu^on  pouvait 
être  battu,  et,  dans  ce  cas,  qu^il  fallait  avoir  une 
retraite,  proposa  de  détacher  un  petit  nombre 
d^hommes  pour  aller  surprendre  yarades,sur  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  afin  de  passer  le  fleuve  en  cas 
de  défaite.  Il  avait  toujours  pensé  qu^il  y  aurait  de 
grands  avantages  à  faire  la  guerre  surla  rive  droite; 
il  connaissait  là  Bretagne;  il  était  sûr  qu^elIe  se  join- 
drait aux  Vendéens ,  et  cette  opération  ne  lui  parais^ 
sait  pas  aussi  fâcheuse  qu^aux  autres  chefs  du  pays. 
S^il  eût  vécu,  et  qu^il  eût  pris  le  commandement  de 
Tannée,  les  insurgés  auraient  peut-être  tiré  un  grand 
parti  d'^un  événement  qui  fit  leur  perte.  Il  mourut 
sans  que  personne  connût  ses  projets,  ses  relations, 
ni  la  direction  qu'ail  comptait  prendre  ;  et  cette  entre* 
prise  de  Varades  fit  un  mal  sensible;  elle  éloigna 
de  Tarmée  des  officiers  qui  eussent  été  bien  utiles 
en  un  jour  décisif;  elle  montra  aux  soldats  que 
Von  ne  comptait  pas  absolument  sur  le  gain  de 
la  bataiUe ,  et  leur  fit  entrevoir  un  moyen  de  re- 
traite. Beaucoup  de  chefs  ont  pensé  qu^il  aurait 
mieux  valu,  même  après  la  défaite,  ne  point  quitr 
ter  la  rive  gauche.  On  aurait  pu  reformer  une  ar^ 
mée  nombreuse,  car. la  plupart  des  Poitevins  nV 
vaient  pu  encore  rejoindre,  et  se  trouvaient  dis- 
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perses  derrière  les  républicains;  on  aurait  aussi  fini 
par  déterminer  M.  de  Charette  à  &ire  une  diversion. 

MM.  de  Talmont,  d^Autichamp  et  Duhoux  furent 
donc  envoyés  9  à  la  tête  de  quatre  mille  Bretons  ou 
Angevins,  presque  tous  delà  rive  droite,  pour  pas- 
ser la  Loire  à  Saint-Florent  et  occuper  Varades.  Les 
coups  de  canon  que  nous  entendions  à  Beausse  pro- 
venaient de  cette  attaque  ;  ceux  que  nous  enten- 
dions en  même  temps  du  côté  de  Mont-Jean  ve- 
naient d^une  tentative  que  les  bleus  y  avaient  faite; 
ils  se  rembarquèrent,  voyant  que  nous  attaquions 
Varades. 

Le  17  au  matin,  MM.  d^Elbée,  de  Bonchamps,. 
de  La  Rochejaquelein ,  de  Royrand ,  mon  père  et 
tous  les  autres  chefs  marchèrent  sur  Chollet  à  la 
tête  de  quarante  mille  hommes.  Les  républicains 
avaient  fait  leur  jonction  avec  les  divisions  de  Bres- 
suire  :  ils  étaient  quarante-  cinq  mille.  Ce  fut  sur  la 
lande  en  avant  de  Chollet,  du  côté  de  Beaupréau, 
que  les  armées  se  rencontrèrent.  M.  de  La  Roche- 
jaquelein et  Stofflet  entamèrent  Pattaque  avec  fu- 
reur ;  pour  la  première  fois ,  les  Vendéens  mar- 
chaient en  colonne  serrée  comme  la  troupe  de  ligne; 
ils  enfoncèrent  le  centre  de  Pennemî,  le  culbutèrent 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Chollet,  et  furenl 
un  instant  maîtres  du  grand  parc  de  leur  artillerie. 
Le  général  Beaupuy ,  qui  commandait  les  républi- 
cains, venait  d^étre  abattu  de  son  cheval  pour  la 
seconde  fois ,  en  tâchant  de  rallier  ses  soldats  :  peu 
s^en  fallut  qu'il  ne  fût  pris  ;  la  déroute  se  mettait 
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parmi  les  bleus ,  lorsqu^arri  va  la  réserve  des  May  en- 
çais  :  les  Vendéens  soutinrent  leur  premier  choc 
et  les  repoussèrent;  ils  recommencèrent  d^autres 
charges  qui  eurent  plus  de  succès.  Nos  gens  pliè- 
rent ,  et  le  désordre  se  mit  parmi  eux  ;  alors  tous 
les  chefs  firent  des  prodiges  de  valeur  pour  les 
rallier;  ils  en  ramenèrent  quelques-uns,  et  on 
se  battit  en  furieux ,  faisant  acheter  bien  cher  la 
victoire.  MM.  d'^Elbée  et  de  Bonchamps  furent  mor- 
teUement  blessés ,  et  enfin  la  déroute  devint  com- 
plète. Cependant  M.  de  Piron  arriva  avec  une 
grande  partie  de  la  division  de  M.  de  Lyrot,  et  pro- 
tégea un  peu  la  fuite  des  Vendéens  ;  on  put  relever 
les  blessés  ;  d^ailleurs  les  républicains  avaient  tant 
souffert ,  qu^ils  ne  songèrent  pas  à  poursuivre  ;  ils 
rentrèrent  à  ChoUet,  mirent  le  feu  à  la  ville  ^  et  se 
livrèrent^  pendant  toute  la  nuit,  à  leurs  horreurs 
accoutumées. 

MM.  de  Bonchamps  et  dMbée  furent  trans- 
portés d^abord  à  Beaupréau  :  M.  d^Elbée  j  de- 
meura; M.  de  Bonchamps  fut  porté  ensuite  à 
'âaint- Florent  où  se  rassemblaient  tous  les  débri; 
des  armées  de  la  Vendée.  On  laissa  une  arrière- 
garde  à  Beaupréau  :  elle  fit  peu  de  défense.  Wes- 
termann  s^empara,  le  18,  de  la  ville;  il  la  brûla, 
ainsi  que  les  villages  voisins;  mais  il  nWançapas 
au-delà. 
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voyait  une  autre  multitude  dont  on  entendait  le 
bruit  plus  sourd;  enfin  au  milieu  était  une  petite  île 
couverte  de  monde.  Beaucoup  d^entre  nous  com- 
paraient ce  désordre  j  ce  désespoir ,  cette  terrible 
incertitude  de  Tavenir,  ce  spectacle  immense , 
cette  foule  égarée,  cette  vallée ,  ce  fleuve  qu'il  fal- 
lait traverser,  aux  images  que  Ton  se  fait  du  redou- 
table jour  du  jugement  dernier. 

Quand  les  officiers  poitevins  virent  cet  empresse- 
ment à  quitter  la  rive  gauche ,  et  le  passage  de  la 
Loire  devenru  nécessaire  par  ce  mouvement  désor^ 
donné  de  toute  Farmée ,  ils  se  livrèrent  au  désespoir. 
M.  de  La  Rochejaquelein  était  comme  un  furieux  ; 
il  voulait  rester  sur  le  rivage ,  et  s^  faire  tuer  par 
les  bleus  :  on  lui  représentait  vainement  qu^il  fallait 
céder  au  torrent;  que  jamais  on  ne  pourrait 
ranimer  le  courage  des  soldats,  et  les  ramener 
au  combat;  que  cMtait  là  le  seul  moyen  de  sau* 
ver  tout  ce  peuple;,  il  nVcoutait  rien.  Il  vint 
avec  un  grand  nombre  d'officiers  trouver  M.  de 
Lescure  qu'on  avait  retiré  dans  une  maison  à 
Saint-Florent,  et  il  lui  raconta,  en  pleurant ^e 
rage ,  ce  qui  se  passait.  M.  de  Lescure  se  ranima 
pour  protester  qu'il  voulait  aussi  mourir ,  se  faire 
achever  dans  la  Vendée;  mais  on  lui  représenta 
son  état  :  il  ne  pouvait  pas  se  soutenir;  on  lui 
dépeignit  la  situation  de  l'armée  dont  une  partie 
avait  déjà  passé,  et  que  certainement  on  ne  pourrait 
engager  à  revenir;  on  lui  parla  de  cette  foule  de 
blessés,  de  femmes,  d'enfans,  de  vieillards",  de 
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rarmee  républicaiae  victoiieusa  qui  s^avançait  de 
moment  en  moment,  et  des  flammes  qui  se  rap* 
prochaient  de  plus  en  plus  ;  on  lui  fit*  observer 
qu^il  n^  avait  plus  de  munitions  ni  aucun*  moyen 
de  défense.  Enfin  il  se  rendit: il  vit  que  se  main* 
tenir  était  un  effort  au-dessus  du  génie  et  des  forces 
humaines  ;  il  consentit  à  être  porté  sur  Pautre  bord. 

Un  petit  nombre  d^ffieiers  qui  avaient  ou  qui 
croyaient  avoir  de  Pinfluence  sur  la  rive  droite, 
furent  les  seuls  qui  virent  sanis  douleur  ce  passage 
de  la  Loire*  M.  de  Bonchamps ,  qui  Pavait  conseillé 
et  préparé ,  était  sans  connaissance  :  il  expirait. 

On  avait  amené  à  SaintfFlorent  cinq  mille  pri-* 
aonniers .  républicains.  M.  Cesbrons  d[*ArgQgnes, 
vieux  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandant  de 
GfaoUet,  les  avait  conduits  :  cMtait  un. homme  fort 
dur;  il  en  avait  fait  fusiller  en  ronté  neuf,  qui 
avaient  cherché  à  s^échapper.  Cependant  on  ne 
pouvait  pas  les  traîner  plus  loin,  ni  leur^' faire 
passer  la  rivière  ;  les  officiers  délibérèrent  sur  1q 
sort  de  ces  prisonniers.  «Tétais  présente  ;  M.  de  Les- 
ciire  était  couché  sur  un  matelas  et  je  le  soignais  : 
chacun  fut  d^avis ,  dans  le  premier  mouvement , 
de  les  faire  fusiller  sur-le-champ.  M.  de  Lescure 
me  dit ,  d^une  voix  afiaiblie  et  qui  ne  fut  point 
entendue  :  Cest  une  horreur  !  Mais  quand  il  fallut 
aller  donner  Pordre  et  faire  exécuter  ces  malheu- 
reux ,  personne  ne  voulut  sVn  charger  :  Pun  disait 
que  cette  affreuse  boucherie  était  au-dessus  de 

ses    forces;   Pautre,    qu'ail   ne  voulait  pas   faire 
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office  de  bourreau  ;  quelques-uns  ajoutaient  quHI 
j  avait  de  Tatrocitc  à  exercer  des  représailles  sur 
de  pauvres  gens  qui,  prisonniers  depuis  quatre 
mois ,  n^étaient  pour  rien  dans  les  crimes  des  répu- 
blicains :  on  disafit  aussi  que  ce  serait  autoriser  les 
mlassacres  des  bleus  ;  que  leur  cruauté  en  redou- 
blerait ,  et  qu^ils  ne  laisseraient  pas  une  seule  créa- 
ture vivante  sur  la  rive  gauche  ;  enfin  il  fut  dé- 
cidé qu^on  leur  rendrait  la  liberté.  Depuis,  quel- 
ques-uns ont  trouvé  le  moyen  de  témoigner  leur 
reconnaissance  en  sauvant  madame  de  Bonchamps 
à  Nantes  ;  ils  ont  signé  un  certificat  qui  attestait 
que  M.  de  Bonchamps  j  diaprés  la  sollicitation  de 
sa  femme ,  avait  obtenu  leur  grâce  de  Tarmée 
vendéenne.  Madame  de  Bonchamps  n^a  pas  pu 
revoir  son  mari;  on  lui  avait  caché  Tétat  où  il  était: 
A  la  vérité,  les  prisonniers  devaient  avoir  pour 
elle  une  reconnaissance  particulière;  elle  avait 
rencontré  sur  la  place  le  vieux  M*  d^Argognes, 
qui  échauffait  les  soldats  pour  faire  massacrer  les 
prisonniers;  et  par  ses  reproches,  elle  Tavait  forcé 
à  se  retirer  (i). 

Nous  nous  préparâmes  à  passer  sur  Pautre  bord; 


(i)  On  voit  dans  la  f^ie  de  M.  de  Bonc/iampê ,  qui  a  paru  après 
mes  Mémoires  ,  une  quantité  de  certificats  qui  assurent  que  ce  gé- 
néral y  ayant  appris  sur  son  lit  de  mort  que  les  prisonniers  risquaient 
d'être  massacrés  par  une  émeute ,  avait  fait  crier  grâce  en  son  nom. 
Je  Ta  vais  ignoré  ;  ce  qui  est  simple ,  au  milieu  de  l'affreux  désor- 
dre de  notre  armée  dans  ce  moment. 
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on  enyelappa  M.  de  Lescure  dans  des  couvertures , 
et  on  le  posa  sur  un  fauteuil  de  paille ,  garni  d^une 
espèce  de  matelas.  Nous  descendîmes  de  Saint- 
Florent  sur  la  plage ,  au  milieu  de  la  foule  :  beau- 
coup d^oflEiciers  nous  accompagnaient  ;  ils  tirèrent 
leurs  sabres ,  se  mirent  en  cercle  autour  de  nous  , 
et  i\pus  arrivâmes  au  bord  de  Peau.  Nous  trou  vî- 
mes la  vieille  madame  de  M eynard  j  qui  s^ëtait  cassé 
la  jambe  en  arrivant  à  Saint*Florent  ;  sa  fîile  était 
auprès  d^elle ,  et  me  pria  de  les  recevoir  dans  notre 
bateau.  On  embarqua  M.  de  Lescure  ;  M.  Duri* 
vault ,  ma  petite  fille  ,  mon  père  et  moi ,  ainsi  que 
nos  domestiques^  nous'  montâmes  dans  la  barque. 
Le  brancard  de  madame  de  Meynard  ne  pouvant 
j  tenir ,  sa  fille  ne  voulut  pas  la  quitter  :  elles  res- 
tèrent toutes  deux.  Nous  ne  trouvions  plus  ma  mère; 
elle  était  à  cheval  et  avait  passé  à  gué,  jusque  dans 
la  petite  lie  qui  était  non  loin  de  la  rive  gauche  : 
elle  courut  de  fort  grands  risques ,  et  nous  causa 
d^affireuses  inquiétudes  pendant  long«temps  ;  car 
nous  ne  la  revîmes  qu^à  Varades. 

Quand  nous  fûmes  embarqués,  mon  père  dit  au 
matelot  qui  nous  conduisait ,  de  faire  le  tour  de  la 
petite  lie  et  d^aller  à  Varades  sans  s^arrêter ,  pour 
éviter  à  M.  de  Lescure  la  souffrance  d^étre  débar- 
qué et  rembarqué  une  fois  de  plus  :  cet  homme  s^ 
refusa  absolument  ;  ni  prières ,  ni  menaces  ne  pu- 
rent le  décider  ;  mon  père  s^emporta  et  tira  son 
sabre  :  u  Hélas  !  Monsieur  ,  lui  dit  le  matelot ,  je 
>»  suis  un  pauvre  prêtre  ;  je  me  suis  mis  par  charité 
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)>  à  passer  les  Vendéens  ;  voiUk  huit  heures  que  je 
»  conduis  cette  barque  ;  je  suis  accablé  de  Êitigue , 
H  et  je  ne  suis  pas  habile  dans  ce  métier  :  je  courrais 
»»  risque  de  vous  noyer  si  je  voulais  traverser  le 
»  grand  bras  de  la  rivière.  »  D  fallut  donc  descendre 
dans  File  au  milieu  du  désordre  ;  nous  trouvâmes 
un  bateau  j  et  nous  arrivâmes  de  Fautre  côté. 

Il  y  avait  sur  la  plage  une  multitude  de  Ven- 
déens assis  sur  Phc^^be  ;  chacun ,  pour  aller  plus 
loin ,  attendait  que  ses  amis  eussent  passé.  Mon 
père  se  mit  à  la  recherche  de  ma  mère.  J*envo3^i 
chercher  du  lait  pour  ma  fille  dans  unpetithameau 
tout  brûlé  qui  était  au  bord'  de  la  Loire. 

Varades  est  à  un  quart  de  lieue,  sur  le  penchant 
d'^un  coteau  ;  M.  de  Lescure  était  impatient  d^ 
arriver  ;  le  temps  était  serein,  mais  le  vent  était 
froid.  On  passa  deux  piques  sous  le  fauteuil ,  et  les 
soldats  se  mirent  aie  porter;  ma  femme  de  chambre 
et  moi ,  nous  soutepions  ses  pieds  enveloppés  dans 
des  serviettes  ;  M.  Durivault  nous  suivait  avec 
peine. 

Nous  avancions  dans  la  plaine,  lorsquHm  jeune 
homme  à  cheval  passa  près  de  nous ,  et  s^arréta  un 
instant  :  estait  M.  d^Autichamp  ;  je  ne  Tavais  pas 
vu  depuis  Paris.  Il  nous  dit  qu^il  allait  rassembla* 
trois  mille  hommes  pour  attaquer  Ancenis  et  assu* 
rer  un  gué  pour  i^otre  artillerie  ;  il  chercha  à  cal-* 
mer  un  peu  le  désespoir  où  il  me  vojait. 

Un  instant  après ,  j^entendis  que  dans  Varades 
on  criait  aux  armes  f  et  bientôt  le  bruit  des  tan>- 
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boors  et  de  la  mousquelerie  oonimeiiça  :  jamais  je 
ne  mVtais  trouvée  si  près  d^un  confibal ,  et  eoeore 
dans  quel  moment  nous  attaqiiait-<m  !  Je  m^arrétaî 
kmt  effrayée  :  les  coups  de  fusQ  ranimèrent  M.  de 
Lescure  qui  était  presque  sans  connaissance;  il 
demanda  ce  que  c^était  ;  je  le  suppliai  de  se  laisser 
porter  dans  un  bois  voisin  ;  il  me  répondit  que  les 
bleus  lui  rendraient  service  en  Tacbevant,  et  que 
les  balles  lui  feraient  moins  de  mal  que  le  froid  et 
le  vent.  Je  ne  Pécoutai  point;  on  le  porta  dans  le 
bois  :  ma  fille  m^  rejoignit.  Beaucoup  de  person- 
nes s'y  réfugièrent 

Alt  bout  d'une  heure ,  nous  sûmes  que  tout  était 
tranquille  ;  un  détachement  de  hussards  s'était  pré- 
senté devant  Varadessans  savoir  qu'il  était  occupé, 
et  sMtait  retiré  en  toute  hâte.  Nous  continuâmes 
notre  route  et  nous  arrivftmes  dans  le  bourg;  comme 
j^y  entrais  ,  un  paysan  que  je  ne  connaissais  pas  vint 
à  moi ,  et  me  serrant  la  main ,  me  dit  :  ce  Nous 
»  avons  quitté  notre  pays  ;  nous  voilà  à  présent 
»  tous  frères  et  sœurs  ;  nous  ne^  nous  quitterons 
»  pas  :  je  Vous  défendrai  jusqu'à  la  mort ,  et  nous 
»  périrons  ensemble.  »  On  me  donna  une  petite 
chambre  pour  M.  de  L^cure  ;  mon  père ,  ma  mère 
et  ma  tante  vinrent  nous  joindre.  La  maison , 
comme  toutes  celles  de  Varades ,  était  remplie  de 
fugitifs  qui  ne  savaient  que  devenir;  beaucoup 
souffiraien  t  de  la  fakn  ;  mais  la  plupart  de  ces  braves 
gens  étaient  si  éloignés  de  se  porter  au  désordre  y 
que  dans  notre  maison  il  y  en  eut  qui  ne  voulurent 
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pas  prendre  des  pommes  de  terre  dans  le  jardin  j 
comme  je  le  leur  conseillais,  avant  que  le  maître 
du  logis  le  leur  eût  permis. 

M.  d^Autichamp  trouva  les  Vendéens  maîtres 
d^Ancenis.  L^armée  de  M.  de  Lyrot ,  après  avoir 
passé  la  rivière  à  gué  en  face  de  cette  ville  ,  Parait 
courageusement  attaquée  et  emportée.  Ce  fut  là 
qu^on  fît  passer  les  canons  et  les  caissons  ;  on  em- 
mena aussi  des  bestiaux. 

Le  passage  s^acheva  pendant  la  nuit  On  se  cour 
cha  sur  des  matelas ,  sur  de  la  paiUe ,  le  plus  grand 
nombre  dehors. 

M.  de  Bonchamps  était  mort  lorsquW  Tavait 
descendu  de  la  barque  sur  la  plage  :  il  fut  enseveli 
le  lendemain.  Quelques  jours  après ,  les  républi- 
cains Texhumèrent  pour  lui  trancher  la  tête  et 
renvoyer  à  la  Convention.  On  ne  savait  ce  quV-* 
tait  devenu  M.  d^Elbée;  Tarmée  était  sans  général 
en  chef.  M.  de  Lescure  envoya  chercher  les  prin- 
cipaux officiers  des  diverses  divisions  y  et  leur  dit 
qu^il  fallait  élire  un  chef;  on  lui  ^  répondit  que 
cVtait  évidemment  lui  qui  était  général ,  et  quMl 
commanderait  quand  il  serait  rétabli.  «  Messieurs  y 
»  leur  dit-il ,  je  suis  blessé  mortellement  ;  et  même, 
i>  si  je  dois  vivre  ,  ce  que  je  ne  crois  pas ,  je  serai 
»  long-temps  hors  dVtat  de  servir.  Il  est  néces- 
»  saire  que  Tarmécait  sur-le-champ  un  chef  actif, 
»  aimé  de  tout  le  monde,  connu  des  paysans, 
a  ayant  la  confiance  de  tous,  c^est  le  seul  moyen 
))  de  nous  sauver.  M,  de  La  Rochejaquelein  est  le 
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»  seul  qui  se  soit  fait  connattre  des  soldats  de  toutes 
1»^  les  divisions  ;  M.  de  Donnissan ,  mon  beau-père, 
n  n^est  pas  du  pays  ;  on  ne  le  suivrait  pas  si  volon- 
»  tiers;  de  plus,  il  ne  s^en  soucie  pas.  Le  choix 
»  que  je  propose  ranimera  le  courage  des  Yen- 
n  déen&  \  je  vous  conseille  et  vous  prie  de  nom- 
1»  mer  M.  de  La  Rochejaquelein.  Quant  à  moi ,  si 
»  je  vis  ,  vous  savez  que  je  n^aurai  pas  de  que- 
n  relie  avec  Henri  :  je  serai  son  aide-*de-camp.  » 

Ces  messieurs  se  retirèrent  et  formèrent  un 
conseil  de  guerre  où  fut  élu  M.  de  La  Rocheja- 
quelein.  On  voulut  nommer  un  général  en  second; 
M.  de  La  Rochejaquelein  répondit  que  cVtait  lui 
qui  Tétait;  qu^il  prendrait  les  avis  de  M.  de  Donnis- 
san ,  et  qu^il  le  regardait  comme  son  supérieur. 

M.  de  La  Rochejaquelein ,  loin  de  désirer  cet 
honneur ,  le  craignait  beaucoup ,  et  de  bonne  foi 
jen  fut  très-^affligé.  Il  avait  représenté  qu^à  vingt-un 
ans,  il  nWait  ni  assez  dVxpérience,  ni  assez  d^ftge 
pour  en  imposer  :  cVtait  là  en  effet  son  seul  défaut. 
Au  combat,  sa  valeur  subjuguait,  animait  toute 
Tarmée,  et  on  lui  obéissait  aveuglément;  mais  il 
négligeait  le  conseil  :  n^attachant  pas  assez  d^'m- 
portance  à  son  propre  avis ,  il  le  disait  sans  le  sou- 
tenir,  et,  par  trop  de  modestie ,  laissait  gouverner 
Parmée  par  d'^autres.  Quand  il  ne  pensait  pas 
comme  eux ,  il  disait  aux  officiers  de  ses  amis  :  <(  Us 
)i  n^ont  pas  le  sens  commun;  mais  quand  viendra 
n  le  combat ,  ce  sera  à  notre  tour  à  commander , 
»  et  Ton  nous  obéira.  »  Malgré  cet  inconvénient, 
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on  nt  ^uvail  choisir  que  faii  pour  général.  Les 
paysans  aimaient  tant  à  le  snivre ,  il  leur  inspivait 
teU^ment  tout  son  courage  et  toute  son  activité, 
il  avait  si  bien  ce  qu^il  faat  pour  entraîner  une 
armée  sur  ses  pas ,  qu^il  n^eùt  pas  été  raisonnable 
de  penser  à  d^autres.  Mon  père  ne  désirait  pas  la 
chargi^  difficile  de  conduire  une  foule  de  paysans 
qui  ne  le  connaissaient  point,  et  qui  d^ailleurs 
aimaient  mieux  être  conduits  par  des  jeunes  gens 
que  par  des  chefs  âgés. 

M.  de  La  Bx)chejaquelein  fut  donc  proclamé 
général,  aux  acclamations  de  tous  les  Vendéens» 
M.  de  Lescure ,  qui  les  entendait ,  me  pria  d^aller 
chercher  Henri  :  il  s'était  caché  dans  un  coin,  e! 
pleurait  à  chaudes  larmes»  Je  Tamenai  :  il  se  jeta 
au  cou  de  M«  de  Lesoure ,  répéta  qu^il  notait  pas 
digne  dVtre  général ,  qu^il  ne  savait  que  ise  battre, 
quVl  était  beaucoup  trop  jeune ,  et  qu^il  ne  sau- 
rait jamais  imposer  silence  aux  personnes  qui  vien- 
draient traverser  ses  desseins.  Il  supplia  M.  de  Les- 
cure de  reprendre  le  commandement  dès  qull 
serait  guéri*  «  Je  ne  Tespère  pas ,  lui  réponditnl  ; 
i>  mais  si  cela  arrive,  )e  serai  ton  aide-de-camp; 
»  je  tfaiderai  à  vaincre  cette  timidité  qui  f empé- 
»  che  de  te  livrer  à  la  force  de  ton  caractère  et 
»  d'^imposer  silence  aux  brouillcms  et  aux  ambi- 
u  tieux.  » 

On  rassembla  ensuite  un  conseil  pour  détibàrer 
sur  la  marche  de  Tarmée.  M.  de  Lescure  fut  d^avis 
de  marcher  sur  Nantes»  Il  pensait  qu^une  brusque 
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attaque  tor  cette  rille  dont  la  garnison  était  entrée 
dans  la  Vendée,  pourrait  avoir  un  heureux  succès; 
oMre  rimportance  de  la  position ,  c'était  un  moyen 
de  rentrer  dans  notre  pays  et  de  concerter  les  opé* 
rations  arec  Tannée  de  M.  de  Gharette.  On  n Wait 
pas  de  ses  nouvelles  ;  mais  il  paraissait  probable  que 
notre  perte  avait  dû  le  sauver^  en  attirant  Tennemi 
sar  nous.  On  parla  aussi  de  marcher  sur  Rennes  : 
on  était  assuré  que  la  Bretagne  était  prête  à  se 
révolter  ;  moins  d^obstacles  devaient  nous  arrêter 
sur  cette  route.  Les  paysans  se  souvenaieni  de  leur 
défaite  sous  les  murs  de  Nantes^  et  cela  pouvait  les 
décourager.  Il  fut  décidé  qu^on  se  dirigerait  sur 
Rennes.  Le  chevalier  de  Beauvolliers  fut  envoyé 
siir4e-champ  avec  une  petite  avant -garde  pour 
dccuper  Ingrande.  Après  le  conseil,  M.  de  Lescure, 
k  qui  Toccupation  de  tant  de  choses  importantes 
avait  rendu  une  sorte  de  force ,  retomba  dans  une 
e^èce  d^anéantissement  d^autant  plus  grand ,  que 
son  esprit  avait  été  phis  tendu.  Vers  le  soir,  les 
prisonniers  que  nous  avions  laissés  libres  à  Saint* 
Florent-,  ramassèrent  quelques  canons ,  et  tirèrent 
à  toute  volée  sur  Varades  :  on  leur  riposta  ;  mais 
il  n^  eut  pas  de  mal  de  part  ni  d^autre. 

L^armée  devait ,  le  lendemain,  se  rendre  à  In^ 
grande;  on  décida  que  M.  de  Lescure  partirait 
dès  le  soir.  Un  jeune  homme  des  environs  avait 
offert  de  le  cacher ,  ainsi  que  ma  mère ,  ma  tante 
et  moi  ;  il  répondait  de  la  sûreté  de  Pasile  qu^il 
nous  donnait.  M.  de  Lescure  ne  voulut  pas  enten- 
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dre  parler  de  quitter  rannée.  Je  fus  tentée  de  pro- 
fiter de  cette  offre  pour  ma  fille;  mais  la  crainte 
qu^on  ne  la  portât  aux  enfans  trouvés ,  Pespérance 
qu^elIe  continuerait  à  se  bien  porter,  me  déci- 
dèrent a  la  garder.  On .  ne  pouvait  se  résoudre  à 
se  séparer  de  ce  quW  aimait  ;  on  éprouvait  le  be- 
soin de  courir  les  mêmes  dangers  et  d^avoir  un 
sort  commun. 

Nous  partîmes  sur  le  soir  :  on  ne  put  pas  trou- 
ver de  voiture  pour  M.  de  Lescure  ;  on  le  plaça 
dans  une  charrette  dont  les  mouvemens  trop  durs 
le  faisaient  souffrir  si  horriblement  qu^il  poussait 
des  cris  de  douleur.  Quand  il  arriva  à  Ingrande ,  il 
était  presque  sans  connaissance  :  nous  nous  arrêtâ- 
mes dans  la  première  maison  ;  on  donna  un  mauvais 
lit  à  M.  de  Lescure  ;  je  couchai  sur  du  foin  ^  et  nous 
eûmes  à  peine  de  quoi  souper.  Il  j  avait  un  tel  dé- 
sordre, qu^on  fut  obligé  de  battre  la  caisse  pour 
se  procurer  un  chirurgien  qui  vint  le  panser.  Le 
chevalier  de  BeauvoUiers  vint  nous  voir;  il  avait 
appris,  dans  les  lettres  qu^il  avait  prises  à  la  poste , 
que  Noirmoutier  venait  d^étre  surpris  par  M.  de  Cha- 
rette.  Le  lendemain  matin ,  le  gros  de  Tarmée  arriva 
et  continua  sa  marche  sur  Candé  et  Segré.  Nous 
ne  savions  comment  emporter  M.  de  Lescure;  il  ne 
pouvait  supporter  le  mouvement  de  la  charrette  ;  la 
calèche  où  voyageait  ma  tante  était  trop  petite; 
j^allai  dans  le  bourg  avec  MM.  de  Beaugé  et  de 
Mondyon  ;  nous  fîmes  faire  une  sorte  de  bran-x 
card  avec  un  vieux  fauteuil  ;  on  mit  des  cerceaux 
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par-dessus  et  Ton  ajusta  des  draps  pour  garantir 
de  Pair  le  malheureux  blessé.  Je  me  décidai  à  aller 
à  pied  j  auprès  du  brancard ,  avec  ma  femme  de 
chambre  Agathe,  et  qpielques-uns  de  mes  gens; 
ma  mère,  ma  tante  et  ma  fille  étaient  parties  devant. 
On  se  réunissait  et  Ton  marchait  par  famille  et 
par  société  d^amis  ;  chacun  avait  des  protecteurs  et 
des  défenseurs  parmi  les  officiers  et  les  soldats  ;  on 
tâchait  de  ne  pas  se  quitter.  Les  combattans.  après 
avoir  fait  leur  devoir,  songeaient  à  préparer  des 
logemens  et  des  vivres  aux  femmes ,  aux  enfans , 
aux  vieillards ,  aux  prêtres  et  a^x  blessés  qui 
s'étaient  ainsi  attachés  à  eux. 

Nous  nous  mimes  en  marche.  M.  de  Lescure 
jetait  des  cris  de  souffrance  qui  me  déchiraient  ; 
jMtais  accablée  de  Êitigue  et  de  malaise;  mes  bottes 
me  blessaient  les  pieds.  Au  bout  d^une  demi-heure, 
je  priai  Forêt  de  me  prêter  son  cheval  ;  on  Tavait 
chargé  de  commander  Pescorte  qui  gardait  M.  de 
Lescure  ;  nous  voyagions  entre  deux  files  de  ca- 
valerie, et  un  assez  gros  corps  d^infiinterie  était 
derrière  nous. 

Un  moment  après,  M.  de  BeauvoUiers  arriva 
avec  une  berline  qu^il  était  parvenu  à  trouver  ;  on 
avait  démonté  et  brisé  un  canon  pour  avoir  des 
chevaux.  On  arrangea  des  matelas  dans  la  berline, 
et  nous  portâmes  le  blessé  dans  cette  espèce  de  lit  ; 
M.  Durivault  se  mit  aussi  dans  la  voiture  ;  Agathe 
se  plaça  auprès  de  M.  de  Lescure  pour  lui  soutenir 
la  têle  :  la  moindre  secousse  lui  arrachait  des  gémis- 
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semens;  il  ressentait  de  temps  en  temps  les  douleurs 
les  plus  aiguës*  Un  rhume  assez  fort  ajoutait  beau- 
coup à  son  mal.  Quelquefois  Thumeur  coulait  de 
sa  pi  aie  à  gouttes  pressées;  alors  il  éprouvait  quelque 
soulagement,  et  Ton  profitait  de  ces  raomens  pour 
avancer;  puis  on  s^arrétait  quand  les  souffrances 
recommençaient;  Parrière-garde  nous  rejoignait  et 
attendait  que  la  voiture  reprit  sa  marche.  M.  de 
Lescure  était  comme  mourant;  il  semblait  n^avoir 
que  le  sentiment  de  la  douleur  :  son  caractère  était 
changé;  au  lieu  de  ce  sang-froid  inaltérable,  de  celte 
angélique  douceur,  il  éprouvait  des  impatiences 
continuelles  et  s^emportait  souvent  avec  une  sorte 
de  violence.  Agathe  était  adroite  et  patiente  dans 
les  soins  qu^elle  avait  de  lui  ;  ma  vue  basse  et  mon 
émotion  trop  forte  m^empéohaient  de  lui  rendre  les 
mêmes  services. 

Nous  avancions  sur  Candé.  A  une  lieue  environ 
de  cette  ville ,  nous  entendîmes  un  bruit  qui  nous 
(it  croire  que  Ton  s*y  battait.  Nous  étions  alors 
presque  seids  sur  la  route;  j^étais  à  cheval;  nous 
avions  devancé  l'avant-garde;  un  instant  après  j*en- 
tendis  crier  :  Voilà  les  hussards  !  Ma  raison  s^égara  ; 
mon  premier  mouvement  fut  de  fuir;  dans  le  même 
clin-d^œil ,  je  songeai  que  j Vtais  auprès  de  M.  de 
Lesciu*e;  nus  défiant  de  mon  courage,  craignant  que 
rapproche  des  hussards  ne  me  frappât  d^une  terreur 
involontaire  et  invincible ,  j^entrai  vile  dans  la  voi«- 
turc  sans  en  dire  laraison,  pour  qu^il  me  devint 
impossible  de  ne  pas  périr  avec  mon  mari.  Les 
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cris  el  le  tumalte  Favaient  rappelé  à  lui  ;  il  s^était 
mis  sur  son  séant,  s^avançait  par  la  portière,  appe^ 
lait  les  cavaliers ,  demandait  qu^on  lui  donnât  un 
fiisil  ;  il  voulait  qn^on  le  descendit  à  terre  et  qu^on 
le  soutint;  il  nVcoutait  pas  mes  représentations,  et 
sa  faiblesse  seule  Pempéchait  de  sortir  de  la  voiture. 
Plusieurs  cavaliers  arrivèrent  au  galop  ;  il  les  appe- 
lait par  leur  nom  et  les  excitait  à  combattre  ;  mais  il 
n^y  avait  pas  un  seul  officier;  ils  étaient  tous  en  avant; 
enfin  il  aperçut  Forêt :,«  Te  voilai  lui  dit-il;  à 
»  présent  je  suis  plus  tranquille  ;  il  y  a  quelqu^un 
»  pour  commander.  »  En  eflPet  il  se  calma ,  se  mit 
à  vanter  la  bravoure  de  Forêt,  et  à  s^indigner  de  la 
poltronerie  de  M.  de  S^*^ ,  qu^il  avait  entrevu  se  ca- 
cher derrière  la  voiture. 

Cette  alarme  était  mal  fondée  :  les  hussards  qu^oik 
avait  aperçus  nVtaient  qu^au  nombre  de  trois,  et 
sVnfuyaient  de  Candé  en  toute  hftte.  Nous  arri- 
vâmes vers  le  soir  dans  cette  petite  ville  :  on  sVu 
était  emparé  après  un  léger  combat  oà  M.  Des- 
prés de  la  Châtaigneraieavait  été  grièvement  blessé. 
Nous  y  fûmes  assez  bien  ;  il  s^  trouva  des  vivres. 
Ces  paysans  vinrent  encore  me  prier  de  demander 
au  maître  du  logis  la  permission  d^arracher  des 
pommes  de  terre  dans  son  jardin  ;  ils  étaient  moins 
discrets  pour  les  tas  de  pommes  à  cidre  qui,  en  au- 
tomne, sont  placés  devant  les  portes  de  presque 
toutes  les  maisons  en  Bretagne.  La  faim  les  faisait 
se  jeter  avec  avidité  sur  cette  nourriture  qu^ils  trou- 
vaient sous  leiii*s  mains  :  ce  fut  la  cause  de  beau* 
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coup  de  maladies  et  d^une  dyssenterie  qui  ravagea 
Tannée. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  on  se  remit  en 
route  pour  Segré  et  Chàteau-Gontier.  Une  dame  de 
Candë  avait  proposé  de  cacher  M.  de  Lescure  et  sa 
famille;  nous  avions  refusé  cette  offire,  de  même 
qu'à  Varades. 

Cétait  un  singulier  spectacle  que  cette  marche 
de  l'armée  vendéenne  :  on  formait  une  avant-garde 
assez  nombreuse,  et  on  lui  donnait  quelques  canons; 
la  foule  venait  après,  sans  aucun  ordre,  et  remplis- 
sait tout  le  chemin.  On  voyait  là  Tartillerie,  les  ba- 
gages ,  les  femmes  portant  leurs  enfans ,  des  vieil-- 
lards  soutenus  par  leurs  fils,  des  blessés  qui  se  traî- 
naient à  peine ,  des  soldats  rassemblés  péle-m^e. 
Il  était  impossible  d'empêcher  cette  confusion  ;  les 
commandans  y  perdaient  tous  leurs  soins.  Souvent, 
traversant  cette  foule  la  nuit  à  cheval ,  j'ai  été  obli- 
gée, pour  me  faire  un  passage,  de  nager  pour  ainsi 
dire ,  entre  les  baïonnettes ,  les  écartant  de  chaque 
main ,  et  ne  pouvant  me  faire  entendre  pour  prier 
que  l'on  me  fit  place.  L'arrière-garde  venait  ensuite: 
elle  était  spécialement  chargée  de  garder  M.  de 
Lescure. 

Cette  triste  procession  occupait  presque  toujours 
quatre  lieues  de  longueur:  c'était  offirir  une  grande 
prise  à  l'ennemi;  il  aur<iit  pu  sans  cesse  profiter  du 
vice  d'une  pareille  disposition.  Les  hussards  au- 
raient pu  facilement  nous  charger  et  massacrer 
le  centre  de  la  colonne  ;  rien  ne  protégeait  les 
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flancs  de  Tarmée  vendéenne;  nous  n^avions  pas 
douze  cents  hommes  de  cavalerie;  iln^  avait  d^autres 
éclaireurs  que  les  pauvres  gens  qui  sVcartàient  dans 
les  villages  à  droite  et  à  gauche  pour  avoir  du  pain; 
Ce  qui  a  préservé  long-temps  notre  armée  de  la- 
destruction,  c^est  la  faute  qu^ont  &ite  toujours  les 
républicains  d^attaquer  la  tête  ou  la  queue  de  la 
colonne. 

Il  7  a  neuf  Ueues  de  Candé  k  Château-Gondiier. 
Nous  traversAmes  Segré  où  les  paysans ,  suivant 
leur  goût  invariable,  brûlèrent  les  papiers  des  ad^ 
ministrations  et  les  arbres  de  la  liberté.  Après  une 
forte  journée  où  la  pluie  nous  avait  très*incom^ 
modes,  nous  arrivâmes  fort  tard  à  Château-Gon^ 
thier ,  que  les  républicains  avaient  essayé  de  dé* 
fendre  un  instant 

J^étais  accablée  de  fatigue  et  de  faim  :  jMtais  par- 
tie sans  déjeuner.  En  route,  jVvais  donné  mcfn 
pain  à  des  blessés;  dans  tout  lé  jour  ,jusqu^à  minuit, 
je  n^avais  mangé  que  deux  pommes.  Bien  des  fois , 
pendant  ce  voyage ,  j^ai  souffert  de  la  faim.  Les  dou- 
leurs physiques  venaient  sans  cesse  s^ajouter  aux 
peines  de  Famé. 

On  apprit  à  Château-Gonthier  que  les  bleus, 
rentrés  à  Candé ,  avaient  massacré  quelques  mal- 
heureux blessés  que  nous  avions  été  forcés  d^aban- 
donner,  ne  pouvant  les  transporter.  Depuis,  ils 
eurent  constamment  cette  cruauté,  chaque  fois 
qu'ils  trouvèrent  nos  blessés.  Cette  horrible  ma- 
nière de  faire  la  guerre   excita  au  ressentiment 
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M.  de  Marignj  fit  saisir  dans  une  cave  le  juge  de 
paix  de  Chàleau-Gouthier ,  qui  s^  était  caché  |  et 
quW  lui  avait  dénoncé  comme  un  républicain 
exalté  et  féroce  :  il  le  tua  de  sa  main  sur  la  place 
publique ,  et  fit  quelques  autres  exécutions  sem-» 
blables.  Dans  la  suite  de  la  route  y  M.  de  Marigny 
continua  quelquefois  à  se  montrer  cruel  ;  aucun  offi- 
cier ne  Fimitait ,  mais  on  ne  s^opposait  plus  à  ses 
vengeances.  Cest  ainsi  que  la  guerre  civile  déna- 
ture le  caractère  !  M.  de  Marigny ,  un  des  hommes 
les  plus  doux  et  les  meilleurs  que  j^aie  connus,  était 
devenu  sanguinaire. 

On  fit  aussi  à  Château- Gonthier  un  premier 
exemple  de  discipline.  Un  soldat  allemand  avait 
voulu  prendre  Fargent  d^une  femme,  et  lui  avait 
donné  un  coup  de  sabre  :  il  fut  fusillé.  Les  Alle- 
mands se  livrèrent  à  beaucoup  de  désordres  dans 
cette  expédition  ;  mais  ils  furent  toujours  punis  sé^ 
yèrement,  dès  qu^on  fut  instruit  de  leurs  délits. 
Le  pillage  ne  fut  jamais  permis;  cependant  on 
doit  bien. penser  que  la  police  d^uae  pareille  armée 
ne  pouvait  être  très-striete.  Nous  nVvions  ni  ma^ 
gasins,  ni  convois,  ni  vivres  ;  nulle. part  on  ne  trou- 
vait de  préparatifs  pour  nous  recevoir.  Nous  voyant 
passer  sans  nous  arrêter ,  les  habitans ,  même  les 
plus  disposés  en  notre  faveur,  n'osaient  s^employer 
pour  nous ,  dans  la  crainte  d^étre  le  lendemain  ea 
butte  aux  vengeances  des  républicains.  On  était 
donc  réduit  à  exiger  les  vivres  ;  mais  jamais  on  n^a 
mis  une  contribution  ni  autorisé  le  pillage.  On 
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permit,  par  nécessite ,  aux  soldats  de  se  faire  don- 
ner du  linge  blanc  et  des  vétemeils  en  échange  de 
ceux  qu^ils  portaient.  Il  m^est  arrivé  quelquefois 
d^étre  réduite  à  en  agir  ainsi ,  et  à  prier  mes  hôtes 
de  me  céder  quelques  hardes  grossières  ,  mais 
propres* 

Nous  passâmes  douze  heures  k  Chàteau-Gon- 
thier  ;  puis  Ton  partit  pour  Laval.  M.  le  chevalter 
Duhoux  fut  chargé  de  commander  Tarrière-garde , 
«t  vint  prendre  les  ordres  de  M.  de  Lescure  pour 
rheure  du  départ. 

Quinze  mille  gardes  nationaux  sVtaient  rassem- 
blés pour  défendre  Laval  ;  mais  ils  firent  une  faible 
résistance ,  et  prirent  la  fuite.  On  perdit  dans  ce 
combat  deux  officiers  qui  furent  fort  regrettés: 
M.  de  la  Guérivière  et  le  garde-chasse  de  M.  de  Bon- 
champs.  M.  de  La  Rochejaquelein  courut  un  assez 
grand  danger.  Depuis  le  combat  de  Martigné  où 
il  avait  été  blessé,  il  portait  toujours  le  bras  droit 
enécharpe:il  n^en  était  pas  moins  actif  ni  moins 
hardi.  En  poursuivant  les  bleus  devant  Laval ,  il 
se  .trouva  seul ,  dans  un  chemin  creux ,  aux  prises 
avec  un  fantassin  ;  il  le  saisit  au  collet  de  la  main 
gauche ,  et  gouverna  si  bien  son  cheval  avec  les 
jambes ,  que  cet  homme  ne  put  lui  faire  aucun  mal. 
Nos  gens  arrivèrent  et  voulaient  tuer  ce  soldat; 
Henri  le  leur  défendit  :  «  Retourne  vers  les  repu-- 
»  blicains ,  lui  dit-il  ;  dis-leur  que  tu  t^es  trouvé 
»  seul  avec  le  général  des  brigands  y  qui  nV  qu^une 
)>  main  et  point  dWmes ,  et  que  tu  n^aspu  le  tuer.  » 

«7 
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Le»  Vendéehs  furent  très-bien  reçus  à  Laval  : 
les  habitans  ëtaieni  favorablement  disposés.  La  ville 
est  grande,  et  elle  offrait  plus  de  ressources  que  les 
gites  des  jours  précédens.  Beaucoup  de  paysans 
bretons  vinrent  se  joindre  à  nous.  J^en  vis  arriver 
une  troupe  qui  criait,  J^ive  le  roi!  et  qui  portait  an 
mouchoir  blanc  au  bout  d^un  bâton.  En  peu  de 
temps  il  y  en  eut  plus  de  six  mille  :  oii  donnait  à  ce 
rassemblement  le  nom  de  Petite-^  Vendée.  Tous  ces 
insurgés  bretons  étaient  reconnaissables  à  leur» 
longs  cheveux  et  à  leurs  vétemens,  la  plupart 
de  peaux  de  chèvre  garnies  de  leur  poil.  Ils  se 
battaient  fort  bien;  mais  le  pays  ne  se  soulevait 
pas  en  entier.  Cette  division  notait  formée  que 
de  jeunes  gens  sortis  d^un  grand  nombre  de  pa^ 
l'oisses. 
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CHAPITRE  XV. 


Combati  entre  Laval  et  Château-Gronthier.  -^  Route  par  Mayenne , 
Emée  et  Fougères.  —  Mort  de  M.  de  Lescure. 


Il  fut  résolu  que  Farinée  passerait  quelques 
jours  àLaval  ;  il  était  nécessaire  de  lui  donuerunpeu 
de  repos,  d'y  remettre  Tordreautantque  Ton  pour- 
rait ,  et  de  donner  à  tout  le  pays  le  temps  et  les 
moyens  de  se  soulever  pour  se  joindre  aux  Ven- 
déens. 

Ce  repos  fit  un  grand  bien  à  M.  de  Lescure  ;  il 
reprit  sensiblement  ses  forces ,  et ,  dès  le  second 
jour ,  il  était  beaucoup  mieux.  Le  soir ,  plusieurs 
officiers  étaient  chez  moi ,  quand  tout-à-coup  un 
bruit  se  répandit  que  les  Mayençais  venaient  nous 
attaquer.  On  nous  dit  d'abord  que  ce  n'était  rien  ; 
cependant  j'entendis  bientôt  les  préparatifs  du 
combat.  On  rassembla  les  soldats  ;  on  les  encou- 
ragea. Ce  n'était  pas  sans  crainte  qu'on  se  voyait 
assailli ,  de  nuit ,  dans  un  pays  de  plaine ,  par  ces 
redoutables  Mayençais  qui  nous  avaient  chassés 
de  notre  pays.  Nous  étions  logés  à  l'entrée  de  la 
ville ,  du  côlé  de  Chftteau-Gonthier  ;  je  fis  trans- 
porter M.  de  Lescnre  dans  une  maison  dû  faubourg 
opposé. 

i7' 
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M.  Forestier  partit  d^abord  avec  quelques  offi- 
ciers ,  pour  s^assurer  de  la  marche  de  Tenuemi  ;  il 
sut  qu^en  effet  il  s^avançait  sur  Laval ,  et  revint  en 
avertir  les  généraux.  M.  de  La  Rochejaquelein  en- 
voya faire  une  seconde  reconnaissance  par  M.  Mar- 
tin ,  de  Farmée  de  Bonchamps  ,  à  la  tête  de  quel- 
ques cavaliers  :  il  s^en  acquitta  avec  promptitude 
et  précision.  On  marcha  alors  à  la  rencontre  des 
républicains  qu^on  trouva  entre  Laval  et  Antrames. 
Us  soutinrent  un  instant  le  choc  de  notre  armée 
qu^ils  croyaient  peu  nombreuse ,  etdontFobscurité 
de  la  nuit  leur  dérobait  les  mouvemens.  Bientôt 
ils  furent  tournés.  On  les  prit  en  queue  ,  et  le  dé- 
sordre devint  tel ,  que  nos  gens  prenaient  des  car- 
touches dans  leurs  caissons ,  et  eux  dans  les  nôtres  ; 
mais  cette  mêlée  fut  favorable  aux  Vendéens  :  ils 
perdirent  peu  de  monde  <  et  en  tuèrent  beaucoup 
à  Tennemi.  L^obscurité'  était  telle  ,  que  M.  Keller 
donna  la  main  à  un  républicain  pour  sortir  d^un 
fossé ,  croyant  qu^il  était  des  nôtres  :  la  lueur  du 
canon  lui  fît  tout-à-coup  reconnaître  Tuniforme^ 
et  il  le  tua. 

Le  lendemain  se  passa  fort  tranquillement.  M.  de 
Lescure  était  si  bien,  quMl  revint  à  cheval  à  son 
premier  logement.  Le  jour  diaprés  ,  on  sut ,  dès 
le  matin,  que  toute  Tarmée  des  républicains  venait 
attaquer  Laval.  La  défaite  de  la  division  qui  avait 
combattu,  leur  avait  montré  que  les  Vendéens 
étaient  encore  nombreux  et  redoutables  ;  ils  avaient 
cette  fois  réuni  toutes  leurs  forces  ,  qui  se  mou- 
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taient  bien  à  trente  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 

On  sentit  Timportance  de  Faffairequi  allait  avoir 
lieu;  toutes  les  mesures  furent  prises  avec  soin,  et 
on  résolut  de  redoubler  d^efforts  et  de  courage  ; 
M.  de  Lescure  voulut  profiter  de  la  faible  amé* 
lioration  de  sa  santé  pour  monter  à  cheval  et  aller 
au  combat:  nous  eûmes  bien  de  la  peine  àTarréter 
par  nos  instances.  Voyant  que  nous  nous  oppo- 
sions tous  à  ce  projet  insensé,  il  se  mit  à  la  fenêtre, 
et ,  du  geste  et  de  la  voix ,  il  encourageait  tous  les 
soldats  qui  partaient  pour  combattre.  La  fatigue  et 
rémotion  de  cette  malheureuse  matinée  dissipè- 
rent le  fruit  de  trois  jours  de  repos  et  de  soins  ;  et , 
depuis  ce  moment,  son  état  alla  toujours  en  empi- 
rant. 

La  bataille  commença  sur  les  onze  heures  du 
matin.  Les  Vendéens  attaquèrent  vivement  Les 
républicains  avaient  deux  pièces  de  canon  sur  une 
hauteur  en  avant.  M.  Stofflet,  qui  se  trouvait  à  côté 
d'un  émigré  qui  venait  de  rejoindre  Tarmée ,  lui  dit  : 
«  Vous  allez  voir  comme  nous  prenons  les  canons.  » 
En  même  temps  il  ordonna  à  M.  Martin,  chirurgien, 
de  charger  sur  les  pièces  avec  une  douzaine  de 
cavaliers.  M.  Martin  partit  au  galop  :  les  canonnicrs 
furent  tués  et  les  deux  pièces  emportées.  On  les 
retourna  sur-le-champ  contre  les  républicains  ;  on 
j  ajouta  des  pièces  à  nous ,  et  M.  de  la  Marson— 
nière  fut  chargé  de  les  diriger  ;  une  balle  morte 
vint  le  frapper  si  rudement,  qu^^elle  enfonça  sa 
chemise  dans  les  chairs.  Il  voulut  continuer  :  mais. 
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la  douleur  devenant  trop  forte,  il  Ait  oblige  de  se  re^ 
tirer: M.  de  Beaugé  le  remplaça.  Cette  batterie  était 
importante  ;  elle  était  exposée  au  feu  le  plus  vif  de 
Pennemi.  MM.  de  La  Rocbejaquelein ,  de  Royrand  et 
d^Autichamp  s^  tinrent  presque  continuellement 
avec  M.  de  Beaugé ,  faisant   toujours  avancer  les 
pièces  en  face  des  républicains  qui  reculaient.  Les 
conducteurs  étaient  si   épouvantés  ,  qu^on   était 
obligé  de  les  faire  marcher  à  coups  de  fouet.  Un 
instant  on  manqua  de  gargousses  ;  M.  de  Ro3rrand 
partit  au  galop  pour  en  faire  apporter:  en  rêve-- 
nant ,  une  balle  Tatteignit  à  la  tête;  il  mourut  de 
cette  blessure  quelque  temps  après.  Le  courage  et 
la  ténacité  de  cette  attaque  décidèrent  le  succès  de 
la  bataille  ;  il  fîit  complet ,  lorsque  M.  Dehargues  , 
à  la  tête  d\ine  colonne,  eut  tourné  Pennemi  et 
Peut  attaqué  par  derrière.  Alors  les  bleus  se  déban-* 
dèrent  et  s^enfîiirent  en  déroute  jusqu'^à  Château-* 
Gonthier;  ils  voulurent  se  reformer  dans  la  ville  ^ 
et  placèrent  sur  le  pont  deux  pièces  pour  le  dé- 
fendre. M.  de  La  Rocbejaquelein,  qui  les  avait 
vivement  poursuivis ,  dit  à  ses  soldats  :  «<  Hé  bien  ! 
»  mes  amis ,  est-ce  que  les  vainqueurs  coucheront 
»  dehors ,  et  les  vaincus  dans  la  ville  ?  n  Jamais 
les  Vendéens  n^avaient  eu  autant  dWdeur  et  de 
courage  ;  ils  s^élancèrent  sur  le  pont  :  les  canons 
furent  pris.  Les  Mayençais  essayèrent  un  moment 
de  résister  :  ils  furent  culbutés  ,  et  nos  gens  entrè- 
rent dans  Cbàteau-Gonthier.  M.  de  La  Rocbeja- 
quelein continua  la  poursuite.  Il  vit  que  les  bleus 


DE    MADAME  DE    LA    ROCHEJAQUELEIN.  263 

tentaient  encore  de  faire  front  ;  il  fit  courir  tout  de 
suite  à  Château-Gonthier,  pour  qu^on  lui  amenât 
de  Partillerie.  On  aperçut  plusieurs  cayaliers  qui 
revenaient  à  bridé  abattue  ;  ils  portaient  Tordre. 
Ceux  de  nos  gens  qui  étaient  dans  là  ville  s^imagi* 
nèrent  que  Fenneini  venait  de  reprendre  Tavan- 
tage  :  une  terreur  panique  se  répandit  parmi  eux  ; 
ils  se  précipitèrent  en  foule  dans  les  rues  avec  un 
tel  désordre,  qu'ail  y  en  eut  une  vingtaine  d^écrasés.; 
le  cheval  de  Stofflet  fut  étouffé  entre  ses  jambes. 
Mais  tout  fut  bientôt  éclairci  :  les  républicains  fu- 
rent une  dernière  fois  rompus  et  poursuivis  jus- 
qu^à  la  séparation  des  routes  de  Segré  et  du  Lion- 
d^Angers.  La  bataille  avait  duré  douze  ou  quatorze 
heures. 

M.  de  La  Rochejaquelein  déploya,  dans  cette 
bataille,  un  talent  et  un  sang«froid  qui  firent  Padmi- 
ration  des  officiers  :  on  Tavait  toujours  vu  jusqu^a-* 
lors  téméraire  et  emporté ,  se  précipitant  sur  Feu- 
nemi  sans  s^inquiéter  si  on  le  suivait  ;  ce  jour-là ,  il 
se  tint  constamment  à  la  tête  des  colonnes  ;  mais  il 
les  dirigeait ,  les  maintenait  en  ligne ,  empêchait 
les  plus  braves  de  se  porter  seuls  en  avant ,  et  de 
mettre  par-là  dans  Farmée  un  désordre  qui  nous 
avait  souvent  été  funeste*  Il  opposa  toujours  des 
masses  aux  républicains  ;  et  contre  Fordinaire , 
ils  ne  purent  jamais  reprendre  Favantage  en  fai- 
sant volte-face  dans  leur  retraite ,  et  repoussant  le 
petit  nombre  d^officiers  qui  se  lançaient  à  leur  pour- 
suite. On  voit  quelle  importance  Henri  attacha  h. 
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remporter  la  victoire  aussi  complètement  qu^il  fut 
possible. 

Cest  alors  qu^il  eût  fallu  changer  de  marche, 
et  rentrer  triomphans  dans  notre  pays ,  après  nous 
être. ainsi  vengés  de  ces  Mayençais  qui  nous  en 
avaient  chassés.  Il  était  facile  de  reprendre  Angers 
et  de  repasser  la  Loire  :  c^était  bien  Tavis  de  M.  de 
La  Rochejaquelein ,  mais  il  était  demeuré  beau- 
coup dé  monde  à  Laval;  plusieurs  généraux  et 
officiers  marquans  y  étaient  revenus .  aussi  y  au 
moment  où  la  bataille  avait  été  gagnée  ;  la  plupart 
des  soldats  les  avspent  suivis.  M.  de  La  Rochejaque- 
lein  était  à  Chàteau-Gonthier  avec  Pavant-garde  et 
les  jeunes  officiers  ;  il  n^osa  pas  prendre  une  réso-^ 
lution  si  importante  :  faire  dire  à  tout]*ce  qui  était 
à  Laval  de  venir  le  joindre ,  lui  parut  un  acte  trop 
absolu.  Il  se  détermina  à  revenir  à  Laval ,  où  Ton 
s^attendait  cependant  à  recevoir  de  lui  Tordre  de  se 
mettre  en  marche  pour  Chàteau-Gonthier.  Un 
corps  républicain  s^était  rassemblé  à  Craon  ;  il 
prit  cette  route  ,  et  remporta  encore  uii  avantage 
complet. 

Ce,  fut  après  ce  retour ,  pendant  tous  les  con- 
seils qui  furent  tenus  pour  aviser  à  ce  qu^bn  aurait 
à  faire ,  qtie  les  cabales ,  les  jalousies  ,  les  manœu- 
vres secrètes  commencèrent  à  diviser  les  chefs  et 
les  officiers  de  Tarmée. 

Le  grand  sujet  de  discussion ,  outre  les  incidens 
journaliers  qui  devenaient  des  occasions  conti- 
nuelles d^aigreur,  était  la  marche  de  Tarmée  et  le 
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parti  quUl  était  convenable  de  prendre.  Ce  notait 
plus  le  moment  d^essayer  de  repasser  la  Loire;  ou 
avait  laisse  aux  républicains  le  temps  dy  mettre 
obstacle  :  citait  là  le  grand  regret  des  Vendéens. 
M.  de  Talmont,  qui  se  croyait  sûr  de  toute  la  Bre- 
tagne, voulait  qu^on  se  dirigeât  sur  Paris.  Beaucoup 
d^autres  chefs  demandaient  que  Ton  allât  à  Ren- 
nes qui  était  bien  disposé  pour  nous;  de-là,  on 
aurait  pris  des  mesures  pour  faire  soulever  tout  le 
pays. 

Pendant  la  bataiUe ,  on  avait  apporté  xfne  lettre 
adressée  à  MM.  les  généraux  de  Tarmée  royaliste. 
M.  de  Lescure  était  le  seul  chef  qui  se  trouvât  en  ce 
moment  à  Laval;  on  lui  remit  la  lettre;  je  Fouvris , 
et  je  lui  en  fis  la  lecture.  Elle  était  courte  :  après 
des  complimens  emphatiques  sur  les  succès  et  la 
bravoure  de  Farmée  royale ,  on  annonçait  qu^une 
armée  de  cinquante  mille  révoltés  était  prête  à  se 
lever  auprès  de  Rennes ,  et  que  les  chefs  désiraient 
un  sauf-conduit  pour  venir  de  Fendroit  où  ils 
étaient  cachés ,  conférer  avec  nos  généraux.  Cette 
lettre  venait ,  je  pense,  de  M.  de  Puisaye;  elle  fut 
trouvée  fort  bizarre  :  je  ne  me  rappelle  pas  les  si- 
gnataires; mais  après  chaque  nom  il  y  avait  un 
grade  :  c^étaient  des  généraux ,  des  majors-géné- 
raux, des  commandans.  On  s^amusa  beaucoup  de 
ces  généraux  qui  commandaient  ime  armée  invi- 
sible de  cinquante  mille  hommes ,  et  qui  deman- 
daient si  près  de  nous  un  sauf-conduit.  On  fit  ve- 
nir Fhomme  qui  avait  apporté  la  lettre  :  il  ne  vou- 
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lut  donner  ni  détails  j  ni  explicatioQS ,  et  refnsa  de 
faire  connaître  Texprès  qui  la  lui  avait  remise.  Alors 
on  soupçonna  que  ce  pouvait  bien  être  un  espion , 
et  que  sa  lettre  était  supposée.  On  répondit  ver* 
balement  que  ^  puisque  nous  étions  à  douze  lieues 
seulement  de  Rennes,  les  cinquante  mille  hommes 
pouvaient  commencer  à  agir,  et  que  nous  étions 
prêts  à  les  seconder  ;  quant  au  sauf-conduit ,  qu^on 
pouvait  parler  à  nos  généraux  sans  en  être  muni. 
Cette  lettre  ne  pouvait  inspirer  assez  de  confiance 
pour  influer  sur  notre  marche  ;  mais  comme  nous 
étions  assurés  par  d^autres  voix  qu'ail  j  avait  de  ce 
côté  quelque  fermentation  et  un  commencement  de 
révolte,  et  Rennes  étant  d^ailleurs  la  capitale  de  la 
Bretagne ,  $ans  doute  le  meilleur  parti  eût  été  de 
suivre  cette  direetion. 

On  parla  aussi  d^aller  attaquer  un  port  de  mer. 
Un  officier  du  génie ,  nommé  M.  d^Oppenheim,  qui 
avait  pris  part  à  la  révolte  du  général  Wimpfen  et 
des  Girondins ,  et  qui  venait  de  se  joindre  à  nous , 
parla  de  Granville ,  dit  qu^il  en  connaissait  le  cdté 
faible,  et  qu^il  s^offrait  à  diriger  Pattaque.  M.  de 
Talmont  insistait  toujours  pour  Texpédition  sur 
Paris;  il  assurait  que  si  Ton  ne  pouvait  j  entrer,  il 
seraittoujours  fisicile  d^aller  rejoindre  les  Autrichiens 
en  Flandre.  Henri  combattait  ce  projet;  il  repré- 
sentait combien  une  pareille  marche  était  impossible 
à  une  armée  qui  traînait  avec  elle  des  femmes,  des 
enfans,  des  blessés.  La  saison  était  aussi  une  grande 
objection,  sans  parler  des  obstacles  militaires  que 
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Tenneini  opposerait  sûrement;  il  ajoutait  que  ja- 
mais les  paysans  vendéens  ne  voudraient  entre* 
prendre  un  tel  voyage.  Enfin,  il  lut  à  peu  près 
résolu  qu^on  marcherait  sur  Fougères;  de«là  on 
pouvait  également  se  porter  à  Rennes  ou  vers  la 
côte. 

Vers  la  fin  de  notre  séjour  à  Laval ,  je  vis  M«  de 
Lescure  soufiîrir  de  plus  en  plus.  Il  avait  d^abord 
été  soulagé  par  le  repos  des  premiers  jours  ;  on 
avait  retiré  beaucoup  d^esquilles  de  sa  plaie;  il  avait 
été  pansé  plus  régulièrement  :  mais  il  était  peu  do- 
cile à  ce  qui  lui  était  ordonné;  il  ne  voulait  prendre 
aucun  remède,  et  &isait  toute  sa  nouiriture  de  riz 
au  lait  et  de  raisin.  Uos  du  front  était  fendu  jus* 
qu^à  la  partie  postérieure  du  crâne,  ce  qui  nWait 
pas  été  aperçu  d^abord.  Ses  cheveux,  collés  par 
le  sang,  la  sueur  et  Thumeur  de  sa  plaie,  le  gê- 
naient beaucoup;  il  voulut  qu^on  Feu  débarrassât. 
Agathe,  fort  adroite  à  le  panser,  et  qui  suppléait  très- 
bien  le  chirurgien  absent  ce  jour*là,  se  chargea  de  les 
couper.  Je  voulais  qu^on  ne  lui  en  ôtât  qu^une  pe- 
tite partie ,  il  insista  pour  qu'ion  les  coupât  tous,  as- 
surant que  cela  le  soulagerait  :  rien  ne  put  le  fiiire 
céder.  J^ai  toujours  pensé  que  c^étaient  cette  opé- 
ration et  la  fatigue  qu^il  éprouva  le  jour  du  second 
combat ,  qui  lui  avaient  été  funestes ,  et  qui  avaient 
détruit  les  espérances  que  nous  avions  -d^abord 
conçues.  Les  événemens  de  la  guerre,  la  mésin- 
ielligence  des  chefs,  la  situation  de  Tarmée, 
étaient  aussi ,  pour  lui ,  des  motifs  continuels  de 
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souffrance.  Tout  ce  dont  il  s^occûpait ,  s^emparaît 
fortement  de  son  ame  et  lui  donnait  une  agitation 
extrême ,  qui  tenait  même  un  peu  de  IVgarement 
et  qui  me  pénétrait  d^une  frayeur  affreuse  ;  toute  la 
journée  il  parlait  delà  guerre,  de  ce  qui  sVtait  passé, 
de  ce  qui  pouvait  arriver.  Un  matin  le  brave  Bouras- 
seau,  des  Échaubroignes ,  vint  le  voir,  et  lui  raconta 
qu^avant  le  passage  de  la  Loire,  cette  paroisse 
avait  déjà  perdu  cinq  cents  hommes  tués  ou  bles- 
sés. Pendant  ce  jour-là,  M.  de  Lescure  ne  nous  en- 
tretint que  du  courage  des  gens  des  Échaubroi- 
gnes, exaltant  sans  cesse  leur  héroïque  dévouement. 
Je  m^efforçais  en  vain  de  le  calmer.  Le  soir,  la 
fièvre  le  prit ,  et  son  état  empira  sensiblement.  Je 
fis  venir  M.  Desormeaux,  très*bon  chirurgien,  qui 
ne  me  quitta  plus  ;  car  dans  les  premiers  momens 
du  passage  de  la  Loire ,  il  y  avait  un  tel  désordre , 
que ,  pour  lui  procurer  un  chirurgien  pour  le  pan- 
ser, on  était  souvent  obligé  de  battre  la  caisse.  Je 
ne  pouvais  envisager  Fhorrible  malheur  qui  me 
menaçait. 

Nous  séjournâmes  neuf  jours  à  Laval.  La  sur- 
veille de  notre  départ ,  j Vtais  le  matin  couchée  sur 
un  matelas ,  près  du  lit  de  M.  de  Lescure  :  je  le 
croyais  assoupi;  tout  le  monde  était  sorti  de  la 
chambre,  même  M.  Durivault;  il  m^appela  et  me 
dit  avec  sa  douceur  accoutumée ,  qu^il  reprit  alors 
et  qui  ne  le  quitta  plus  :  ce  Ma  chère  amie ,  ouvre 
»  les  rideaux.  »  Je  me  levai,  je  les  ouvris.  ((  Le 
»  jour  est-il  clair?  continua-t-il.  —  Oui ,  répon- 
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»  dis-je.'-J^ai  donc  comme  un  voile  devant  les 
»  yeux;  je  ne  vois  plus  distinctement.  J^ai, toujours 
»  cru  que  ma  blessure  était  mortelle  :  je  n^en  doute 
»  plus.  Chère  amie,  je  vais  te  quitter  :  c^est  mon  seul 
I»  regret,  et  aussi  de  n^avoir  pu  remettre  mon  roi 
i>  sur  le  trône.  Je  te  laisse  au  milieu  d^une  guerre 
»  civile  y  grosse  et  avec  un  enfant  ;  voilà  ce  qui 
n  m^afflige  :  tâche  de  te  sauver,  déguise-toi,  cher- 
»  che  à  passer  en  Angleterre.  »  Quand  il  me  vit 
étouffant  de  larmes  :  «  Oui,  continua-t-il ,  tadou- 
I»  leur  seule  me  fait  regretter  la  vie;  pour  moi,  je 
»  meurs  tranquille.  Assurément  j^ai  péché  ;  mais 
»  cependant  je  n^ai  rien  fait  qui  puisse  me  donner 
)i  des  remords  et  troubler  ma  conscience  :  j^ai 
»  toujours  servi  Dieu  avec  piété;  j^ai  combattu  et  je 
»  meurs  pour  lui;  j^espère  en  sa,  miséricorde.  J^ai 
»  souvent  vu  la  mort  de  près,  et  je  ne  la  crains  pas  ; 
»  je  vais  au  ciel  avec  confiance.  Je  ne  regrette  que 
j»  toi  :  jasperais  faire  ton  bonheur.  Si  jamais  je  t^ai 
»  donné  quelque  sujet  de  plainte,  pardonnermoi.» 
Son  visage  était  serein;  il  semblait  qu^U  fût  déjà 
dans  le  ciel  ;  seulement,  quand  il  me  répétait  :  n  Je 
»  ne  regrette  que  toi,  »  ses  yeux  se  remplissaient  de 
larmes;  il  me  disait  encore:  «  Console-*toi,  en 
»  songeant  que  je  serai  au  ciel  :  Dieu  m^inspire 
»  cette  confiance.  Cest  sur  toi  que  je  pleure.  »  En- 
fin, ne  pouvant  soutenir  tant  de  douleur ,  je  passai 
dans  un  cabinet  voisin.  M.  Durivault  revint  ;  M.  de 
Lescure  lui  dit  d^aller  me  chercher  et  de  me  rame- 
ner. Il  me  trouva  à  genoux ,  sufibquée  par  les  lar- 
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mes;  il  chercha  à  me  rendre  quelque  courage,  el 
me  reconduisit  dans  la  chambre, 

M.  de  Lescare  continua  de  me  parler  avec  ten- 
dresse et  piété  ;  et  voyant  ce  que  je  souffrais ,  il 
ajouta  avec  complaisance ,  que  peut-être  il  se  trom» 
pait  sur  son  état,  et  qu^il  fallait  faire  une  assemblée 
de  médecins.  Je  les  fis  venir  tout  de  suite.  Il  leur 
dit  :  (c  Messieurs,  je  ne  crains  pas  la  mort;  dites» 
w  moi  la  vérité  :  j^ai  quelques  préparatifs  à  faire,  v 

Il  voulait,  je  pense,  recevoir  les  sacremens  et  re- 
nouveler un  testament  qu^il  avait  fait  en  ma  faveur; 
mais  je  repoussai  avec  horreur  tout  ce  qui  pou-* 
vait  annoncer  une  mort  prochaine.  Les  médecins 
donnèrent  quelque  espoir.  Il  leur  répondit  tran- 
quillement :  «  Je  crois  que  vous  vous  trompez  ; 
)>  mais  ayez  soin  de  m^avertir  quand  le  moment 
M  approchera.  )> 

On  quitta  Laval  le  2  novembre ,  sans  avoir  dé« 
cidé  bien  formellement  si  Ton  marchait  sur  Rennes  ; 
la  route  de  Vitré  était  plus  courte  pour  y  aller. 
Stofflet,  de  sa  propre  autorité,  prit  le  chemin  de 
Fougères  avec  les  drapeaux  et  les  tambours  qui 
d^ordinaire  étaient  soûs  sa  direction. 

En  route ,  M.  de  Lescure  apprit  une  nouvelle 
que  je  lui  avais  cachée  avec  soin,  et  qui  lui  fit  bien 
du  mal.  La  voiture  étant  arrêtée,  qudqu^un  vint 
lui  lire ,  dans  une  gazette ,  les  détails  de  la  mort 
de  la  reine  ;  il  sVcria  :  «  Ah  !  les  monstres  Font 
»  donc  tuée  !  Je  me  battais  pour  la  délivrer  !  Si  je 
V  vis ,  ce  sera  pour  la  venger  :  plus  de  grâce  !  u 
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Cette  idée  ne  le  quitta  plus  ;  il  parla  sans  cesse  de 
ce  crime. 

Le  soir,  nous  nous  arrêtâmes  à  Mayenne;  le  len- 
demain nous  continuâmes  notre  route.  LWmée, 
après  un  léger  combat  où  elle  obtint  un  succès  com- 
plet, entra  à  Ërnée;  nous  y  couchâmes. 

«Pétais  accablée  de  fatigue  ;  je  me  jetai  sur  un 
matelas  auprès  de  M.  de  Lescure ,  et  je  m^endormis 
profondément.  Pendant  mon  sommeil ,  on  s^aperçut 
tout-à-K»up  que  le  malade  perdait  ses  forces  et  qu^il 
devenait  agonisant  :  on  lui  mit  les  vésicatoires.  Il 
demanda  le  même  confesseur  qu^il  avait  eu  à  Va- 
rades  ;  mais  un  instant  après  il  perdit  la  parole  et 
ne  put  lui  parler;  il  reçut  Tabsolution  et  Textrême- 
onction.  Oa  n^avait  pas  fait  de  bruit  pour  ne  pas 
me  réveiller.  A  une  heure  du  matin  le  sommeil 
me  quitta ,  et  je  vis  Pétat  affreux  où  était  tombé 
M.  de  Lescure.  Il  avait  encore  sa  connaissance, 
sans  pouvoir  parler;  il  me  regardait  et  levait  les 
yeux  au  ciel  en  pleurant;  il  me  serra  même  la  main 
plusieurs  fois.  Je  passai  douze  heures  dans  un  état 
de  désespoir  et  dVgarement  impossible  à  dépein- 
dre. On  ne  conçoit  pas  qu^on  ait  pu  supporter 
tant  de  douleur. 

Vers  midi  il  fallut  quitter  Ernée  et  continuer 
le  voyage;  cela  me  parut  impossible.  Je  voulus 
quW  nous  laissât ,  au  risque  de  tomber  entre  les 
mains  des  bleus.  Le  chevalier  de  BeauvoUiers  de- 
mandait à  rester  avec  nous.  On  me  représenta  que 
m^exposer  à  une  mort  affreuse ,  c^était  désobéir  à 
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M.  de  Lescure;  on  me  dit  que  son  corps  lombe^ 
rait  au  pouvoir  des  républicains.  Je  m^étais  déjà 
frappée  de  cette  idée.  Les  indignités  auxquelles    ' 
avait  été  livré  le  corps  de  M.  de  Bonchamps, 
m^avaient  fait  une  profonde  impression  d^horreur, 
et  je  ne  pouvais  soutenir  Timage  d'aune  pareille  pro- 
fanation; on  me  décida  à  quitter  Emée.  Quelle 
guerre  afireuse!  quels  ennemis  nous  avions!  On 
était  obligé  de  dérober  à  leur  fureur  un  mourant 
qui  les  avait  si  généreusement  combattus ,  et  qai 
tant  de  fois  les  avait  épargnés  !  Ainsi  je  fus  con- 
damnée à  voir  ses  derniers  momens  troublés  et 
hâtés  par  Tagitation  de  ce  funeste  voyage.  Je  me  mis 
d'^abord  dans  la  voiture  y  sur  un  matelas ,  auprès  de 
M.  de  Lescure;  Agathe  était  de  l'autre  côté.  Il  souf- 
frait et  gémissait.  Tous  nos  amis  me  représentèrent 
que  le  chirurgien  était  plus  utile  que  moi ,  et  que 
je  Vempéchais  de  donner  les  secours  nécessaires. 
On  me  fît  sortir  de  la  voiture  ;  on  me  remit  à  che- 
val. Ma  mère,  le  chevalier  de  Beauvolliers,  MM.  Ja- 
gault,  Durivault,  le  chevalier  de  Mondyon,  m^'en- 
touraient  et  prenaient  soin  de  moi.  Je  ne  voyais 
rien  ;  jMtais  anéantie  ;  je  ne  distinguais  ni  les  objets, 
ni  même  ce  que  j^éprouvais  intérieurement  :  tout 
était  enveloppé  dans  un  nuage  sombre ,  dans  un 
vague  affreux. 

J^a vouerai  que  ce  jour-là ,  trouvant  sur  la  route 
les  corps  de  .plusieurs  républicains,  une  sorte 
de  rage  secrète  et  involontaire  me  faisait,  sans 
rien  dire,  pousser  mon  cheval,    de  manière  à 
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fouler  aux  pieds  ceux  qui  avaient  tué  M.  de  Les- 
cure. 

Au  bout  d^une  heure  environ ,  jVn tendis  quel- 
que bruit  dans  la  voiture ,  et  des  sanglots  :  je  voulas^ 
mY  élancer.  On  me  dit  que  M.  de  Lescure  était 
dans  le  même  état  ;  que  le  froid  Fincommoderait  si 
Ton  ouvrait  la  portière  :  on  m^'éloigna.  Je  me  doutai 
de  mon  malheur,  mais  je  u^osai  insister;  je  crai- 
gnais la  réponse  qu^on  me  ferait;  je  repoussais  et 
n^osais  envisager  le  triste  soupçon  qui  avait  tra- 
versé mon  ame ;  jVtais  sans  nulle  force;  je  m^aban- 
donnai  à  ce  qu^on  voulut  faire  de  moi. 

Je  demeurai  sept  heures  à  cheval  auprès  de  cette 
voiture.  Le  temps  était  pluvieux.  En  approchant  de 
Fougères,  nous  sûmes  que  la  ville  avait  été  prise 
après  un  combat  qui  avait  été  meurtrier  pour  les 
républicains.  Us  avaient  élevé  quelques  remparts 
en  terre  devant  Pentrée,  et  nos  gens  avaient  fait 
dans  ces  fortifications  une  ouverture  où  un  seul 
chariot  pouvait  passer;  ainsi  il  y  avait  beaucoup 
d'encombrement  à  notre  arrivée.  On  nous  dit  quMl 
fallait  bien  deux  heures  avant  que  la  voiture  pût 
entrer  dans  la  ville  ;  il  était  même  presque  impossi- 
ble de  passer  à  cheval.  On  me  supplia  de  m^en 
aller  à  pied.  Je  souffrais  des  douleurs  de  reins  in- 
supportables. On  me  représenta  que  -  citait  un 
devoir  de  me  conserver  pour  Fenfant  dont  jetais 
grosse ,  et  dont  j^avais  tant  exposé  Fexistence.  Je 
me  laissai  conduire ,  en  exigeant  du  chevalier  de 

Beauvolliers  sa  parole  d^honneur  qu'il  me  mène-^ 
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rait  auprès  de  M.  de  Lescure,  dès  que  la  voilure 
serait  arrivée.  Ma  mère  s^  opposait;  déjà  pins 
<i^une  fois  elle  avait  voulu  m'arracher  de  ce  spec- 
tacle de  douleur. 

Quand  je  voulus  marcher,  jVprouvai  que  cela 
m^était  comme  impossible  ;  la  souffrance  et  la  fati- 
gue m^avaient  courbée;  je  ne  pouvais  me  relever. 
Il  était  nuit  close.  La  foule  et  Fobscurhé  furent 
cause  que ,  séparée  de  ma  famille  et  de  mes  gens , 
le  chevalier  de  Beauvolliers  se  trouva  seul  par 
hasard  près  de  moi;  il  voulut  essayer  de  me  porter; 
mais  bien  qu^il  fût  très-robuste,  il  était  lui-même 
tellement  abattu,  qu^il  ne  put  j  réussir*  Nous  arri- 
vâmes ,  en  nous  traînant ,  dans  la  première  maison 
de  Fougères.  De  bons  soldats  qui  j  étaient  logés, 
me  firent  chauffer ,  me  donnèrent  un  peu  de  vin  ^ 
et  prirent  soin  de  moi  jusqu^au  moment  où  une 
voiture ,  envoyée  par  ma  mère ,  vint  nie  prendre 
et  me  conduire  au  logement  qu^elle  avait  dans  la 
ville,  jy  trouvai  un  lit  préparé  :  on  voulut  me  (aire 
coucher.  Je  me  mis  auprès  du  feu,  sans  rien  dire. 
Je  demandais ,  de  temps  en  temps ,  si  la  voiture 
de  M.  de  Lescure  arrivait.  Quand  je  Fentendis^ 
je  fis  sortir  tout  le  monde ,  et  je  demandai  au  che- 
valier de  Beauvolliers  de  remplir  sa  promesse  ;  lui 
seul  alors  et  moi  nous  ignorions  que  cVn  était  fait. 
Il  sortit;  un  instant  après  il  rentra  baigné  de  lar- 
mes ,  me  prit  les  mains ,  et  me  dit  qu^ii  fa]  Wt  songer 
à  sauver  mon  enfant.  Tout  le  monde  rentra;  on 
me  mil  h»  lit. 
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En  effet ,  le  moment  où  j^avais  entendu  du  bruit 
dans  la  voiture,  avait  été  le  dernier  pour  M.  de 
Lescure.  Le  chirurgien  était  sorti  ;  Agathe  avait 
voulu  en  faire  autant  ;  mais  songeant  ensuite 
qu^en  la  voyant,  je  serais  sûre  de  mon  sort,  elle 
avait  eu  le  courage  de  passer  sept  heures  de  suite  y 
sans  quitter  cette  malheureuse  place: en  descen- 
dant, eUe  resta  évanouie  pendant  plus  de  deux 
heures^  Elle  avait  été  élevée  avec  M*  de  Lescure, 
dès  son  enfance. 

La  chambre  où  j  Vtais  couchée ,  à  Fougères ,  ser- 
vait de  passage.  Les  allées  et  venues  continueUes , 
la  présence  de  nos  gens  qui  traversaient,  bien  qu^ils 
n^osassent  me  parler,  étaient  un  supplice  pour  moi. 
Je  crois  pourtant  que  si  j Vtais  restée  livrée  à  mon 
désespoir,  sans  contrainte,  je  n^aurais  pu  y  résister. 
Je  commençais  à  sentir  des  douleurs  qui  semblaient 
annoncer  une  fausse  couche;  mes  souffrances  re« 
doublaient  et  devenaient  si  violentes,  qu^ielles m^ar^ 
rachaient  des  cris.  On  fit  appeler  M.  Putaud ,  mé- 
decin ,  chez  lequel  nous  logions.  Il  déclara  que  je 
ferais  une  fausse  couche,  si  Ton  ne  me  saignait  à 
Hnslant.  M.  Allard  se  trouvait  là;  et  ne  sachant  pas 
où  les  chirurgiens  étaient  logés,  il  descendit  dans 
la  rue  en  criant  :  «  Un  chirurgien  !  au  secours , 
)»  c'^est  une  femme  qui  se  meurt  !  »  Un  hommç  se 
présenta: il  me  Tamena  sur-le-champ.  Je  n^ai  ja- 
mais su  le  nom  de  ce  chirurgien  ;  mais  sa  figure  et 
la  frayeur  qu^ilme  causa  me  sont  encore  prés^^ntes; 

il  avait  six  pieds,  un  air  féroce,  quatre  pistolets  h 
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sa  ceinture  et  un  grand  sabre.  Je  lui  dis  que  la  sai- 
gnée me  faisait  peur*  '<c  Hé  bien  !  moi,  je  n^ai  pas 
)>  peur,  dit-il;  j^ai  tué  plus  de  trois  cents  hommes 
i>  à  la  guerre  ;  encore  ce  matin  j^ai  coupé  le  cou  à 
»  un  gendarme  :  je  saurai  bien  saigner  une  femme. 
)>  Allons ,  donnez  votre  bras.  »  Je  le  tendis ,  il  me 
piqua  ;  le  sang  sortait  avec  peine  :  je  me  trouvai 
niai.  Cependant,  à  force  de  secours  et  de  soins,  on 
me  sauva.  Toute  la  nuit,  M.  Putaud  me  donna  des 
soins  empressés. 

Le  lendemain ,  MM.  de  La  Rochejaquelein  ,  de 
Beaugé,  Desessarts  et  le  chevalier  de  Beauvol- 
liers,  entrèrent  dans  ma  chambre;  ils  s^assirent 
loin  de  moi ,  sans  proférer  une  parole ,  en  pleu- 
vant amèrement.  Au  bout  d'un  quart-d^heure , 
Henri  se. leva  et  vint  m'embrasser.  <c  Vous  avez 
n  perdu  votre  meilleur  ami ,  lui  dis-je  ;  après  moi , 
»  vous  étiez  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  en  ce 
li  monde.  »  Il  me  répondit,  avec  un  accent  de 
douleur  que  jamais  je  n'oublierai  :  «  Ma  vie  peut- 
»  elle  vous  le  rendre  ?  prenez-la.  »  Le  vieux 
M.  d'Auzon  vint  m'embrasser  aussi.  Tout  le  monde 
pleurait;  pour  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  la 
perte  de  M.  de  Lescure  était  un  grand  et  sensible 
malheur. 

Bientôt  ce  fut  pour  moi  une  sorte  de  consolation 
que  de  parler  sans  cesse  de  M.  de  Lescure,  de  rap- 
peler tous  les  souvenirs  qui  avaient  rapport  à  lui , 
de  me  rapprocher  de  tous  les  objets  qui  lui  étaient 
chers ,  d^enlendre  dire  combien  il  était  regretté , 
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et  combien  il  méritait  d^admiration  çt  de  douleur. 
Ce  sentiment  ne  me  quittera  jamais;,  il  sera  celui  de 
ma  vie  entière  :  c^est  lui  qui  m^a  inspiré  d^abord  le 
besoin  décrire  ces  récits. 

«Pavais  toujours  une  terreur  affreuse  de  voir  le 
corps  de  M.  de  Lescure  en  proie  aux  outrages  des 
rapublicains;  je  voulais  le  faire  embaumer  et  le  por- 
ter avec  moi  dans  la  voiture  :  on  s^y  opposa^  en  me 
représentant  les  dangers  où  j^exposais  Fenfant  que 
je  portais.  Je  fis  promettre  à  M.  Tabbé  Jagault  qu^il 
se  chargerait  de  ce  triste  devoir.  Il  fit  célébrer 
un  service  solennel  à  Fougères  y. et  il  y  fit  inhumer 
les  entrailles.  Le  corps  fiit  mis  dans  un  cercueil 
et  placé  sur  un  chariot.  On  avait  trouvé  sur  ce 
corps  les  marques  du  cilice  que  M»  de  Lescure 
avait  porté  dans  sa  jeunesse,  àPinsu  de  tout  le  monde. 

M.  Jagault  tomba  malade  quelques  jours  après 
à  Avranches  ;  on  profita  de  cette  circonstance  pour 
faire  disparaître  si  secrètement  le  cercueil,  que,  mal- 
gré mes  recherches,  je  n^aî  jamais  pu  savoir  ni  oii  ni 
comment.  Je  crois  que  ce  fut  mon  père  qui  For- 
donna  ainsi  ;  il  avait  toujours  fortement  combattu 
mon  dessein  de  ne  pas  mVn  séparer,  parce  qu^il 
voyait  que  notre  position  rendait  la  chose  impos- 
sible. Quoi  qu^il  en  soit ,  cVst  encore  pour  moi  un 
sujet  de  regret  d'^ignorer  où  furent  déposés  ses 
restes  :  j^ai  du  moins  la  certitude  qu^ils  ne  sont  pas 
tombés  entre  les  mains  des  républicains ,  ce  qui  ne 
pouvait  guère  manquer  dWriver,  sans  les  sag^s 
dispositions  de  mon  père. 
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Les  vives  inquiétudes  que  Ton  avait  sur  ma 
santé  se  calnièrent  un  peu)  il  ne  me  resta  pins 
qu'une  fièvre  lente  et  continue,  qui  dura  plus  de 
six  mois ,  et  qui  me  réduisit  à  un  état  de  faiblesse  et 
d'étisie. 


DB   MADAME   M  LA   ROCREJAQtlBLBin.  «79 


CHAPITRE  XVI. 


Arrivée  de  deux  ëmigrës  envoyés  d'Angleterre.  —  Route  par  Po»» 
torson  et  A.vrauches.  —  Siège  de  Granville. — Retour  par  Avran- 
chesy  Fontorson  et  DoL 


j£  vais  continuer  mon  triste  récit.  Mon  malheur 
ne  pouvait  pins  croître ,  mais  les  souffrances  des 
Vendéens  devauent  encore  augmenter  beaucot^. . 

On  s^ocoupa  à  Fougères  de  ce  qui  avait  déjà  été 
tenté  à  Laval  ^  de  remettre  un  peu  d^ordre  dans 
la  conduite  de  Parmée»  Il  fut  réglé  que  le  conseil 
de  guerre  serait  compose  de  vingt-cinq  personnes  : 
M.  de  Donnissan^  mon  père  ^  gouverneur  des  pays 
conquis  et  président  du  conseil;  M.  de  La  Roche- 
jaquelein,  général  en  chef;  M.  StoiBet^  major- 
général;  M.  de  Talmont,  général  de  la  cavalerie; 
M.  Dehargues ,  adjudant-général  ;  M.  le  chevalier 
Duhoux  j  adjudant  en  second;  M»  de  Beauvolliers , 
trésorier-général;  M.  d^Oppenheim,  commandant 
le  génie  ;  M.  de  Marigny ,  commandant  Fartillerie  ; 
M.  de  Pérault^  commandant  en  second;  M.  Deses- 
sarts ,  commandant  la  division  poitevine  de  M.  de 
Lescure  ;  M.  le  chevalier  de  Beauvolliers,  comman- 
dant en  second;  M.  de  Villeneuve  de  Cazeau^ 
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commandant  la  division  de  M.  de  La  Rochejaqae— 
lein;  M.  de  la  Ville  de  Beaugé,  commandant  en 
second;  M.  de  Fleuriot,  commandant  la  division 
de  M.  de  Bonchamps  ;  M.  d^Autichamp ,  comman- 
dant en  second;  MM.  de  Lyrot,  d'Isigny,  de  Piron,  de 
Rostaing,  le  chevalier  Destouches,  ancien  chef 
dVscadre  ;  de  la  Marspnnière ,  Berard ,  aide-major 
de  M.  Stofflet ,  et  M.  de  Lacroix.  Le  curé  de  Saint- 
Laud  pouvait  aussi  assister  au  conseil  de  guerre. 

Tous  les  officiers  qui  entraient  au  conseil  devaient 
porter,  comme  marque  distinctive,  une  ceinture 
blanche  avec  un  nœud  de  couleur  qui  devait  mar- 
quer la  diâférence.  de  grade.. M.  de  La.Roeheja- 
quelein  avait  un  nœud  noir,  M.  Stofflet  un  nœud 
rouge,  etc.  Les  officiers  inférieurs  avaient. pour 
signe  une  écharpe  blanche  autour  du  bras.  Tout 
cela  était  devenu  nécessaire.  Sur  la  rive  gauche, 
chacun  connaissait  son  chef;  o«i  marchait  par  pa- 
roisses. Depuis  le  passage  de  la  Loire ,  il  en  était 
autrement  :  des  paroisses  entières  avaient  passé  le 
fleuve ,  hommes ,  femmes  et  enfans  ;  dans  quelques 
autres ,  |>as  un  individu  nWait  suivi  Farmée ,  des 
compagnies  se  trouvaient  sans  leurs  comman- 
dans,  et  des  commandans  sans  leurs  compa- 
gnies. 

Pendant  les  trois  jours  que  Ton  passa  à  Fougères , 
deux  émigrés  arrivèrent  d^ Angleterre.  Je  ne  suis 
pas  sure  de  •.  me  rappeler  précisément  leurs  noms  ; 
cependant  il  me  semble  que  estaient  M.  Freslon, 
conseiller  au  parlement  de  Rennes,  et  M.  Berlin  : 
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tous  deux  étaient  déguisés  en  paysans;  les  dépêches 
étaient  cachées  dans  un  bâton  creux.  On  lut  d^abord 
une  lettre  du  roi  d^ Angleterre ,  flatteuse  pour  les 
Vendéens ,  et  où  des  secours  leur  étaient  généreu- 
sement offerts.  Une  lettre  de  M.  Dundas  entrait 
dans  de  bien  plus  grands  détails.  U  commençait  par 
redemander  quels  étaient  notre  but  et  notre  opinion 
politique  :  il  ajoutait  que  le  gouvernement  anglais 
était  tout  disposé  à  nous  secourir  ;  que  des  troupes 
de  débarquement  étaient  prêtes  à  se  porter  sur  le 
point  que  nous  désignerions  ;  il  indiquait  Granyille, 
comme  lui  paraissant  préférable  à  tout  autre.  Les 
deux  envoyés  étaient  autorisés  à  convenir,  avec  les 
généraux ,  des  mesures  nécessaires  pour  concerter 
le  débarquement ,  et  Ton  nous  marquait  que  ce 
qu^ils  nous  promettraient  serait  en  effet  accompli. 

Lorsque  les  deux  émigrés  eurent  remis  les  dé- 
pêches anglaises  et  donné  quelques  explications , 
ils  cassèrent  le  bâton  plus  bas ,  et  en  tirèrent  une 
petite  lettre  de  M.  du  Dresnay ,  un  des  principaux 
émigrés  bretons ,  qui  avait  eu  beaucoup  de  rapports 
directs  avec  le  ministère  anglais,  et  qui  se  trouvait 
pour  lorsà  Jersey.  M.  du  Dresnay  mandait  aux  gé- 
néraux qu^il  ne  fallait  pas  avoir  confiance  entière 
aux  promesses  des  Anglais  ;  qu^à  la  vérité ,  tous  les 
préparatifs  d^un  débarquement  étaient  faits,  que 
tout  semblait  annoncer  qu^on  s'en  occupait  réel- 
lement ;  mais  qu^il  voyait  si  peu  de  zèle  et  de  véri- 
table intérêt  pour  nous ,  qu'on  ne  devait  pas  compter 
absolument  sur  ces  apparences.  Il  ajoutait  que  les 
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émigrés  continuaient  à  être  traités  comme  ayant 
par  le  gouvernement  anglais  ;  qoe  de  tous  ceux 
qui  étaient  à  Jersey,  aucun  ne  pouvait  obtenir  la 
permission  tant  désirée  de  passer  dans  la  Vendée , 
et  que  même  on  venait  d^en  désarmer  un  grand 
nombre.  Nous  apprîmes  aussi ,  par  cette  lettre ,  que 
les  princes  nVtaient  point  encore  en  Angleterre. 

Les  deux  émigrés  dirent  qu'ails  partageaient  en* 
tièrement  Topinion  de  M.  du  Dresnay,  et  qu^il  était 
impossible  de  ne  pas  avoir  des  doutes ,  sinon  sur 
la  bonne  foi ,  du  moins  sur  Faclivité  des  Anglais  à 
nous  servir.  Ils  furent  déchirés  de  la  situation  de- 
Farmée ,  montrèrent  peu  dVspoir  et  beaucoup  de 
tristesse.  Ainsi  leur  mission  porta  le  même  carac* 
tère  que  celle  de  M.  de  Tinténiac. 

Mais  cependant  il  fallait  bien  accepter  les  offres- 
des  Anglais ,  tout  en  n^  prenant  pas  une  confiance 
entière.  Dans  la  position  désespérée  où  se  trouvait 
Farmée ,  on  pensa  que  cVtail  encore  la  chance  la 
plus  favorable  qui  pût  être  tentée.  Ce  qui  déter- 
mina surtout  les  généraux ,  ce  fut  Fespoir  de 
prendre  et  de  conserver,  avec  Faide  des  An- 
glais ,  un  port  où  Fou  pourrait  déposer  la  foule 
nombreuse  des  femmes ,  des  enfans ,  des  blessés  « 
qui  embarrassaient  la  marche  de  Farmée.  On  avait 
déjà  parlé  de  Granville  ;  M.  d^Oppenheim  la  disait 
facile  à  surprendre.  On  se  décida  pour  cette  at- 
taque :  les  signaux  furent  convenus  avec  les  deux 
envoyés;  si  la  ville  était  prise  avant Farrîvée  des  se- 
cours, tout  de  suite  un  drapeau  blanc,  élevé  entre 
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deux  drapeaux  noirs  y  devait  en  avertir  les  Anglais. 

On  répondit  avec  respect  et  reconnaissance  au 
roi  d^ Angleterre.  Un  mémoire  pour  M.  Dundas  fut 
rédigé  avec  détail;  on  Fassurait  encore  une  fois  que 
les  Vendéens  n^avaient  d^autre  intention  que  de  re- 
mettre le  roi  sûr  le  trône ,  sans  s^occuper  du  mode 
de  gouvernenient  quUl  lui  plairait  dVtablir  pour  le 
bonheur  de  son  peuple;  on  demandait,  plus  que 
toute  chose ,  un  prince  de  la  maison  royale  pour 
commander  Tarmée ,  ou  Tenvoi  d^un  maréchal  de 
France  qui  fit  cesser  le  conflit  des  prétentions  per- 
sonnelles; on  sollicitait  ensuite  des  renforts  en 
troupes  de  ligne ,  ou  du  moins  en  artilleurs  ou  in- 
génieurs; enfin,  Ton  exposait  à  quel  point  on  était 
dénué  de  munitions ,  d^effets  militaires  et  même 
d^argent ,  et  Ton  disait  que  cinq  cent  mille  francs 
seulement  seraient  une  grande  ressource.. 

Les  deux  émigrés  furent  chargés  de  remercier 
verbalement  M.  du  Dresnay.  Toutes  ces  dépêches 
furent  rédigées  par  le  chevalier  Desessarts  ,  dans 
un  conseil  présidé  par  mon  père,  et  signées  de  tous 
les  membres  du  conseil.  . 

Une  autre  mission  moins  importante  avait  pré- 
cédé celle-là  de  quelques  jours.  M.  de  Saint-'Hilaire , 
officier  de  marine,  était  arrivé  à  Saint-Florent,  à  la 
nage,  pendant  le  passage  de  la  Loire. Jl  notait 
point  chargé ,  comme  M.  Bertin ,  de  traiter  entre 
les  Anglais  et  les  Vendéens  ;  il  n^avait  même  aucune 
dépêche  des  ministres  ;  mais  il  apportait  un  bref 
du  pape ,  adressé  aux  généraux.  Ce  bref  portait 
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que  le  soi-disant  ëvêque  d^Agra  ,  ce  prétendu  vf- 
Caire  apostolique ,  était  un  imposteur  sacrilège.  Le 
curé  de  Saint-Laud  fut  appelé  pour  lire  ce  bref, 
qui  était  en  latin,  comme  cela  est  d^usage.  Les  gé- 
néraux demeurèrent  confondus  dVtonnement ,  et 
furent  embarrassés  de  ce  qu^ils  avaient  à  faire  :  ils 
se  résolurent  à  tenir  la  chose  secrète ,  de  peur  de 
trop  de  scandale ,  et  de  Feffet  que  produirait  cette 
nouvelle  dans  Farmée.  On  en> parla  si-peu,  que  je 
ne  le  sus  qu^à  Pontorson,  où  M,  de  Beaugé  me  confia 
le  tout ,  en  me  disant  que ,  si  on  prenait  Granville , 
on  embarquerait  secrètement  Tévéque.  On  était  in- 
digné de  ce  qu^il  avait  abusé  toute  Parmée  dans 
une  matière  si  sainte  et  si  respectable.  Dailleurs , 
on  croyait  que  son  mensonge  était  lié  à  quelque 
trahison  concertée  avec  les  républicains. 

Ainsi ,  depuis  Saint-Florent,  on  commença  à  le 
traiter  froidement,  à  lui  retirer  toute  confiance  : 
cela  ne  fit  pas  un  grand  changement  ;  car  déjà  la 
nullité  de  ses  talens  et  de  son  caractère ,  et  les 
menées  du  curé  de  Saint-Laud ,  avaient  détruit  peu 
à  peu  presque  toute  son  influence.  Il  avait  fait  un 
séjour  à  Beaupréau,  qui  lui  avait  nui  aussi.  Au 
lieu  de  sY  contraindre ,  et  d^étre  édifiant  et  régulier, 
comme  il  Pétait  toujours  à  Chàtillon,  il  sVtait  livre 
à  la  société ,  et  avait  passé  cinq  semaines  sans  dire 
la  messe.  Madame  d^Ëlbée  m^avait  raconté  cela 
confidemment  quand  je  la  vis  à  Beaupréau.  Cepen- 
dant on  avait  toujours  conservé  de  Paffection  pour 
lui ,  parce  qu'il  était  doux  et  bon  homme  :  mémo 


DB    HÀDAME    DE    LA   ROCHBJAQUELEIN.  9(85 

après  ràrrivée  du  bref,  quelques  personnes  le  plai- 
gnaient et  savaient  mauvais  gré  an  curé  de  Saint- 
Laud,  qui,  à  ce  que  Ton  supposait ,  se  doutant  de 
la  fraude ,  parce  que  la  jalousie  Pavait  rendu  meil- 
leur observateur,  avait  trouvé  moyen  d^écrire 
secrètement  en  cour  de  Rome  pour  solliciter  le 
bref;  ce  qui ,  je  crois ,  lui  a  été  impossible.  LVvéque 
s^aperçut  bientôt  que  Ton  savait  quelque  chose  ^ 
et  il  fut  encore  bien  plus  sûr  de  sa  perte ,  lorsqu'en 
passant  à  Dol,  il  y  fut  reconnu  :  cMtait  là  quVtant 
vicaire ,  il  avait  prêté  le  serment  que  depuis  il  avait 
rétracté.  Alors  il  devint  profondément  triste,  bien 
que  toujours  calme  en  apparence. 

Il  y  eut  encore  à  Fougères  une  négociation 
d^'un  autre  genre.  M.  AUard  avait  fait  prisonnier 
un  avocat  de  Normandie ,  qu'on  avait  enrôlé  par 
force  dans  un  bataillon  :  cet  homme  o£frit  de  rendre 
un  grand  service  aux  Vendéens;  il  raconta  qu'il 
était  fort  lié  avec  un  M.  Bougon ,  procureur-syndic 
du  Calvados,  qui  avait  pris  une  grande  part  à  la 
révolte  de  ce  département,  au  mois  de  juin  1798; 
il  dit  que  M.  Bougon  serait  heureux  de  rejoindre 
Farmée ,  et  qu'il  ^)rait  sûrement  très-utile  par  ses 
talens ,  son  courage  et  son  influence  dans  le  Cal- 
vados; il  demandait  un  sauf-conduit  pour  aller 
le  chercher  :  on  hésita  long-temps  ;  enfin  on  le  lui 
accorda.  M.  de  Bougon  arriva  ;  c'était  en  effet  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit;  il  parlait  facilement, 
et  semblait  aussi  propre  à  Texécution  qu'au  conseil. 
Il  proposa  de  marcher  en  Normandie,  et  assura 
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qu^on  y  exciterait  facilement  une  insurrection.  Son 
projet  séduisit  plusieurs  chefs.  M.  de  Talmont 
surtout  sVngoua  beaucoup  de  M.  Bougon;  mais 
on  ayait  promis  d^attaquer  Granville,  il  n^  avait 
plus  à  revenir. 

On  partit  de  Fougères  après  un  repos  de  trois 
jours,  et  Farmée  fut  dirigée  sur  Granville.  EUe 
arriva  à  Dol,  et  j  séjourna  un  jour;  ensuite  on 
passa  à  Pontorson,  et  de- là  à  Avranches.  On  trouva 
quelque  résistance  dans  cette  dernière  ville;  ce- 
pendant la  garnison  se  retira  avant  que  le  combat  fût 
engagé.  Les  prisons  de  la  ville  étaient  pleines  de 
détenus  qui  furent  mis  en  liberté.  Un  détache-* 
ment  de  cavalerie  se  porta  au  Mont  Saint«-Michel  ^ 
et  délivra  de  malheureux  prêtres  qu^on  avait  en* 
tassés  dans  cette  forteresse  :  ils  avaient  eu  tant  à 
souffrir ,  que  la  plupart  d^entre  eux  se  trouvèrent 
hors  d'état  de  suivre  leurs  libérateurs. 

Tout  ce  qui  ne  pouvait  point  combattre  resta  à 
Avranches  avec  les  bagages ,  et  Parmée  marcha 
sur  Granville,  au  nombre  de  trente  mille  hommes 
à  peu  près.  L'attaque  commença  à  neuf  heures 
du  soir  :  rien  n'avait  pu  être  [Préparé  ;  quelques 
échelles  étaient  le  seul  moyen  qu'on  avait  pour 
entrer  dans  une  ville  entC4irée  de  fortifications. 
Cependant  la  première  ardeur  des  soldats  fut 
telle ,  que  les  faubougs  furent  emportés ,  et  qu'ils 
escaladèrent  les  premiers  ouvrages  de  la  place, 
en  plantant  des  baïonnettes  dans  les  nmrs  ;  quel- 
ques-uns même  parvinrent  sur  le  rempart  avec 
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M.  Forestier;  mais  un  déserteur,  qui  avait  encore 
sa  veste  blanche,  ayant  crie  :  «  Nous,  sommes 
trahis!  sauve  qui  peut!  »  nos  gens  reculèrent; 
M.  Forestier  fut  cu-buté  dans  le  fossé,  et  y  resta 
trois  heures  évanoui.  En  vain  M.  AUard  brûla  la 
cervelle  à  ce  déserteur;  les  Vendéens,  qui  avaient 
été  d'^abord  emportés  par  un  mouvement  rapide, 
curent  ainsi  le  temps  de  réfléchir  sur  leur  témérité, 
et  s^arrétèrent  dans  leur  attaque.  Les  républicains 
se  défendirent  obstinément  ;  ils  parvinrent  à  mettre 
le  feu  dans  les  faubourgs.  Le  désordre  commença 
alors  dans  Farmée  vendéenne;  les  soldats,  que 
leur  premier  élan  n^avait  pas  conduits  à  la  victoire, 
se  découragèrent  suivant  leur  coutume.  L^attaque 
sur  laquelle  on  comptait  le  plus ,  le  long  d^une 
plage  que  la  marée  laissait  découverte,  fut  man- 
quée,  parce  que  deux  petits  bàtimens,  arrivés  de 
Saint-Malo ,  couvrirent  ce  point  de  leur  feu  et 
démontèrent  les  batteries  des  Vendéens.  On 
attendit  vainement  le  secours  des  Anglais  :  leur 
grande  expédition  ne  pouvait  être  arrivée  ;  mais 
comme  ils  entendaient  le  canon  à  Jersey,  il  leur 
était  possible  d^envoyer  des  vaisseaux  et  des  ren- 
forts; Tapparence  seule  d^un  secours  nous  eût  fait 
triompher.  Peu  à  peu  Farmée  commença  à  se 
débander  :  la  longue  portée  des  canons  de  rem- 
part, auxquels  nos  gens  notaient  pas  accoutumés, 
les  rebutait.  Les  chefs  et  les  officiers  redoublèrent 
d^effbrts  et  de  courage  pour  maintenir  les  soldats. 
L'évêque  d^Agra  parcourait  les  rangs  en  exhortant 
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les  soldats,  et  cherchait  une  mort  que  sa  posi- 
tion lui  faisait  désirer.  Les  Suisses  firent  des  pro- 
diges de   valeur;   il    y  en    eut  vingt    de    tues. 
Cette  malheureuse  attaque  se  continua  pendant  la 
journée  du  lendemain  et  la  nuit  suivante,  parce 
qu'ion   attendait  les    Anglais.   MM.    de   Pérault» 
Roger-Mouliniers ,   de  Villeneuve,  le    chevalier 
de  Beau  voiliers ,  le  respectable  M.   le  Maignan, 
fiirent  blessés;  le  nombre  des  assiégeans  diminuait 
sans  cesse  par  le  combat  ou  la  fuite.  Enfin  M.  de 
La   Rochejaquelein   fut  force  de   consentir  à  la 
retraite;  les  soldats  ne  voulaient  plus  continuer 
à  se  battre;  Fattaque  avait  duré  trente -six  heures  ; 
il  n^  avait  aucun  moyen   de    les    retenir.    On 
n^avait  pas  de  vivres  à  leur  distribuer;  les  mu- 
nitions allaient  manquer  ;  on  ne  pouvait  compter 
sur  un  secours  actuel  des  Anglais;  il  fallut  re- 
venir à  Avranches.  Là  on  parla  du  projet  de  M.  Bou- 
gon, et  on  voulait  Padopter.  M.  de  La  Rocheja- 
quelein partit  sur-le-champ  avec  de  la  cavalerie 
pour  s^emparer  de  la  Ville-Dieu ,  sur  la  roule  de 
Caen;  mais  bientôt  une  sédition  s^éleva  dans  Par- 
mée.  Dès  qu^on  vit  qu^il  était  question  de  prendre 
une  route  qui  ne  ramenait  pas  au  bord  de  la  Loire, 
les  paysans  s^attroupèrent ,  et  demandèrent  à  grands 
cris  qu^on  les  conduisit  dans  leur  pays,  en  se  ré- 
pandant en  murmures  contre  les  généraux  qui  les 
en  avaient  éloignés.  Il  fut  impossible  de  songer  à 
une  autre  marche  qu'à  celle  qu'ils  exigeaient  de 
la  sorte,  et  que  la  plupart  des  officiers  préféraient 
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aussi'  à  toute  autre.  On  fit  de  vains  efforts;  jamais 
ou  ne  put  faire  entepdre  raison  aut  soldats  ;  ils  se 
seraient  révoltés  coiitre  leurs  chefs ,  plutôt  que  de 
les  suivre  en  Normandie.  Il  fallut  céder.  On  an-' 
nonça,  à  la  grande  satisfaction  de  tous,  que  Ton 
allait  retourner  vers  la  Loire.  Les  soldats  savaient 
qu^ Angers  était  le  poste  le  plus  important  sur  la 
route,  auprès  de  ce  fleuve;  ils  criaient  qu^ils  y 
entreraient,  même  quand  les  murailles  seraient  de 
fer. 

M.  de  La  Rochejaquelein  avait  été]jusqu^à  la  Ville- 
Dieu  avec  M.  Stoffiet;  il  n'y  avait  pas  de*  garnison  : 
leshabitans  se  défendirent  avec  acharnement;  ils 
prirent  d'abord  et  massacrèrent  quelques  cavaliers 
qui  étaient  venus  en  éclaireurs.  Quand  on  fut  entré 
dans  les  rues ,  les  femmes  jetaient  des  pierres  par 
les  fenêtres.  Henri  leur  cria  plusieurs  fois  de  se^re- 
tirer,  puisqu'on  ne  tirait  pas  sûr  elles;  elles  con- 
tinuaient à  s'obstiner.  On  fit  tirer  quelques  coups 
de  canon  dans  la  rue ,  et  elles  cessèrent.' Le'pillage 
fut  permis  dans  cette  ville;  mais  nos  gens  ne  firent 
aucun  mal  aux  habitans.  M.  de  La  Rochejaquelein 
apprit  bientôt  ce  qui  se  passait  à  Avranches,  et  fut. 
contraint  de  revenir. 

Le  lendemain  on  prit  la  route  qui  mène  à  Pon- 
torson.  Six  cents  républicains  étaient  venus,  avant 
le  jour,  pour  couper  un  pont  qui  est  à  une  lieue 
d^ Avranches;  mais  Lejeay  l'aîné,  étant  avec  sa  com- 
pagnie de  cavalerie  couché  près  de-là,  entendit  du 
bruit,  et,  ayant  rassemblé  quelque  infanterie,  courut 
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sur  Vennemi  avec  M*  Forestier.  Us  poursuiTirent 
les  bleus  si  vivement  qu^il  ne  s^en  sauva  que  dix  ; 
ils  allèrent  jusqu^auprès  dePontorson,  et  étant  tous 
deux  seuls  en  avant ,  ils  se  trouvèrent,  au  détour 
du  chemin ,  en  face  de  Tarmée  ennemie.  Ils  vou- 
lurent revenir;  mais  Forestier  avait  un  cheval  rétif 
qu^il  ne  put  jamais  faire  retourner;  ilsMcria  :  ce  A 
»  moi,  Lejeay,  je  suis  perdu!  »  Lejeay  revint, 
prit  la  bride  du  cheval  :  ils  se  sauvèrent  au  milieu 
d^une  grêle  de  balles,  et  rejoignirent  Farmée  qui 
s^avancait. 

Les  répuUicains  essayèrent  de  défen(h*e  Pontor- 
son  ;  ils  furent  battus  et  perdirent  beaucoup  de 
monde  ;  car  ils  furent  chargés  à  la  baïonnette  dans 
les  rues.  J^arrîvai  en  voiture  sur  les  neuf  heures  du 
soir ,  comme  le  combat  venait  de  finir.  «Tétais  avec 
MM.  Durivault  et  le  chevalier  de  Beauvolliers , 
tous  deux  blessés ,  et  une  femme  de  chambre  qui 
portait  ma  pauvre  petite  fille.  La  voiture  passait 
à  chaque  instant  sur  des  cadavres;  les  secousses 
que  nous  éprouvions  lorsque  les  roues  rencon- 
traient ces  corps  ,  et  le  craquement  des  os  qu^elles 
brisaient,  faisaient  une  impression  aflbeuse.  Quand 
il  fallut  descendre ,  un  cadavre  était  sous  la  por- 
tière; j^allais  mettre  le  pied  dessus  lorsqu^on  le 
relira. 

Foret  fut  blessé  à  mort  à  Pontorson.  On  brisa 
un  canon  pour  avoir  des  chevaux  à  mettre  à  sa 
voilure. 

Le  malin  du  lendemain,  on  répandit  le  bruit  que 
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MM.  de  Talmont,  de  BeauvoUiers  Talné  et  le  curé 
de  Saint-Laud ,  avaient  quitté  Farinée  pour  s'em- 
barquer dans  un  bateau  de  pécheur  et  se  faire  con- 
duire à  Jersey.  Il  n^  avait  pas  une  heure  quVn 
sVtait  aperçu  de  leur  absence  ^  que  déjà  Stoillet , 
resté  seul  pour  commander  Farrière-garde ,  avait 
envoyé  M.  Martin  à  leur  poursuite  ;   et  que ,  sans 
autre  explication ,  il  sVtait  emparé  des  chevaux  de 
M.  de  Talmont,  restés  à  Avranches;  il  avait  aussi 
forcé  la  caisse  de  M.  de  BeauvoUiers ,  et  se  mettait 
en  devoir  de  prendre  ou  de  distribuer  tous  les  effets 
de  ces  messieurs ,  en  les  traitant  de  déserteurs.  Ils 
arrivèrent  au  bout  de  trois  heures  d'absence ,  sans 
avoir  été    rencontrés  par  M.  Martin ,    se    plai- 
gnirent hautement  du  mauvais  procédé  que  Fon 
avait  pour  eux ,  et  des  propos  que  Fon  se  permet- 
tait. Us  se  firent  restituer  sur-le-champ  ce  qui  leur 
appartenait. 

Us  racontèrent,  pour  se  justifier,  que  madame  de 
Cuissard ,  sa  fille  madame  deFey  et  mademoiselle  Si- 
donie  de  Fey,  avaient  voulu  s'embarquer,  et  s'étaient 
adressées  à  M.  de  Talmont  pour  qu^illeur  en  donnAt 
les  moyens.  Il  avait  fait  marché  avec  un  patron  qui 
avait  promis  de  passer  ces  dames  à  Jersey;  et  le 
lendemain ,  dans  la  nuit ,  il  les  avait  conduites  au 
rivage  en  priant  M.  de  BeauvoUiers  et  quelques 
cavaUers  de  les  accompagner.  Le  bateau  n'avait  pu 
s'approcher  de  terre  à  cause  de  la  marée.  Le  pê- 
cheur avait  crié  qu'on  pouvait,  sans  danger ,  venir 
à  cheval  jusqu'auprès  de  la  barque  :  ces  dames  n'^a-» 
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vaient  pas  osé.  Pendant  qii^elles  hésitaient,  on 
aperçut,  de  loin,  les  hussards  républicains ,  et  il 
avait  fallu  revenir  précipitamment 

Cette  affaire  fit  d^abord  un  grand  bruit  dans  Tar- 
mée,  Beaucoup  de  personnes  ne  voulurent  pas 
croire  à  la  justification  de  ces  messieurs.  Cepen- 
dant j^ai  toujours  été  persuadée  qu^ils  avaient  dit 
la  vérité  ;  leur  récit  avait  toute  sorte  de  vraisem- 
blance. M.  de  Talmont  était  fort  lié  avec  ces  dames  ; 
il  était  tout-à-fait  naturel  qu^il  nVût  pas  songé,  en 
leur  rendant  service ,  à  ce  quW  en  pourrait  dire 
ou  penser.  Pour  M.  de  Beauvolliers,  il  avait  à  Tarmée 
deux  frères  qu^il  aimait  tendrement;  sa  femme  et  sa 
fille  étaient  prisonnières  à  Angers ,  et  il  ne  cessait 
d^insister  pour  qu^on  y  marchât,  afin  de  les  déli- 
vrer. Il  laissait  la  caisse  de  Farmée;  M.  de  Talmont 
et  lui  niaient  pas  même  emporté  un  porte-man-> 
teau.  D'ailleurs,  ces  messieurs  avaient  tous  les  deux 
beaucoup  trop  d'honneur  pour  être  capables 
dVae  pareille  fuite.  Il  n'j  avait  pas  quatre  jours 
que  tous  les  officiers  de  Farmée  s'étaient  juré 
de  ne  poini  s'abandonner  ,  quelque  chose  qui  pût 
arriver. 

On  fut  surpris  que  StofBet,  qui  était  l'homme  le 
plus  dévoué  à  M.  de  Talmont,  se  fut  ainsi  conduit 
envers  lui;  cependant  tout  reprit  son  cours  ordi- 
Baire,  et  il  vint  à  bout  de  regagner  ses  bonnes 
grâces.  Cette  caisse  de  l'armée ,  dont  Sto£Bet  avait 
pris  ainsi  possession ,  renfermait  quelques  assignats 
endossés  au  nom  du  roi ,  le  reste  d'un  million  en 
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JbilleU  royaux  que  nous  avions  faits  à  Laval ,  et 
peut-être  cinquante  raille  livres  en  argent,  offertes 
sur  notre  route  par  quelques  personnes  zélées 
pour  nous.  Les  billets  royaux  servaient  à  payer 
les  vétemens  des  soldats  et  les  réquisitions  ;  mais 
uisoldats^ni  officiers  n^avaient  de  paie.  Quand  quel- 
qu'un de  Tarmée  n'avait  rien ,  il  le  disait  franche- 
ment, et  on  lui  donnait  quelques  secours  modiques. 

On  passa  un  jour  à  Pontorson.  Je  me  souviens  que 
M.  de  LaRochejaquelein  vint  me  voir ,  et  me  donna 
un  exemple  de  ces  répugnances  physiques  qu'aucun 
courage  ne  peut  surmonter.  On  m'avait  apporté  un 
écureuil  d'une  espèce  étrangère,  tout  rayé  de  noir 
et  de  gris ,  qui  avait  été  trouvé  dans  la  chambre 
de  la  femme  d'un  officier  républicain;  il  était  ap- 
privoisé, et  je  le  tenais  sur  mes  genoux.  Sitôt  que 
Henri  entra  et  qu'il  vil  ce  petit  animal ,  il  devint 
pâle ,  et  me  raconta,  en  riant ,  que  la  vue  d'un  écu- 
reuil lui  inspirait  une  horreur  invincible.  Je  voulus 
lui  faire  passer  la  main  sur  son  dos;  il  s'y  résolut, 
mais  il  était  tremblant.  Il  convint,  avec  grâce  et  sim* 
plicité,  de  cette  impression  involontaire ,  sans  son- 
ger à  rappeler,  même  indirectement,  que  cela  était 
plus  singulier  dans  lui  que  dans  un  autre. 

Le  soir ,  je  trouvai  un  vieux  paysan  angevin  qui 
était  à  l'armée  avec  cinq  fils  :  l'un  d'eux  était  blessé; 
les  autres  le  portaient  et  soutenaient  aussi  leur 
père  :  je  cédai  ma  chambre  à  cette  respectable  fa- 
mille, et  je  m'en  allai  couchet  dans  une  grande 
salle  sur  un  matelas. 
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Nous  arrivâmes  à  Dol,  d^autant  plus  fatigués  ^ 
qu'il  ne  sVtait  pas  trouvé  de  vivres  à  Pontorson. 
J'entrai  dans  une  chambre  où  était  déjà  le  chera- 
lier  de  BeauvoUiers,  qui  souffrait  toujours  de  sa 
blessure.  Un  instant  après ,  Agathe  arriva  en  pleu- 
rant; elle  me  dit  qu'il  y  avait  dans  la  cuisine  un  pau- 
vre jeune  homme  qu'on  allait  fusiller,  et  qui  parais- 
sait n'être  pas  coupable;  elle  me  pria  de  l'entendre. 
Il  entra  et  se  jeta  d'abord  à  mes  pieds  :  sa  figiu'e 
était  douce  et  intéressante.  Il  raconta  qu'il  se 
nommait  Montignac;  qu'on  l'avait  forcé  de  s'enrôler 
dans  un  bataillon  à  Dinan;  que,  pour  pouvoir 
passer  chez  les  Vendéens ,  il  s'était  fait  envoyer  à 
Dol;  qu'à  l'arrivée  de  notre  avant-garde,  il  avait 
quitté  les  gendarmes  avec  lesquels  il  était,  pour 
venir  au-devant  de  nos  cavaliers  ;  que  le  premier 
qu'il  avait  rencontré,  était  un  grand  jeune  homme, 
vêtu  d'une  redingote  bleue  et  portant  une  écharpe 
blanche  et  noire.  Il  avait  déclaré  à  ce  jeune  homme 
qu'il  voulait  servir  avec  les  Vendéens.  Alors  M.  de 
La  Rochejaquelein ,  car  je  connus  que  c'était  lui , 
avait  ordonné  à  un  cavalier  de  prendre'  soin  du 
nouveau  venu.  En  rentrant  à  Dol,  Montignac 
perdit  de  vue  son  cavalier.  Il  avait  voulu  changer 
de  vêtement.  Il  avait  vu  une  vingtaine  de  soldats 
^hez  un  marchand  de  draps ,  où  ils  prenaient  ce 
qui  leur  convenait;  encouragé  par  eux,  il  avait 
emporté  une  pièce  d'étoffe.  Un  officier  l'avait  ren- 
^0|itré,  et  l'avait  conduit  au  conseil  comme  pillard. 
Il  avait  encore  un  habit  de  volontaire  ;  on  le  prit 
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pour  un  transfuge  qui  venait  donner  un  mauvais 
exemple  à  nos  gens  :  il  fut  condamné. 

Comme  il  achevait  son  récit,  Agathe  rentra  en 
criant:  «  Madame,  voilà  les  Allemands  qui  viennent 
»  le  chercher  pour  l'exécuter  !  »  Il  se  jeta  de  nou- 
veau à  mes  pieds  :  je  résolus  de  le  sauver.  Je  mon- 
tai chez  mon  père,  ou  se  tenait  le  conseil.  Quand 
je  fus  là ,  au  milieu  des  généraux ,  on  me  demanda 
ce  que  je  voulais.  Je  n^osai  pas  m^expliquer,  et  je 
répondis  que  je  venais  chercher  un  verre  d^eau.  Je 
redescendis  ;  et,  d^un  ton  d^autorité ,  je  dis  aux  Alle- 
mands :  «  Retirez-vous  :  le  conseil  met  le  prison- 
»  nier  sous  la  garde  du  chevalier  de  BeauvoUiers.  » 
Ils  se  retirèrent.  J^envoyaî  chercher  M.  AUard ,  et 
je  le  priai  Jarranger  avec  M.  de  La  Rochejaquelein 
toute  cette  affaire.  Je  fus  heureuse  de  sauver  ce 
pauvre  homme.  La  veiDe ,  j'avais  été  fort  touchée 
en  voyant  passer  devant  mes  fenêtres  trois  Mayen- 
çais  qu'on  menait  au  supplice ,  et  qui  s'y  rendaient 
avec  une  nohle  et  fière  résignation. 
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CHAPITRE  XVII. 


Batailles  de  Dol.  — Marche  par  ÂBtFain,  Fougères  et  la  Flèche. 

Siëge  d'Angers. 


Sur  les  neuf  lieures  du  soir,  Talarme  se  re'pandit 
dans  la  ville.  Une  patrouille  de  hussards  républi- 
cains ,  profitant  de  la  négligence  incorrigible  avec 
laquelle  nos  soldats  se  gardaient,  s^avança  jusqu^à 
Feutrée  de  la  ville.  On  cria  ;  Aux  armes  !  En  un 
clin-d^œil  Farmée  fut  sur  pied ,  et  les  hussards 
s^enfiiirent. 

Les  cris  et  le  tumulte  me  réveillèrent  :  je  m'étais 
endormie  de  fatigue,  bien  que  je  souffrisse  de  la 
faim.  Ma  mère  me  dit  qu^on  avait  soupe  ,  et  que  je 
trouverais  à  manger  dans  un  seau  de  puits  qui  était  là 
sur  la  table  :  on  avait  fait  cuire  du  mouton  et  des 
pommes  de  terre  ;  et  comme  on  avait  trouvé  ce 
ragoût  trop  salé ,  on  Favait  porté  à  la  fontaine  pour 
y  ajouter  de  Feau.  Je  me  mis  à  pécher,  avec  mon 
couteau ,  quelques  pommes  de  terre  ;  cVtait  là  le 
souper  que  jMtais  heureuse  de  trouver  :  souvent  j'a- 
vais à  regretter  de  pareils  repas. 

L'alerte  des  hussards  avait  fait  soupçonner  que 
Farmée  républicaine  s'avançait  pour  attaquer  Dol. 
Quelques  officiers  avaient  été  envoyés  en  recon- 
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naissance;  car  il  était  impossible  de  faire  faire  ce 
genre  de  service  aux  soldats  ;  souvent  un  seul  offi- 
cier, presque* toujours  Tinfatigable  M.  Forestier, 
se  portait  en  avant  pour  reconnaître  Tennemi.  La 
patrouille  revint  a:u  galop  vers  minuit ,  en  annon-  ^ 
çant  qu'ail  fallait  se  préparer  à  soutenir  Tattaque 
d^une  armée  nombreuse  qui  s^approchait  de  DoL 

La  ville  est  formée  d^une  seule  rue,  extrêmement 
large,  qui  est  la  grande  route  de  Dinan;  du  côté 
opposé ,  la  route  se  divise ,  presque  à  Feutrée  de  la 
ville,  en  deux  branches  :  Tune  va  à  Pontorson  et 
Avranches,  Pautre  à  Antrain  et  Fougères. 

On  vit  bien  que  Faffaire  allait  être  terrible ,  et 
que  nous  étions  tous  perdus  si  la  victoire  nVtait 
pas  à  nous  :  toutes  les  mesures  furent  prises  avec 
soin.  Comme  on  pouvait  éprouver  un  revers ,  les 
femmes ,  les  blessés ,  tout  ce  qui  ne  combattait  pas^ 
sortit  des  maisons  et  se  rangea  le  long  des  murs. 
Les  bagages ,  les  chariots ,  Partillerie  de  rechange, 
formaient  une  file  au  milieu  de  la  rue.  La  cava- 
lerie, qui  jamais  ne  se  mettait  en  ligne  au  com- 
mencement de  Faction,  parce  qu^elle  était  mal  mon- 
tée et  peu  formée  aux  manœuvres ,  était  placée 
sur  deux  rangs  ,  de  chaque  côté ,  entre  les  canons 
et  les  femmes.  Les  cavaliers  avaient  le  sabre  à  la 
main,  et  se  tenaient  prêts  à  déboucher  dès  que  Fen^ 
nemi  aurait  commencé  à  plier. 

Pour  animer  tous  les  soldats  ,  on  fît  parcourir  la 
ville  par  vingt  tambours  qui  battaient  la  charge  ; 
enfin  au  moment  où  les  Vendéens  se  rangeaient  à 
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rentrée  de  la  ville ,  Fattaque  commença  au  miliea 
d'une  nuit  obscure. 

Ce  moment  était  terrible  :  les  cris  des  soldats , 
le  roulement  des  tambours ,  le  feu  des  obus ,  qui 
jetaient  sur  la  ville  une  lueur  sombre ,  le  bruit  de  la 
niousqueterie  et  du  canon,  Fodeur  et  la  fîimee  de  la 
poudre ,  tout  contribuait  à  Fimpressign  que  rece- 
vaient de  ce  combat  ceux  qui  attendaient  de 
son  issue  la  vie  ou  la  mort.  Au  milieu  du  bruit  nous 
gardions  un  morne  silence.  Déjà  nous  avions  passé 
une  demi-heure  dans  cette  cruelle  attente ,  lors- 
que nous  entendîmes  tout-à-coup  crier  à  Fentrée 
de  la  ville  :  «  En  avant  la  cavalerie  !  Vwe  le  Roi!  » 
Cent  mille  voix ,  hommes ,  femmes ,  enfans ,  répé- 
tèrent sur-le-champ  ce  cri  de  vwe  le  Roi,  qui  nous 
apprenait  que  nos  braves  défenseurs  venaient  de 
nous  sauver  du  massacre.  Les  cavaliers  partirent 
au  grand  galop,  en  criant  avec  enthousiasme  :  F'ive 
le  Roi!  Ils  agitaient  leurs  sabres,  que  la  lueur  du 
feu  faisait  briller  dans  Fobscurité.  Un  rayon  d'espé- 
rance ranima  tous  les  cœurs  :  les  femmes  rentrèrent 
dans  les  maisons.  M.  Durivault  vint  me  retrouver  : 
«  En  voilà  bien  assez  pour  un  blessé ,  )>  me  dit-il. 
C'était  en  effet  un  grand  acte  de  dévouement,  que 
d'aller  se  battre  dans  l'état  où  il  était.  Il  m'apprît 
que  les  bleus  étaient  en  pleine  retraite. 

Tout  le  reste  de  la  nuit  nous  écoutâmes  le  canon 
dont  le  bruit ,  s'éloignant  lentement ,  nous  faisait 
juger  que  les  républicains  se  défendaient  pied  à 
pied.  Vers  le  matin  ils  avaient  pourtant  reculé  de 
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deux  lieues.  Un  brouillard  épais  se  leva  en  ce  mo- 
meut,  et,  peu  après,  un  domestique  de  mon  père 
arriva  en  toute  hîlte  ^  et  nous  dit  secrètement  de  sa 
part  qu'il  fallait  sur-le-champ  monter  à  cheval  et 
fuir,  parce  que  nos  soldats  étaient  en  déroute.  On 
me  plaça  sur  un  cheval  ;  et  voyant  que  ma  mère  et 
mon  entourage  habituel  allaient  me  suivre,  je  sor- 
tis. La  fatale  nouvelle  sMtait  déjà  répandue  dans  la 
ville  :  une  foule  immense  remplissait  la  rue  et  s'en- 
fuyait. Je  me  trouvai  bien  vite  entraînée  par  tous 
ces  fugitifs.  Les  soldats  ,  les  femmes ,  les  blessés , 
tous  étaient  pêle-mêle,  et  je  fus  poussée  seule 
au  milieu  de  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  qui 
semblaient  vouloir  se  rallier,  et  qui  criaient  d'une 
voix. lugubre  :  «  Allons,  les  braves,  à  la  mort!  » 
Ce  n'était  point  un  cri  de  guerre  propre  à  encou- 
rager ;  aussi  fuyaient-ils  comme  les  autres. 

J'étais  vêtue  en  paysanne;  j'avais  adopté  cet 
habit  grossier  pour  remplacer  le  deuil ,  et  parce 
qu'il  pouvait  aussi  aider  à  me  sauver  en  cas  d'acci- 
dent. Le  chagrin  et  la  fièvre  lente  qui  me  consu- 
maient, contribuaient ,  plus  encore  que  mon  vête- 
ment, à  me  rendre  méconnaissable.  J'étais  là  toute 
troublée  parmi  ces  cavaliers ,  sans  savoir  à  qui  m'a- 
dresser,  sans  reconnaître  personne.  Un  cavalier 
leva  son  sabre  sur  moi,  en  me  disai^t:  <(  Ah!  pol- 
»  tronne  de  femme ,  tu  ne  passeras  pas.  —  Mon- 
»  sieur,  je  suis  grosse  et  mourante  :  prenez  pitié  de 
)»  moi.  —  Pauvre  malheureuse  !  je  vous  plains  ,  » 
répondit-il ,  et  il  me  laissa  aller. 
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Je  fus  encore  arrêtée  et  insultée  plus  d^uae  fais^ 
Les  soldats,  tout  en  s^enfujant,  reprochaient injus* 
tement  aux  femmes  d^en  faire  autant,  et  d^étre 
cause  de  la  de'route  par  leurs  frayeurs.  Enfin ,  je 
parvins  au  bas  de  la  ville ,  sur  la  route  de  Dinan. 
Il  y  a  là  un  pelit  pont;  j'y  trouvai  M.  de  Pérault, 
qui ,  tout  blessé  qu'il  était,  faisait  placer  des  pièces 
pour  protéger  la  retraite  ,  dans  le  cas  où  les  bleus 
parviendraient  à  sVmparer  de  la  ville  ;  il  comman- 
dait tous  ses  canonniers  avec  beaucoup  de  sang* 
froid,  et  il  exhortait  les  soldats  à  retourner  au 
combat. 

A  quelques  pas  de-là ,  je  vis  M.  de  Denan-Du- 
chesne ,  âgé  de  seize  ans  ,  aide-de-camp  de  M.  de 
Talmont,  qui  s'employait  arec  ardeur  à  rallier  les 
fuyards  ;  il  les  menaçait  ,  les  encourageait ,  les 
poussait  en  avant ,  leur  donnait  des  coups  de  plat 
de  sabre  :  il  ne  me  reconnut  pas.  <(  Que  les  femmes 
»  s'arrêtent  aussi,  disait-il,  et  qu'elles  empêchent 
.  u  les  hommes  de  fuir  !  n  Je  me  plaçai  à  côté  de  lui , 
et  j'y  restai  trois  quarts  d'heure  sans  rien  dire ,  té- 
moin de  tous  ses  efforts.  Il  parvint  à  faire  rétro- 
grader quelques  soldats. 

J'aperçus  là  Montignac  ;  il  se  jeta  à  la  bride  de 
mon  cheval ,  en  disant  :  k  Vous  êtes  ma  libéra- 
)i  trice  ,  je  ne  vous  quitte  pas  :  nous  périrons  en- 
)»  semble.  )>  Je  n'étais  pas  encore  bien  sûre  de 
lui  :  «(  Ce  n'est  pas  ici  que  vous  devez  être ,  lui 
»  répondis-je  ;  si  vous  n'êtes  pas  un  traître ,  allez 
M  vous  battre.  »  Il  n'avait  pas  d'armes;  je  lui  dis 
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([ue  malheureusement  nos  soldats  jetaient  assez  de 
fusils  pour  qu'il  en  trouvât.  En  effet ,  il  en  ramassa 
un ,  réleva  d'un  air  content  en  passant  auprès  de 
moi ,  et  courut  au  combat  où  il  se  conduisit  bra- 
vement: il  tua  deux  cavaliers  et  prit  leurs  che- 
vaux. 

Celait  un  affreux  spectacle  que  cette  déroute  : 
les  blessés  qui  ne  pouvaient  se  traîner,  se  cou- 
chaient sur  le  chemin  ;  on  les  foulait  aux  pieds; 
les  femmes  poussaient  des  cris,  les  enfans  pleu- 
raient ,  les  officiers  frappaient  les  fuyards.  Au  mi- 
lieu de  tout  ce  désordre  ,  ma  mère  avait  passé  sans 
que  je  la  reconnusse.  Un  enfant  avait  voulu  Farrêter 
et  la  tuer ,  parce    qu'elle  fuyait  ;  elle  rencontra 
M.  de   Marigny  qui  lui  fit  faire  place  ;  et  comme 
son  cheval  était  bon ,  elle  se  trouva  bientôt  à  la 
tête  de  la  déroute.  Quelle  fut  alors  sa  surprise  de 
voir  M.  Stofflet ,  toujours  si  brave ,  qui    dans  ce 
moment  fuyait  des  premiers ,  tout  égaré  !  Elle  lui 
témoigna  son  étonnement  de  le  rencontrer  en  une 
telle  place.  Il  parut  très-honteux,  revint  sur  ses  pas 
ainsi  qu'elle ,  et  se  mit  à  rallier  les  fuyards.  On  fit 
alors  un  dernier  effort  pour  les  ramener.  M.  de 
Marigny,  avec  sa  taille  d'Hercule,  était  là  ,  le  sabre 
a  la  main  ,  comme  un  furieux  :  M.  d'Autichamp  et 
la  plupart  des  chefs  couraient  après  les  fuyards 
pour  les  rallier.  On  représentait  aux  soldats  qu'ils 
étaient  sans  asile;  que  Dinan  était  une  place  forte , 
qu^ls  allaient  être  acculés  à  la  mer  et  massacrés 
par  les  bleus  ;  ou  leur  disait  que  c'était  abandonner 
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une  victoire  déjà  remportée  ;  on  les  assurait  que 
leur  général  se  défendait  encore  sans  avpir  reculé  : 
enfin ,  ayant ,  à  force  de  prières  ,  obtenu  un  mo- 
ment de  silence  pour  écouter  le  bruit  du  canon,  ils 
s^assurèrent  par  eux-mêmes  qu'il  ne  s'était  pas  r«ip- 
proché,  «  Abandonnerez-vous  votre  brave  général? 
))  leur  dit-on.  —    Non  ,   s'écrièrent  mille  voix  : 
»    ywent  le  roi  et  M.  de  La  Rochejaquelein  !  »  Et 
Fespérance  rentra  dans  les   cœurs.  Sur  toute  la 
route ,  dans  la  ville  ,  derrière  les  combattans ,  on 
leur  répétait  les  mêmes  discours.  Mon  père  était 
à  l'embranchement  de  deux  routes,  au-dessus  de 
la  ville ,  pour  arrêter  ceux  qui  voulaient  encore  fuir. 
Les  femmes  ne  montraient  pas  moins  d'ardeur 
à  rappeler  les  soldats  à  leur  devoir  :  ma  mère  les 
exhortait  sans  se  décourager  ;  madame  de  Bon- 
champs  ,  qui  était  dans  la  ville ,  ralliait  les  gens 
de  l'armée  de  son  mari.  Malgré  mon  peu  de  bra- 
voure ,  j'eus  bien  aussi  le  désir  de  m'opposer  à  la 
déroute  ;  mais  j'étais  si  faible  et  si   malade  ,  que 
je  ne  pouvais  me  soutenir.  Je  voyais  de  loin  quel- 
ques personnes   de    ma  connaissance  ;  je  n'osais 
me  remuer  pour  aller  les  joindre,  de  peur  d'ac- 
croître le  désordre  et  d'avoir  l'air  de  fuir.  Un  grand 
nombre  de  femmes  firent  des  prodiges  de  force  et 
de  caractère  :  elles  arrêtaient  les  fuyards  ,  les  bat- 
taient, s'opposaient  à  leur  passage.  Je  vis  la  femme 
de  chambre  de  madame  de  la  Chevalerie ,  prendre 
un  fusil,  mettre  son  cheval  au  galop,  en  criant  : 
«  En  avant  !  au  feu  les  Poitevines  !  » 
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Les  prêtres  exercèrent  une  bien  plus  grande  in- 
fluence encore  :  cVst  la  seule  fois  que  je  les  ai  vus 
mêlés  aux  combattais,  employant  tous  les  moyens 
de  la  religion  pour  les  animer  ;  et  je  ne  pense  pas 
qu^on  puisse  leur  faire   le  reproche  calomnieux 
d^avoir  alors  fanatisé  Tarmée ,  comme  le  disaient, 
les  bleus.  Pendant  Finstant  où  Ton  faisait  un  peu  de 
silence  pour  écouter  le  canon  ,  le  curé  de  Sainte- 
Marie-de-Ré  monta  sur  un  terti*e  auprès  de  moi  ; 
il  éleva  un  grand  cruciSx ,  et  y  d^une  voix  de  Sten- 
tor, se  mit  à  prêcher  les  Vendéens.   Il  était  hors 
de  lui-même,  et  parlait  à  la  fois  en  prêtre   et  en 
militaire  :  il  demanda  aux  soldats  s^ils  auraient  bien 
Tinfamie  de  livrer  leurs  femmes  et  leurs  enfans  au 
couteau  des  bleus  ;  il  leur  dit  que  le  seul  moyen 
de  les  sauver  était  de  retourner  au  combat,  a  Mes 
j>   enfans  ,  disait-il ,  je  marcherai  à  votre  tête ,  le 
j>   crucifix  à  la  main  ;  que  ceux  qui  veulent  me 
»  suivre  se  mettent  à  genoux  ,  je  leur  donnerai 
>t  Tabsolution  :  s^ils  meurent ,  ils  iront  en  paradis  ; 
»  mais  les  poltrons  qui  trahissent  Dieu  et  qui  aban- 
»   donnent  leurs  familles,  les  bleus  les  égorgeront, 
»   et  ils  iront  en  enfer.  »  Plus  de  deux  mille  hommes 
qui  Tentouraient ,  se  jetèrent  à  genoux  ;  il  leur 
donna  Tabsolution  à  haute  voix ,  et  ils  partirent 
en  criant  :  «  p^we  le  roi  !  nous  allons  en  paradis  !  » 
Le  curé  était  à  leur  tête,  et  continuait  aies  exciter. 

Nous  demeurâmes  en  tout  pendant  plus  de  six 
heures  épars  dans  les  prairies  qui  bordent  la  route, 
en  attendant  notre  sort.  De  temps  en  temps  on  ve- 
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nait  nous  apprendre  que  nos  gens  conservaient 
toujours  Favantage.  Cependant  nous  n^osions  pas 
rentrer  dans  la  ville.  Enfin  on  sut  que  la  victoire 
était  complète  ,  éi  que  les  républicains  sVtaient 
retirés.  Nous  revînmes  à  Dol.  Les  soldats ,  les 
officiers ,  les  prêtres  ,  tout  le  monde  se  félicitait  et 
s^embrassait  :  on  remerciait  les  femmes  de  la 
part  qu^elles  avaient  eue  h  ce  succès.  Je  vis  revenir 
le  curé  de  Sainte-Marie ,  toujours  le  crucifix  à  la 
main ,  en  tête  de  sa  troupe  ;  il  chantait  le  Fexilla 
Régis  ;  et  tout  le  monde  se  mettait  à  genoux  sur  son 
passage. 

Nous  sûmes  alors  tout  ce  qui  sVtait  passé  dans 
le  combat.  Ûattaque  avait  commencé  à  minuit; 
les  Vendéens  sMtaient  précipités  avec  fureur  sur 
les  républicains  et  les  avaient  fait  plier.  L^obscu- 
rité  de  la  nuit  et  Pacharnemcnt  des  deux  partis 
étaient  tels,  quVu  milieu  de  la  mêlée  ,  des  com- 
battans  sVtaient  saisis  corps  à  corps ,  et  se  déchi- 
raient avec  les  mains.  On  avait  pris  des  cartouches 
aux  mêmes  caissons^  Des  Vendéens  étaient  arrivés 
sur  une  batterie  ;  les  canonniers  ,  les  prenant  pour 
des  bleus  ,  avaient  crié  :  «  Camarades  ,  rangez- 
)>  vous ,  que  nous  tirions  !  »  Alors  nos  soldats  les 
'  ayant  reconnus  à  la  lueur  du  feu,  les  avaient  mas- 
sacrés sur  les  pièces. 

A  sept  heures  du  matin ,  les  républicains  avaient 
été  repoussés  jusqu^à  deux  lieues  et  demie  de  Dol, 
sur  les  deux  chemins.  M.  de  La  Rochejaquelein 
était  à  Paile  gauche ,  sur  la  route  de  Pontorson. 
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Quand  il  vit  les  bleus  en  pleine  retraite  de  ce  côté , 
il  voulut  se  porter  vers  la  droite,  au  chemin  d^ An- 
train  où  il  entendait  encore  un  feu  très-vif.  La 
poudre  venait  d^  manquer ,  les  artilleurs  avaient 
envoyé  des  cavaliers  au  grand  galop  pour  en  re- 
chercher. Le  brouillard  épais  fit  imaginer  aux  sol- 
dats que  c^était  un  mouvement  de  la  cavalerie  en- 
nemie; ils  en  furent  épouvantés ,  et  prirent  la  fuite. 
Les  officiers  coururent  pour  les  rallier  ;  on  crut 
qu'hits  fuyaient  ;  la  frayeur  devint  plus  grande.  La 
déroute  commença  :  les  plus  braves  s^  laissèrent 
entraîner.  Ce  fut  là  le  spectacle  qui  s^oflrit  à  Henri , 
lorsque  y  accompagné  de  M.  Allard ,  du  chevalier 
Deàessarts  ,  et  de  quelques  autres  officiers ,  il  se 
portait  à  la  droite.  Le  désespoir  s^empara  de  lui  ; 
il  crut  tout  perdu ,  et  résolut  de  se  faire  tuer  :  il 
avança  vers  les  bleus  pour  chercher  la  mort ,  et  de- 
meura  plusieurs  minutes  exposé  en  face  dMne  bat- 
terie ,  les  bras  croisés.  M.  Allard  essayait  vaine- 
ment de  le  retenir,  et  le  suppliait  de  ne  pas  se 
sacrifier.  Cependant  on  entendait  toujours  un  feu 
soutenu  à  Fextrémité  de  la  droite.  M.  de  La  Ko- 
chejaquelein  y  courut  ;  il  y  trouva  M.  de  Talmont 
qui ,  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes ,  se  mainte- 
nait avec  une  constance  héroïque ,  faisant  illusion 
aux  républicains  sur  ses  forces ,  à  la  faveur  du 
brouillard  qui  leur  cachait  la  fuite  de  nos  gens. 
MM.  de  la  Marsonnière  et  de  Beaugé  ne  Tavaient 
point  abandonné ,  et  à  eux  deux  ils  servaient  une 
pièce  dont  les  canonniers  sVtaient  enfuis. 
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Henri  arriva  au  secours  de  M.  de  Talmonl  :  sa 
présence  ramena  quelques  soldats.  Un  instant  après, 
les  fuyards,  ralliés  par  leurs  officiers,  commen- 
cèrent à  revenir ,  et  alors  PaiFaire  fut  complète- 
ment décidée.  S^il  j  avait  eu  moins  de  désordre, 
on  aurait  troublé  la  retraite  des  républicains  et  ob- 
tenu un  plus  grand  avantage  ;  mais  on  ne  put  les 
poursuivre. 

Ce  combat  fit  beaucoup  d^honneur  à  M.  de  Ta!- 
mont  M.  de  La  Rochejaquelein  et  toute  Tarmee  se 
plurent  à  répéter  cette  vérité,  qu^on  lui  devait 
notre  saliit.  La  vigueur  avec  laquelle  M.  StofHet 
avait  arrêté  la  déroute ,  fît  oublier  qu^il  avait  com- 
mencé par  sY  laisser  entraîner.  Quelques  officiers 
ne  parurent  plus ,  soit  qu^ils  se  fussent  enfuis  trop 
loin  pour  rejoindre  Farmée,  soit  que  leur  cons- 
tance fût  épuisée.  On  fut  surpris  de  ne  plus  voir 
M.  Keller  qui  sVtait  toujours  montré  si  brave.  Ilpar* 
vint  jusqu^à  Paris,  s^  cacha  pendant  un  an;  il  voulut 
ensuite  aller  rejoindre  les  Chouans  en  Bretagne,  qui 
le  prirent  pour  un  espion,  et  le  fusillèrent.  M.  Pntaut, 
médecin  de  Fougères ,  chez  qui  j^avais  logé ,  et  qui 
commandait  les  Bretons,  sVtant  joint  à  Tarmée 
lors  de  notre  passage  en  cette  viUe ,  ne  revint  pas 
non  plus  :  il  sVtait  pourtant  fort  bien  battu  à  Gran- 
ville  et  à  Pontorson.  En  1792 ,  il  avait  été  dans  la 
garde  du  roi ,  et  sMtait  fait  une  grande  réputation 
de  duelliste  contre  les  jacobins.  Dans  le  peu  de 
temps  qu^il  passa  à  Farmée ,  il  montra  un  courage 
plein  de  jactance  :  il  fat  pris  peu  de  temps  après  par 
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les  J>leus ,  et  périt  à  Rennes  sur  Péchafand*  On  per^ 
dit  anssi  beaucoup  d^antres  officiers  peu  connus , 
cjui  disparurent.  M.  de  S***  profita  de  Toccasion  : 
on  sut  qu^il  était  parvenu  sur  la  côte ,  et  qu^il  avait 
téussi  à  passer  en  Angleterre  où  il  se  donna  pour 
un  des  généraux. 

«Pavais  grande  envie  d^essayer  aussi  si  je  pour- 
rais aller  chercher  un  asile  eu  Angleterre  ;  mais  je 
ne  connaissais  personne  dans  le  pays  ;  je  ne  savais 
à  qui  me  confier.  Je  voyais  que  les  bleus  mas^ 
sacraient  les  femmes  et  les  enfans  qui  tombaient 
entre  leurs  mains;  jVspérais  que  Tarmée  pour- 
rait rentrer  en  Poitou  :  je  m^abandonnai  au  sort 
commun. 

On  passa  une  nuit  assez  tranquille.  Le  lende- 
main ,  les  républicains  ayant  su  ce  qui  s'était  passé 
la  veille  dans  la  ville ,  revinrent  encore  attaquer  sur 
les  dix  heures  du  matin ,  par  les  deux  routes.  Les 
Vendéens  combattirent  avec  courage ,  et  le  succès 
ne  fut  pas  un  instant  douteux  ;  mais  Tennemi  se  d^ 
fendit  avec  tant  d'^opiniàtreté  que  le  combat  dura 
quinze  heures  :  il  se  termina  par  la  déroute  com- 
plète des  bleus  qui  perdirent  un  monde  prodi- 
gieux. On  les  poursuivit  jusque  dans  Antrain ,  et 
ce  fut  dans  la  ville  même  qu^eut  lieu  le  plus  grand 
massacre. 

J^avais  eu  la  faiblesse  de  ne  pas  rester  dans  la 
ville  ;  j^étais  allée ,  avec  ma  mère  et  quelques  autres 
fismmes ,  attendre  sur  la  route  opposée  le  résultat  de 
la  banâUe.  M.  de  Sainf-^Hilaire  commandait  une 
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patrouille  sur  cette  route ,  pour  observer  si  la  gar- 
nison de  Dinan  se  portait  sur  nos  derrières  :  eUe  ne 
sortit  pas,  et  M.  de  Saint-Hilaire  parvint  à  ramas- 
ser quelques  livres  et  du  pain  pour  les  blessés.  On 
perdit  deux  braves  officiers  à  ce  combat.  M.  De- 
hargues ,  en  poursuivant  les  hussards ,  fat  emporte' 
par  son  cheval  qui  alla  s'abattre  au  milieu  de  l'es- 
cadron ennemi  :  on  le  saisit  sans  qu'il  pût  se  dé- 
fendre. MM.  de  La  Rochejaquelein  et  de  La  Roche- 
Saint-Andrc  furent  aussi  enveloppés  par  les  hus- 
sards ;  il  se  défendirent  long-temps.  Henri  parvint 
à  s'échapper,  son  cheval  blessé,  et  revint  sur-le- 
champ  avec  quelques  cavaliers,  délivrer  M.  de 
La  Roche -Saint -André  qui  était  mortellement 
blessé  :  mais  il  fit  en  vain  poursuivre  les  hussards 
à  toute  outrance  jusqu'au-delà  de  Pontorson;  on 
ne  put  reprendre    M.  Dehargues.   Son   echarpe 
blanche  l'avait  fait  reconnaître  pour  un  chef;  et 
il  avait  été  sur-le-champ  emmené  au  grand  galop. 
Il  périt  à  Rennes  sur  l'échafaud  ;  il  montra  un 
grand  courage;  et,  en  recevant  le  coup,  il  cria: 
rive  le  roi!  C'était  un  bourgeois  de  la  Châtai- 
gneraie. »   ,      .      ■ 

M.  de  La  Rochejaquelein ,  après  la  victoire,  ne 
ramena  pas  l'armée  à  Dol.  Les  bagages ,  les  femmes, 

et  tout  ce  qui  ne  combattait  pas,  quittèrent  cette 
viUe  pour  aller  le  rejoindre  à  Antrain.  Les  rues 
étaient  encore  pleines  de  sang  et  de  morts  quand 
nous  y  entrâmes;  on  n'y  trouva  aucune  provi- 
sion ,  et  tout  le  monde  souffrit  beaucoup  de  la  faun. 
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Je  vécus  de  quelques  oignons  que  j^arrachai  dans 
un  jardin.  Neuf  Majénçais  prisonniers  furent 
condamnés  à  mort.  Le  curé  de  Sainte-Marie  obtint 
la  grâce  de  plusieurs  d^entre  eux,  qu^il  avait  de- 
mandée avec  la  même  chaleur  qu^il  avait  mise  à 
rallier  Farmée. 

Le  lendemain,  Parmée  marcha  sur  Fougères, 
et  Toccupa  sans  résistance;  on  y  séjourna  un  jour. 
Un  Te  Deum  fut  chanté  pour  les  victoires  de 
Dol  :  ce  fut  une  cérémonie  déchirante,  par  le 
contraste  qu^elle  offrait  avec  notre  situation  dé- 
sespérée. 

De  Fougères  nous  nous  rendîmes ,  par  Ernée , 
à  Laval  ;  on  y  passa  deux  jours  :  de-là  à  Sablé,  puis 
à  la  Flèohe.  Dans  toute  celte  route ,  on  n'aperçut 
pas  les  bleus  :  les  défaites  de  Dol  les  avaient  cons- 
ternés ;  les  restes  de  leur  armée  avaient  couru  s'en- 
fermer à  Angers ,  et  le  fortifiaient  à  la  hâte.  Quel- 
ques abattis  d'arbres  allumés  se  trouvaient  sur  plu- 
sieurs points  de  la  route  ;  mais  pas  un  soldat  ne  les 
défendait. 

Notre  entrée  dans  toutes  ces  villes,  que  nous 
avions  occupées  peu  de  jours  auparavant,  était 
pour  nous  un  spectacle  d'horreur  et  de  désespoir. 
Partout  nos  blessés  ,  nos  malades ,  les  enfans 
qui  n'avaient  pu  nous  suivre,  nos  hôtes,  ceux 
qui  nous  avaient  montré  quelque  pitié,  avaient  été 
massacrés  par  les  républicains.  Chacun  de  nous 
continuait  sa  route  avec  la  certitude  de  périr  dans 
les  combats ,  ou  d'être  égorgé  plus  tôt  ou  plus  tard, 
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On  se  rendit  de  la  Flèche  sous  les  murs  d^Angers. 
Nous  couchâmes  dans  un  village  qui  en  étail  éloi- 
gné de  deux  lieues.  Le  lendemain ,  Tattaque  com- 
mença. Les  républicains  avaient  barricadé  toutes 
les  entrées ,  et  protégé  tous  les  endroits  faibles  par 
quelques  fossés  et  des  remparts  en  terre  ;  ilç  avaient 
des  batteries  fort  bien  placées ,  et  sç  bornèrent  à 
se  défendre  sans  tenter  une  seule  sortie.  Nos  gens , 
qui  s^attendaient  à  combattre  corps  à  corps  ^  et  qui 
n^avaient  jamais  su  attaquer  la  moindre  fortifica- 
tion ,  se  découragèrent  dès  qu^ils  virent  la  bonne 
contenance  des  bleus  :  le  canon  nous  emportait 
beaucoup  de  monde,  dès  qu^on  s^approchait. 
Les  chefs  voulurent  en  vain  tenter  un  assaut  gé- 
néral; jamais  on  ne  put  y  déterminer  les  Ven- 
déens :  ces  malheureux ,  qui  depuis  Granville  ne 
parlaient  que  de  prendre  Angers  à  tout  prix,  ne 
purent  retrouver  leur  ardeur  accoutumée.  Le  mal- 
heur, la  faim,  les  misères  de  toute  espèce,  les 
avaient  abattus;  toutes  les  instances,  toutes  les 
menaces  furent  inutiles  ;  on  alla  jusqu^à  leur  pro- 
mettre le  pillage  de  la  ville  ;  mais  loin  d^encou- 
rager  les  Vendéens ,  cette  promesse ,  malgré  Thor- 
reur  de  notre  position  et  les  cruautés  des  bleus , 
scandalisa  beaucoup.  La  plupart  disaient  que 
Dieu  nous  abandonnerait,  s^il  était  question  de 
pillage. 

Nôtre  artillerie  cependant  faisait  bien  son  de- 
voir ,  et  tâchait  de  faire  une  brèche  praticable.  Les 
généraux,  les  officiers,  la  cavalerie  qui  avait  mis 
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pied  à  terre ,  continuaient  Fattaque  avec  obsti-* 
nation  ;  on  ne  pouvait  pas  entraîner  les  soldats  en 
avant,  mais  on  les  maintenait. 

Je  m^étais  avancée  avec  ma  fiunille  vers  Angers  j 
et  toutes  les  personnes  qui  suivaient  Tarmée  en 
avaient  fait  autant.  Comptant  sur  un  prompt  et  fa- 
cile succès  y  nous  étions  tous  entassés  dans  les  fair** 
bourgs.  Les  habitans  n^  étaient  plus  ;  on  les  avait 
forcés  à  rentrer  dans  la  ville  ;  leurs  maisons  étaient 
démeublées;  beaucoup  même  étaient  brûlées.  Nous 
portâmes  de  la  paille  dans  une  grande  chambre;  je 
me  jetai  dessus  avec  ma  mère  et  une  foule  dVutres 
personnes.  JVtais  tellement  accablée  que  je  dormis 
pendant  plusieurs  heures  au  bruit  du  canon.  Nous 
en  étions  fort  près  ;  les  boulets  portaient  près  de 
nous* 

Il  7  avait  vingt  heures  que  Fattaque  durait,  lors- 
que je  me  réveillai  le  lendemain  matin  :  je  montai 
a  cheval ,  sans  rien  dire  à  personne ,  pour  aller 
savoir  quelques  nouvelles.  J^appris  et  je  vis  que 
nos  soldats  ne  voulaient  pas  tenter  Tassaut ,  et  qu^il 
restait  bien  peu  d^espoir.  Ma  tête  s^égarait  ;  j^avan* 
çais  toujours.  Je  rencontrai  le  chevalier  Desessarts 
qui  revenait  blessé  au  pied.  Il  me  raconta  que  nos 
batteries  ayant  fait  une  petite  brèche,  MM.  de 
La  Rochejaquelein,  Forestier,  de  Boispréau,.  Rhincs 
et  lui  sY  étaient  jetés  ;  personne  nWait  osé  les 
suivre.  MM.  de  Boispréau  et  Rhincs  avaient  été 
tués,  lui  blessé;  les  deux  autres  avaient  eu  bien 
de  la  peine  à  se  retirer.  Son  récit ,  et  ce  que  je 
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voyais ,  me  donnèrent  une  sorte  de  désir  d^aller 
au  feu  et  de  risquer  ma  vie,  tant  je  souffrais  de 
la  position  où  nous  nous  trouvions.  Je  continuai  à 
avancer  :  je  n^avais  pas  plus  de  courage  qu^à  Tor- 
\  dinaire ,  car  j^éprouvais  ime  frayeur  extrême  ;  mais 

le  désespoir  me  poussait  en  avant,  comme  malgré 
moi ,  jusqu^au  milieu  du  feu.  Mon  père ,  qui  était 
au  fort  de  Faction ,  m^aperçut  de  loin ,  et  me  cria 
de  retourner  :  je  m^arrétai  indécise.  U  envoya  un 
cavalier  qui  prit  la  bride  de  mon  cheval  et  me 
ramena.  JMpfouvai  un  secret  mouvement  de  satis* 
faction ,  me  voyant  ainsi  hors  du  danger  que  j^aDaîs 
chercher. 

Je  retournai  près  de  ma  mère  :  elle  était  seule  ;  sa 
voiture  était  restée  sur  le  grand  chemin  ;  ma  tante 
avait  voulu  y  remonter  avec  ma  petite  fille.  Un  instant 
après ,  le  postiUon ,  qui  était  un  lâche ,  vint  et  nous 
dit  que  Ton  voyait  arriver ,  sur  les  derrières ,  les 
hussards  ennemis  pour  nous  attaquer;  qu^il  avait 
coupé  les  traits  des  chevaux ,  et  que  ma  tante  était 
descendue  précipitamment  pour  venir  nous  retrou- 
ver. Je  courus  vite  du  côté  où  elle  devait  être  ;  je 
trouvai  ma  fille  dans  les  bras  de  sa  bonne ,  qui 
venait  la  rapporter  dans  la  maison  ;  mais  il  -me  fut 
impossible  de  savoir  où  ma  tante  avait  passé.  Les 
bagages,  les  voitures  étaient  dételées;  la  foule 
se  pressait  autour  pour  échapper  aux  hussards; 
cependant  elle  ne  pouvait  avancer  de  Fautre  côté , 
parce  que  les  boulets  de  la  ville  arrivaient  jus- 
qu'aux premiers  chariots  de  nos  équipages.  Je  vou* 
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lus  m^approcher  de  notre  voiture  qui  était  tout-à-fait 
à  la  tête ,  un  boulet  et  un  bbcaïen  passèrent  à  côté 
de  moi.  Pendant  que  jMtais  occupée  à  la  triste 
recherche  de  ma  tante ,  M.  Forestier  arriva ,  et  me 
dit  qu^il  allait,  avec  la  cavalerie,  repousser  les 
hussards;  il  me  parla  avec  un  sang-froid  et  une 
confiance  qui  me  firent  une  vive  impression  :  son 
chapeau  et  sa  redingote  étaient  percés  de  balles. 
<c  Voilà,  me  dit-il  en  me  montrant  deux  trous ,  les 
)i  balles  qui  ont  tué  Boispréau  et  Rhincs.  i» 

La  cavalerie  chassa  les  hussards,  bien  qu^ils 
eussent  de  Tartillerie  légère.  M.  Richard ,  qui  avait 
eu  Fœil  crevé  à  Châtillon,  fiit  blessé  au  bras  et 
fait  prisonnier  dans  ce  combat.  Le  général  Mari* 
gny,  qui  commandait  la  cavalerie  des  bleus,  fut  si 
charmé  de  sa  bravoure ,  qu'ail  le  renvoya  sur-le- 
champ  ,  mais  à  pied  et  sans  armes.  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein  rendit  aussitôt  au  général  Marigny 
deux  dragons  tout  équipés ,  les  seuls  qu^il  venait 
de  prendre ,  en  le  faisant  remercier ,  et  lui  offrant 
à  Tavenir  dix  prisonniers  pour  un.  Ce  général  répu- 
blicain ,  le  seul  qui ,  à  ce  moment ,  ait  montré  de 
rhumanité  en  combattant  contre  nous ,  fut  tué  le 
jour  même. 

Après  trente  heures  d^attaque ,  il  fallut  bien  pren- 
dre le  parti  de  lever  le  siège  d^ Angers  ;  la  retraite 
commença  vers  les  quatre  heures  du  soir.  Nous  res- 
tâmes long-temps  à  chercher  ma  pauvre  tante,  à 
rappeler,  à  fouiller  dans  toutes  les  maisons  des  en- 
yirons,  sans  pouvoir  en  découvrir  la  moindre  trace. 
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Ma  mère  était  inconsolable;  mon  père  envoya 
beaucoup  de  gens  de  tous  côtes,  sans  avoir  plus 
de  succès.  Enfin ,  lorsqu^il  ne  fut  plus  possible  de 
demeurer  en  arrière,  sans  courir  le  risque  d^étre 
pris,  nous  suivîmes  Tannée,  pensant  que  ma  tante 
avait  pris  le  parti  de  se  cacher,  car  elle  avait  de  Far- 
gent  sur  elle  en  assez  grande  quantité.  Nous  n^avons 
jamais  appris  les  détails  de  cette  triste  et  surpre- 
nante disparition  ;  mais  nous  avons  su  quelle  avait 
été  prise  et  avait  été  fusillée  deux  jours  après. 

J^arrivai  à  deux  lieues  d^Angers  :  le  froid,  la 
fatigue ,  le  chagrin ,  m^avaient  comme  anéantie  \ 
je  me  jetai  sur  un  matelas  avec  ma  mère ,  péle-^néle 
avec  beaucoup  de  gens.  Presque  toute  Farmée  bi* 
Youaqua. 

Nous  n^avions  plus  d^espoir  de  salut;  Farmée 
était  livrée  au  découragement  le  plus  complet;  on 
ne  voyait  plus  aucun  moyen  de  repasser  la  Loire. 
Tous  les  projets  qu^on  avait  formés  reposaient  sur 
la  prise  d^ Angers.  On  était  mécontent  des  soldats 
qui  n^avaient  pas  montré  Fardeur  qu'ion  en  atten- 
dait. Les  maladies  se  multipliaient  chaque  jour. 
On  entendait  de  toutes  parts  les  cris  des  malheu- 
reux blessés  que  Fon  était  forcé  d^abandonner  ;  la 
famine  et  le  mauvais  temps  se  joignaient  à  toutes 
ces  souffrances  ;  les  chefs  étaient  harassés  de  corps 
et  d^ame  ;  ils  ne  savaient  quel  parti  prendre.  Telle 
était  notre  situation. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Retour  à  la  Flèche.  — Déroute  du  Bfans. 


Avant  d^aroir  rien  décidé  sur  la  route  qu^on  de- 
vait tenir,  on  se  porta  sur  Beaugé  qui  fut  occupé 
sans  résistance.  M.  de  Royrand  mourut  en  chemin 
des  suites  de  sa  blessure.  Le  lendemain ,  la  cava- 
lerie des  bleus  vint  nous  attaquer  avec  de  Far-' 
tillerie  légère.  De  ma  fenêtre  je  voyais  le  combat. 
Les  boulets  roulaient  dans  le  jardin  qui  était  au- 
dessous.  Nos  gens  se  portèrent  vivement  sur  les 
assaillans  et  les  repoussèrent;  on  les  poursuivit 
pendant  deux  lieues  sur  la  route  d^ Angers ,  jus— 
qn^au  beau  château  de  Jarzé,  qui  avait  déjà  été 
vendu  nationalement.  Les  républicains  j  avaient 
mis  le  feu  :  on  chercha  inutilement  à  Péteindre. 
Nous  perdîmes  un  peu  de  monde  dans  cette  affaire^ 
BL  Roucher,  commandant  de  la  paroisse  du  Pin, 
fut  douloureusement  blessé  par  son  fusil  qui  éclata 
dans  ses  mains ,  ce  qui  le  mit  hors  dVtat  de  com- 
battre. 

Il  fallaùt  cependant  prendre  pn  parti  et  détermi- 
ner  la  marche  de  Tarmée.  On  parla  d^aller  à  Sau- 
mur  et  à  Tours;  mais  ces  deux  villes  sont  sur  la 
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rive  gauche  ;  d^ailleurs  on  ne  pouvait  y  arriver  que 
par  la  levée  qui  borde  la  Loire ,  et  il  était  dan- 
gereux de  s^engager  dans  une  telle  route.  M.  le 
chevalier  Desessarts ,  à  qui  sa  bravoure  et  sa  faci- 
lité de  parler  et  décrire  donnaient  parfois  trop  de 
présomption,  mit  beaucoup  d^entétement  à  sou- 
tenir ce  plan.  Il  disait  qu^en  se  mettant  sur  la  levée , 
et  en  la  coupant,  on  détournerait  une  grande 
partie  des  eaux  de  la  Loire ,  et  qu^elle  deviendrait 
guéable.  On  ne  pouvait  le  faire  convenir  de  Fab- 
surdité  de  ce  projet. 

Il  fut  enfin  résolu  qu'ion  marcherait  sur  le  Mans 
par  la  Flèche.  Les  paysans  du  Maine  passaient  pour 
être  royalistes  ;  d^ailleurs ,  c^était  se  rapprocher  de 
la  Bretagne  où  Ton  pouvait  encore  espérer  de  se 
recruter  et  de  se  défendre.  On  se  mit  donc  en 
marche.  Tétais  en  voiture  avec  le  chevalier  de 
Beauvolliers  :  son  frère  aîné  vint  nous  parler  à  la 
portière .  Il  me  remercia ,  les  larmes  aux  yeux ,  des 
soins  que  j^avais  pour  son  frère ,  et  me  pria  de  les 
continuer.  «  Pour  moi,  dit-il,  je  suis  le  plus  mal- 
I»  heureux  des  hommes;  ma  femme  et  ma  fille 
)>  sont  prisonnières  à  Angers  ;  jVspérais  les  déli- 
))  vrer  :  elles  vont  périr  sur  Féchafaud ,  sans  que 
»  je  puisse  les  sauver.  Depuis  Avranches ,  où  Ton 
I»  m^a  si  injustement  accusé^  on  me  voit  de  mauvais 
»  œil;  on  me  montre  des  soupçons  :  c^est  aussi 
»  trop  de  malheur  !  »  Il  nous  dit  adieu ,  et  se  re- 
tourna encore  en  me  criant  d^avoir  soin  de  son 
frère.  Depuis  ce  jour,  il  quitta  Farmée  pour  n^plus 
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revenir.  Peut-être  n^avait^il  point  formé  le  dessein 
arrêté  de  se  retirer.  U  avait  laissé  son  propre  argent 
et  ses  effets  dans  le  chariot  de  la  caisse  militaire,  et 
assurément  il  les  eût  donnés  à  son  frère ,  s^il  avait 
cru  ne  pas  le  revoir.  Il  m^a  raconté,  quand  je  Tai 
retrouvé,  qu'il  sVtait  écarté  de  la  route  avec 
M.  Langlois,  son  beau-frère ,  pour  aller  chercher 
des  vivres ,  qu'il  se  vit  coupé  par  les  hussards ,  et 
prit  décidément  le  parti  qui  roulait  vaguement  dans 
sa  tête;  son  beau-frère  fut  pris  et  a  péri. 

Notre  retraite  était  protégée  par  une  arrière- 
garde  nombreuse  que  commandait  M.  de  Piron. 
Nous  comptions  être  attaqués  de  ce  côté-là  ;  mais 
nous  pensions  trouver  peu  de  résistance  devant 
nous.  Quelle  fut  notre  surprise  et  notre  douleur, 
lorsqu'en  arrivant  à  la  Flèche ,  on  vit  le  pont  coupé 
et  trois  ou  quatre  mille  hommes  placés  sur  Fautre 
rive  !  nous  nous  crûmes  perdus,  car,  dans  le  mo- 
ment même ,  on  attaquait  M.  de  Piron.  M.  de  La 
Rochejaquelein  ordonna  de  tenir  ferme  en  avant  et 
en  arrière ,  et  de  continuer  le  feu  :  M.  de  Y erteuil  y 
fut  tué.  Henri  prit  trois  cents  braves  cavaliers ,  qui 
mirent  trois  cents  fantassins  en  croupe  ;  il  remonta 
la  rivière  à  trois  quarts  de  lieue ,  trouva  un  gué , 
arriva  vers  le  soir  aux  portes  de  là  ville ,  fit  mettre 
pied  à  terre  aux  fantassins ,  et  se  précipita  dans  les 
rues  à  la  tête  de  sa  troupe ,  en  criant:  Vwe  le  Roi! 
Les  bleus ,  surpris  et  effiray es ,  prirent  la  fuite  par 
la  route  du  Mans.  Henri  fit  en  hâte  rétablir  le  pont , 
et  courut  à  Parrière-garde  où  il  repoussa  les  hus- 
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sards  ennemis  (t).  Une  parUe  de  Parmée  entra  dans 
la  ville  ;  les  bagages  restèrent  sur  la  route  jusqu^ati 
jour  ;  je  couchai  dans  ma  Toiture.  Le  lendemain ,  la 
cavalerie  revint  encore  attaquer.  L^armée  était 
épuisée  de  fatigue.  M.  de  La  Rochejaquélein  ^  ac- 
compagné de  MM.  de  Beaugé  et  ADard ,  et  dHm 
bien  petit  nombre  d^officiers ,  défit  encore  les  dé- 
tachemens  ennemis  ;  et  quand  les  bagages  fîirent 
entrés,  il  fit  de  nouveau  couper  le  pont,  et  procura 
vingt-quatre  heures  de  repos  à  Parmée.  Il  fîit  dou- 
loureusement mécontent  de  Pinsouciance  des  offi- 
ciers qui  étaient  restés  à  la  Flèche,  le  laissant  com- 
battre presque  seul.  «  Messieurs,  leur  dit-il  avec 
n  amertume ,  ce  nVst  donc  pas  assez  de  me  contre- 
»  dire  au  conseil ,  vous  m^abandonnerez  au  feu?  » 

Je  cherchai ,  pendant  le  séjour  de  la  Flèche ,  un 
asile  pour  ma  pauvre  petite  fille.  Personne  ne  vou- 
lait s'en  charger ,  malgré  les  récompenses  que  j'of- 
frais ;  elle  était  trop  enfant  pour  qu'on  pût  la  ca- 
cher et  Pempécher  de  crier.  Madame  Jagault  par- 
vint à  trouver  une  personne  qui  se  chargea  de  sa 
fille  ;  mais  celle-là  ayant  quatre  ans ,  pouvait  fort 
bien  comprendre  le  danger ,  et  ne  pas  compro- 
mettre ses  hôtes. 

L'armée  se  porta  sur  le  Mans.  Le  pont  n'était 


(1)  Uo  paysan  q^ii  me  parbit ,  il  y  a  quelque  temps,  de  celte  aP- 
faire,  me  dit  :  M.  Henri,  au  moment  de  charger,  fit  son  grand 
signe  de  croix ,  à  quoi  il  ne  manquait  jamais  ,  quand  le  danger  était 
fort  ;  puis  il  poussa  son  cheval  en  avant. 
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point  coupé;  mais  on  j  avait  élevé  un  rempart  et 
on  Pavait  garni  de  chevaux  de  firise ,  de  chausse- 
trapes  et  de  planches  percées  par  de  gros  clous , 
pour  empêcher  le  passage  de  la  cavalerie.  Cepen- 
dant M.  de  La  Rochejaquelein ,  après  un  combat 
assez  vif,  pénétra  promptement  dans  la  ville.  Ce 
fut  à  cette  affaire  que  M.  de  Talmont  se  distingua 
par  un  beau  fait  d^armes.  Défié  par  un  hussard  qui 
«^attacha  à  lai  à  cause  de  son  écharpe  de  général , 
il  lui  cria  :  c(  Je  ^attends.  »  Il  Fattendit  en  effet ,  et 
lui  partagea  la  tête  d^un  coup  de  sabre. 

Tout  le  monde  était  accablé  de  fatigue  ;  la  jour- 
née avait  été  forte.  Les  blessés  et  les  malades ,  dont 
le  nombre  allait  toujours  croissant ,  demandaient 
avec  instance  qu^un  séjour  plus  long  fût  accordé 
dans  une  grande  ville  où  Ton  ne  manquait  ni  de 
vivres  ni  de  ressources.  D^ailleurs  on  voulait  es- 
sayer de  remettre  un  peu  d'ordre  dans  Tarmée ,  de 
concerter  quelque  dessein ,  de  remonter  un  peu 
les  courages  :  généraux ,  officiers  et  soldats ,  tout  le 
monde  était  abattu.  On  voyait  clairement  qu^un 
jour  ou  Tautre  nous  allions  être  exterminés ,  et  que 
les  efforts  qu'on  pouvait  faire  étaient  les  convul- 
sions de  Tagonie.  Chacun  voyait  souffrir  autour  de 
soi  :  le  spectacle  des  femmes ,  des  enfans  ,  des  bles- 
sés ,  amollissait  les  araes  les  plus  fortes ,  au  moment 
où  il  aurait  fallu  avoir  une  constance  miraculeuse. 
Le  malheur  avait  aigri  les  esprits;  la  haine,  la 
jalousie ,  les  reproches,  les  calomnies  même,  avaient 
divisé  tous  les  chefs;  Péchec  d'Angers,  la  perte  de 
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Tespérance  qii^on  avait  conçue  de  rentrer  dans  la 
Vendée ,  avaient  porte  le  dernier  coup  à  Fopinion 
de  Farmée;  tout  le  monde  desirait  la  mort  ;  mais 
comme  on  la  voyait  certaine ,  on  aimait  mieux  Fat- 
tendre  avec  résignation ,  que  de  combattre  pour  la 
retarder  :  le  sort  d^ailleurs  le  plus  affreux  était  celui 
d^étre  blessé.  Tout  présageait  que  citait  fini  de 
nous. 

Le  Mans  est  situé  sur  la  grande  route  d^ Angers 
à  Paris  ;  c^est  par-là  que  nous  arrivions  :  deux  routes 
viennent  se  joindre  avec  celle-là  à  une  demi-lieue  ; 
Fune  est  celle  de  Tours  à  Alençon  ;  un  large  pont, 
sur  la  Sarthe ,  se  trouve  à  moitié  chemin ,  entre 
les  routes  et  le  faubourg.  Le  grand  chemin  d^A- 
lençon  passe  par  une  grande  place  dans  la  ville , 
puis  par  une  petite  où  aboutit  une  rue  étroite ,  qui 
est  le  prolongement  de  la  route  de  traverse  du  Mans 
à  Laval  :  jetais  logée  sur  cette  petite  place. 

Le  second  jour,  de  grand  matin ,  les  républicains 
vinrent  attaquer  le  Mans  :  on  ne  les  attendait  pas 
sitôt.  La  veille,  des  levées  en  masse  sVtaient  pré- 
sentées ,  et  avaient  été  bientôt  dispersées.  L^ennemi 
s^avança,  par  trois  colonnes,  sur  le  point  où  les 
routes  se  croisent.  M.  de  La  Rochejaquelein  :  em- 
busqua un  corps  considérable  dans  un  bois  de  sa- 
pins ,  sur  la  droite  :  ce  fut  là  que  la  défense  fut  la 
plus  opiniâtre  ;  les  bleus  même  furent  repoussés 
plus  d^une  fois;  mais  leurs  généraux  ramenaient 
sans  cesse  les  colonnes.  Nos  gens  se  décourageaient 
en  voyant  leurs  efforts  inutiles.  Peu  à  peu  il  en  re- 
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venait  beaucoup  daos  la  ville  ;  des  officiers  même 
sY  laissaient  entraîner;  enfin ,  sur  les  deux  heures 
de  Taprès-midi ,  la  gauche  des  Vendéens  étant  en- 
tièrement enfoncée  ^  il  fallut  abandonner  le  bois  de 
sapins.  Henri  voulut  poster  la  troupe  qui  lui  restait 
dans  un  champ  défendu  par  des  haies  et  des  fossés^ 
ou  elle  eût  facilement  arrêté  la  cavalerie  ;  jamais  il 
ne  put  la  rallier  :  trois  fois,  avec  MM.  Forestier  et 
Allard ,  il  s^élança  au  milieu  des  ennemis ,  sans  être 
suivi  d^aucun  soldat;   les  paysans  ne  voulaient 
même  pas  se  retourner  pour  tirer  un  coup  de  fusil» 
Henri  tomba ,  en  faisant  sauter  un  fossé  à  son  che»- 
val  dont  la  selle  tourna  ;  il  se  releva  :  le  désespoir 
et  la  rage  le  saisirent.  On  n^avait  pas  décidé  quelle 
route  on  prendrait  en  cas  de  revers;  il  n'y  avait 
aucun  ordre  donné ,  ni  pour  la  défense  de  la  ville, 
ni  pour  la  retraite.   Il  voulut  y  rentrer  pour  y 
pourvoir  et  pour  essayer  de  ramener  du  monde.  Il 
mit  son  cheval  au  galop  et  culbuta  ces  misérables 
Vendéens  qui,  pour  la  première  fois,  mécon- 
naissaient sa  voix.  U  rentra  au  Mans  ;  tout  y  était 
déjà  en  désordre;  il  ne  put  pas  trouver  uu  seul 
officier  pour  concerter  ce  qu'on  avait  à  faire  ;  ses 
domestiques  ne  lui  avaient  pas  même  tenu  un  cheval 
prêt  ;  il  ne  put  en  changer.  Il  revint ,  et  trouva  les 
républicains  qui  arrivaient  au  pont  ;  il  y  fit  placer 
de  Partillerie ,  et  on  se  défendit  encore  long^temps. 
Enfin ,  au  soleil  couchant ,  les  bleus  trouvèrent  un 
gué ,  et  passèrent  :  le  pont  fut  abandonné.  On  se 
battit  ensuite  à  Feutrée  de  la  ville ,  ju5qu'au  mo- 
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HSient  où  ,  reoouçant  à  tout  espoir,  le  général,  les 
officiers ,  les  soldats  se  lassèrent  presque  tous  en- 
traîner dans  la  déroute ,  qui  avait  commencé  depuis 
Umg-^emps  ;  mais  quelques  centaines  d^hoœmes 
restèrent  dans  les  maisons,  tirèrent  par  les  fenêtres  « 
et  ne  sachant  pas  au  juste  ce  qui  se  passait,  arré-* 
tèrent  toute  la  nuit  les  républicains  qui  osaient  à 
peine  avancer  dans  les  rues  ,  et  qui  ne  se  doutaient 
pas  que  notre  défaite  fût  aussi  entière.  Il  j  eut  des 
officiers  qui  se  retirèrent  à  quatre  heures  du  matÎQ 
seulement;  les  derniers  furent,  je  crois,  BIM*  de 
Scépeaux  et  Allard  :  de  braves  paysans  eurent 
assez  de  constance  pour  ne  quitter  la  ville  qu''à  huit 
heures ,  sMchappant  comme  par  miracle.  Cest  cette 
circonstance  qui  prot^ea  notre  fuite  désordonnée, 
et  qui  Dous  préserva  d^uu  massacre  généraL 

Dès  le  commencement  du  combat ,  nous  présa- 
gions que  Fissue  en  serait  funeste.  JVtais  logée  chm 
une  madame  T""""*,  qui  était  fort  riche ,  fort  bien 
élevée  et  très-républicaine  :  elle  avait  sept  petits 
enfiuis  qu^^elle  aimait  beaucoitp  et  qu^elle  soignait 
avec  tendresse.  Je  résolus  de  lui  confier  ma  fitte  : 
oVtait  son  admirable  belle-sœur  qui  avait  recueilli 
la  petite  Jagault.  M.  T''*'',  fort  honnête  homme, 
était  absent.  Je  la  suppliai  de  sVn  charger ,  de 
rélever  comme  une  pauvre  petite  paysanne ,  de 
lui  donner  seulement  des  sentimens  d'^hoaneiir  et 
de  vertus.  Je  lui  dis  que  si  elle  était  destinée  a  re- 
ti*ouver  une  position  heureuse ,  j^en  remercierais  le 
ciel  ;  mais  que  je  me  résignais  à  cequ^elle  î&X  ton- 
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jours  misérable,  pourvu  qu^elle  fiil  veflueuse.  Ma- 
dame T***  me  refusa  absolument,  et  me  dit  hon- 
nétemeotque  si  elle  prenait  ma  fille,  elle  la  traite- 
rait comme  ses  enfans.  J^ai  su  depuis ,  et  j^en  ai  ëtë 
surprise,  que  cette  dame ,  qui  appartenait  à  une 
famille  distinguée  et  respectable,  sVtait  conduite 
avec  fëroeité  envers  nos  prisonniers ,  après  notre 
défaite ,  tant  elle  était  exaltée  contre  nous.  Pen*^ 
dant  que  je  conjurais  madame  T***,  les  cris  de  de- 
route  commencèrent  a  se  faire  entendre,  elle  me 
laissa.  Alors,  voyant  que  c^en  était  fait,  nVspë- 
rant  plus  rien ,  je  voulus  du  moins  sauver  mon 
enfant  ;  je  la  cachai ,  à  Tinsu  de  tout  le  monde , 
dans  le  lit  de  madame  T***  ;  je  comptais  qu^elle 
n^aurait  pas  la  cruauté  d^abandonner  cette  inno- 
cente créature.  Je  descendis  ;  on  me  mit  à  cheval, 
on  ouvrit  la  porte  ;  je  vis  alors  la  place  remplie 
d\me  foule  qui  se  pressait  et  se  culbutait  en  fuyant, 
et  dans  Pinstant  je  fus  séparée  de  toute  personne 
de  ma  connaissance.  J^apereus  M.  Stofflet  qui  sVn 
allait  avec  les  porte-drapeaux.  Cependant ,  le  long 
du  mur  de  la  maison ,  il  y  avait  un  espace  libre  ; 
je  me  glissai  par-là;  mais  quand  je  voulus  tourner 
dans  la  rue  qui  conduit  au  chemin  de  Laval ,  je  ne 
pus  y  pénétrer  ,  estait  là  que  la  presse  était  pins 
grande,  et  que  Ton  sVtouSait.  Des  chariots  étaient 
renversés  ;  les  bœufs  couchés  par  terre ,  ne  pou- 
vaient pas  se  relever  et  frappaient  à leoups  de  pieds 
ceux  qui  étaient  précipités  sur  eux  ;  un  nombre 
infini  de  personnes  foulées  aux  pieds  criaient  sans 
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être  entendues.  Je  mourais  de  faim  ,  de  frayeur; 
je  voyais  à  peine ,  le  jour  finissait.  Au  coin  de  la 
Tue,  deux  chevaux  étaient  attachés  à  une  borne , 
et  me  barraient  le  chemin  ;  la  foule  les  repoussait 
sans  cesse  vers  moi ,  et  alors  jMtais  serrée  entre  eux 
et  le  mur  ;  je  m^eflPorçais  de  crier  aux  soldats  de 
les  prendre  et  de  monter  dessus  :  ils  ne  m^en ten- 
daient pas.  Je  vis  passer  auprès  de  moi  un  jeune 
homme  à  cheval ,  d^une  figure  douce  ;  je  lui  pris 
la  main  :  «  Monsieur  ,  avez  pitié  d^une  pauvre 
»  femme  grosse  ,  et  malade  ;  je  ne  puis  avancer.  » 
Le  jeune  homme  se  mit  à  pleurer ,  et  me  répondit  : 
H  Je  suis  une  femme  aussi  ;  nous  allons  périr  en* 
)>  semble ,  car  je  ne  puis  pas  non  plus  pénétrer 
)»  dans  la  rue.  »  Nous  restâmes  toutes  deux  à  at- 
tendre. 

Cependant  le  fidèle  Bontemps ,  domestique  de 
M.  de  Lescure ,  ne  voyant  pas  qu^on  s^occupait  de 
ma  fille ,  la  chercha  partout  :  il  la  trouva  et  la  prit 
dans  ses  bras.  Au  milieu  de  la  foule  il  m^aperçut , 
et  élevant  Penfant  ^  il  me  cria  :  «  Je  sauve  Fenfiint 
»  de  mon  maître.  »  Je  baissai  la  tête  et  je  me  rési- 
gnai. Un  instant  après ,  je  distinguai  un  autre  de  mes 
domestiques  :  je  Tappelai.  Il  prit  mon  cheval  par 
la  bride ,  et  me  faisant  faire  place  avec  son  sabre 
il  me  fit  suivre  la  rue.  Nous  arrivâmes  à  grande 
peine  vers  un  petit  pont,  dans  le  faubourg  sur  la 
route  de  Laval  :  un  canon  y  était  renversé  et  em- 
barrassait le  passage;  enfin  je  me  trouvai  dans  le 
chemin,  et  je  mWrétai  avec  beaucoup  d^autres.  Quel* 
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ques  officiers  étaient  la,  tâchant  de  ramener  encort 
les  soldats  ;  mais  tous  les  efforts  étaient  inutiles. 

Les  républicains  entendant  beaucoup  de  bruit 
de  notre  côté  ,  y  pointèrent  des  canons  et  tirèrent 
à  toute  volée  pardessus  les  maisons  :  un  boulet 
siffla  à  un  pied  au-dessus  de  ma  tête.  L^instant  diaprés, 
j^entendis  une  nouvelle  décharge  ,  et  je  me  baissai 
involontairement  sur  mon  cheval.  Un  officier  qui 
était  là ,  me  reprocha ,  en  jurant  y  ma  poltronerie. 
«f  Hélas  !  Monsieur  j  lui  dis-jc ,  il  est  bien  permis  à 
n  une  malheureuse  femme  de  baisser  la  tête ,  quand 
»  toute  Tarmée  fîiit.  »  En  effet ,  ces  coups  de  canon 
recommencèrent  à  faire  courir  nos  gens  qui  s^é- 
taient  arrêtés  :  peut-être,  sMl  eût  feit  jour,  aurait- 
on  pu  les  ramener. 

Je  suivis  la  déroute;  je  rencontrai  M.  de  Sanglier. 
U  avait  perdu  sa  femme  la  veille  ;  il  était  malade , 
et  portait  à  cheval  ses  deux  petites  filles  qui  étaient 
malades  aussi  ;  son  cheval  n^avait  même  pas  débride. 
Il  m^apprit  que  citait  vers  Laval  qu^on  s^enfuyait. 
Successivement  je  trouvai  quelques  personnes  de 
ma  connaissance ,  que  je  reconnus  à  la  faveur  du 
clair  de  la  lune.  A  quelques  lieues  du  Mans,  je  vis 
arriver  mon  père  et  M.  de  La  Rochejaquelein  ;  ils 
avaient  long-temps  essayé  de  rallier  les  soldats. 
Henri  vint  à  moi  :  a  Ah  !  vous  êtes  sauvée ,  me  dit-41. 
»  —Je  croyais  que  vous  aviez,  péri,  lui  répon- 
X»  dis»je ,  puisque  nous  sommes  battus.  »  U  me  serra 
la  main ,  en  disant  :  «  Je  voudrais  être  mort.  )>  IV 
avait  les  larmes  aux  yeux. 
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J^ëtais  dans  un  horrible  ëtat.  Un  domestique  con* 
duisait  toujours  mon  cheval  par  la  bride  et  me 
soutenait  pour  me  donner  un  peu  de  force.  Des 
soldats  me  firent  boire  de  Teau-de-vie  à  leur  gourde  : 
je  nVn  avais  jamais  goûté  ;  je  voulais  qu^ony  mêlât 
de  Teau ,  on  ne  trouvait  que  celle  des  ornières. 
Mon  père  ne  me  quitta  plus  ;  ma  mère  et  ma  fille 
étaient  sauvées  ;  mais  j^ignorais  où  elles  étaient. 
A  douze  lieues  du  Mans,  je  m^arrélai  dans  un  petit 
village.  La  nuit  était  devenue  si  noire,  qu^une 
femme ,  qui  me  suivait ,  passa  avec  son  cheval  sur 
une  chaussée  de  moulin  ;  elle  tomba  dans  Teau , 
comme  cela  aurait  bien  pu  m^arriver  :  je  ne  sais  si 
on  put  la  sauver. 

Madame  de  Bonchamps  se  réfugia  dans  la  même 
maison  que  moi.  Une  grande  partie  de  Parmée 
s'arrêta  à  ce  village.  Il  n^  avait  que  peu  de  place 
daas  les  chaumières.  La  route  était  couverte  de 
pauvres  gens  qui ,  accablés  de  lassitude ,  s^endor* 
maient  dans  la  boue ,  sans  songer  même  à  se  ga- 
rantir de  la  pluie. 

Le  lendemain  malin  on  repartit.  La  £ùm ,  la 
fatigue ,  les  souffrances ,  avaient  tellement  épuisé 
tout  le  monde ,  qu^un  i*égiaient  de  hussards  aurait 
exterminé  Tarmée  vendéenne.  Peu  à  pcti  ceux  qui 
étaient  restés  en  arrière  et  dans  la  ville  pendant  la 
nuit ,  nous  rejoignirent.  Un  paysan  conta  qu^il  avait 
quitte  le  Mans  à  huit  heures  passées.  Henri  Tem* 
brassa.  Il  ne  se  consolait  point  de  notre  horrible 
défaite -,  lui  seul  se  faisait  d'injustes  reproches  de 
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n^étre  jms  resté  le  dernier  au  Mans ,  de  n'y  avoir 
pBê  péri.  Il  lui  MBiblail ,  malgré  toul  ce  quVn 
poavaîi  lui  dire  ,  que  citait  un  devoir. 

Nous  arrivâmes  à  Laval  ;  j^  retrouvai  ma  mèro 
et  ma  fiUe  :  ce  Ait  là  qu^on  eut  le  loisir  de  s^aper* 
cevoir  des  pertes  que  Ton  veoait  de  faire.  La  dé- 
route du  Mans  co&ta  la  vie  à  plus  de  quinze  mille 
pm^onnes.  Ce  ne  fut  pas  au  combat  qu^il  en  mourut 
le  plus  ;  beaucoup  furent  écrasées  dans  les  rues 
du  Mans  ;  d^autres,  blessées  et  malades ,  restèrent 
dans  les  maisons  .  et  furent  massacrées  ;  il  en  mou* 
rut  dans  les  fossés  et  dans  les  ehamps  voisina  de 
la  route;  une  assez  grande  quantité  suivit  le  cfaf»- 
min  d^Alençon,  et  là  elles  furent  prises  et  conduites 
à  réchafaud. 

Pendant  la  bataille ,  le  chevalier  Duhoux  £at  tué. 
M.  Herhault ,  oe  vertueux  et  viûUant  homme  ,  fut 
blessé  à  mort.  On  voulut  jH*endre  soin  de  Im  : 
«  Non ,  dit-il  ^  que  personne  ne  s^expose  pour 
»  moi  ;  qu^on  me  porte  seulement  à  côté  de  M.  le 
»  Maignan.  »  Ils  forcèrent  tous  deux  leurs  amis  à 
les  abandonner  après  leur  avoir  distribué  leurs 
armes  et  leurs  effets ,  et  atlendirent  la  mort  avec 
une  résignation  toute  chrétienne»  Deux  braves 
ottcîers  blessés  à  Angers  j  MM.  rinfematetCoutyi 
y  périsiBttt  aussi. 

Un  grand  nombre  d^officiers  ne  reparurent  plus. 
M.  de  Solilhao  fut  pris  et  déposé  dans  une  église 
pour  être  fusillé  le  lendemain  ;  il  piirvini  àse  ^uver 
en  décidant  treize  Vendéens  qui  étaient  avec  lui  à 
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se  jeter  la  nuit  sur  le  corps-^e-garde;  sept  sM-^ 
chappèrent.  Au  milieu  des  massacres  horribles  aux- 
quels se  livrèrent  les  vainqueurs  ,  il  y  eut  des  traits 
courageux  d^humanité ,  qui  préservèrent  plusieurs 
Vendéens  ;  mais  en  sortant  du  Mans ,  ils  couraient 
de  nouveaux  périls  ;  ils  allai^it  se  faire  prendre , 
et  périr  plus  loin.  MM.  de  La  B oche-Courbon, Car» 
rière ,  Franchet ,  de  la  Bigotière ,  eurent  ce  triste 
sort.  M.  d^Autichamp  fut  plus  heureux  ,  car  ayant 
été  pris,  M.  de  Sain  l-Ger  vais ,  son  parent,  officier 
républicain  ,  le  reconnut  et  Thabilk  en, hussard  , 
ainsi  que  M.  de  Bernés.  Ces  messieurs  se  trouve^ 
rentdono  enrôlés  parmi  les  républicains  ;  ils  firent 
la  guerre  comme  soldats ,  pendant  un  an ,  à  Farmée 
du  nord.  Ils  ont  ensuite  reparu  dans  la  seconde 
insurrection. 

M.  d^Oppenheim  disparut  aussi  au  Mans.  Depuis 
il  a  pris  et  conservé  du  service  dans  Farmée  républi- 
caine. Cette  circonstance,  rapprochée  des  conseils 
qu-il  avait  donnés  pour  Fattaque  de  Granville,  a 
fait  concevoir  dVtranges  soupçons;  on  en  avait  eu 
déjà  même  auparavant.  Cependant  on  doit  dire  que 
M.  d^Oppenheim  s^est  toujours  battu  bravement; et 
que,  spécialement  à  Fafiiûre  de  Granville,  il  montra 
assez  de  courage  et  de  dévouement ,  pour  que  les 
officiers  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  ce  jour-là  aient 
toujours  défendu  sa  bonne  foi. 

Telle  fut  la  déplorable  déroute  du  Mans  où  Fir- 
mée  vendéenne  reçut  le  coup  mortel.  Il  était  inévi- 
table :  le  jour  que  Fon  quitta  la  rive  gauche  de  la 
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Loire,  avec  un  peuple  de  femmes,  d^enfans  et  de 
vieillards ,  pour  aller  chercher  un.asile  dans  un  pays 
que  Ton  ne  connaissait  pas,  sans  savoir  la  route  qu^on 
devait  tenir,  et  au  commencement  de  Fhiver,  il  était 
facile  de  prévoir  que  nous  finirions  par  cette  terrible 
catastrophe.  Le  plus  beau  titre  de  gloire  pour  les  gé- 
néraux et  pour  les  soldats ,  c^est  d^avoir  pu  la  retar- 
der si  long-temps. 
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CHAPITRE  XIX. 


Tentative  pour  repasser  la  Loire.  —  Déroute  de  Savenay.  — 

Dispersion  de  l'armée. 


Je  logeai  à  Laval  dans  la  même  maison  où  j^avais 
déjà  été;  mais  le  propriétaire,  qui  se  nommait 
M.  de  Montfranc,  n^  était  plus*  Après  le  passage 
des  Vendéens,  il  avait  été  arrêté  avec  sa  famille  ; 
on  lui  reprochait  de  nous  avoir  reçus  :  il  représenta 
qu^il  ne  dépendait  pas  d\in  habitant  de  refuser 
le  logement  à  des  vainqueurs  ;  on  ne  Fécouta  pas; 
il  périt  sur  Téchafaud ,  ainsi  que  sa  respectable 
mère.  Il  est  pourtant  vrai  que ,  bien  qu'ail  fut  disposé 
en  notre  faveur,  il  nWait  rien  fait  qui  pût  le  com- 
promettre. 

Le  lendemain ,  à  dix  heures ,  comme  nous  par- 
tions pour  Craon  avec  les  débris  de  Farmée ,  on 
annonça  Farrivée  des  hussards  républicains,  et  cha- 
cun pressa. sa  marche.  En  sortant  de  la  ville,  je 
trouvai  M.  de  La  Rochejaquelein  :  il  me  dit  que  c^é* 
tait  une  fausse  alarme;  quHl  venait  de  rassurer  les 
soldats,  d^arréter  leur  fuite,  et  qu^il  retournait 
déjeuner  tranquillement  à  Laval;  il  me  pria  d^étre 
5ans  inquiétude,  et  m^assura  que  nous  irions  à  Craon 
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sans  être  troublés.  Cest  la  derotère  fois  que  je  yi# 
Henri* 

A  Craon ,  nous  lûmes  des  journaux  ;  ils  nous  ap-* 
prirent  que  ma  pauvre  tante  et  sept  cents  iugiti& , 
hommes  et  femmes ,  avaient  été  trouvés  aux  envi- 
rons d^ Angers  9  jugés  et  fusillés.  Cette  affreuse 
nouvelle  plongea  ma  mère  dans  le  désespoir  : 
nous  étions  bien  tendrement  attachés  à  cette  mal- 
heureuse tante  ;  elle  avait ,  à  quatre-vingts  ans  , 
la  piété  la  plus  douce  et  le  caractère  le  plu5  ai- 
mable. 

De  Craon ,  Tarmée  passa  a  Saint-Marc ,  se  diri- 
geant sur  Ancenis.  On  marchait  jour  et  nuit  afin 
de  devancer  assez  les  armées  répubUcaines  pour 
pouvoir  passer  la  Loire  sans  être  inquiété.  Les 
chemins  étaient  afireux,  le  temps  froid  et  pln«- 
vieux  ;  on  ne  savait  comment  traîner  avec  soi  les 
Messes  et  les  malades.  Je  vis  un  prêtre  qui  en  por- 
tait un  sur  ses  épaules,  et  qui  succombait  sous  It 
poids.  Ma  fille  était  mourante  de  la  dentition  et  sur- 
tout de  &tigue;  je  me  couchai  avec  elle  dans  le 
chariot  qui  portait  la  caisse  de  Tarmée  ;  nous  n V 
vions  plus  de  voiture;  je  vojageai  ainsi  pendant 
quelques  lieues. 

Nous  arrivâmes  à  Ancenis  le  16  décembre  au 
matin.  M.  de  La  Rochejaquelein  y  était  entré  le 
premier  sans  résistance,  et  se  préparait  déjà  au 
passage  de  la  Loire.  Au  château  de  Saint^Marc ,  il 
avait  Ait  prendre  une  petite  barque  dans  un  éiaiig, 
et  Tavait  fait  charger  sur  un  chariot  :  il  prévoyait 
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bien  que  Von  ne  trouverait  aucun  moyen  de  pas* 
sage,  parce  que  les  républicains  auraient  emmené 
les  bateaux  avant  notre  arrivée.  La  rive  opposée 
était  au  pouvoir  des  bleus  qui  avaient  des  troupes 
à  Saint-Florent.  Cependant  on  assura  à  M.  de  La 
Rochgaquelein  qu^un  petit  corps  d^insurgés  avait 
paru  en  £3ice  d^Ancenis  quelques  jours  aupara- 
vant. 

On  trouva  un  seul  petit  bateau  à  Ancenis;  mais 
sup  Pautre  bord  on  aperçut  quatre  grandes  barques 
chargées  de  foin.  M.  de  La  Rochejaquelein  voyant 
que  personne  n^osait  tenter  le  passage ,  prit  le  parti 
de  passer  le  premier;  il  voulait  faire  débarrasser  ces 
barques,  s^en  emparer  de  vive  force,  s^il  était  néces- 
saire ,  protéger  le  passage  en  défendant  le  point  de 
débarquement  contre  les  bleus;  et  surtout  il  comp- 
tait empêcher  les  Vendéens  de  se  débander  à  me^ 
sure  qu^ils  arriveraient  sur  cette  rive  gauche  qu^ils 
désiraient  comme  un  asile  ;  calait  en  effet  ce  que 
tout  le  monde  craignait. 

MM.  de  La  Rochejaquelein ,  de  Beaugé  et  Stofflet, 
se  mirent  dans  le  batelet  qu^on  avait  apporté  sur 
une.  charrette,  et  M.  de  Langerie  entra  dans  Fautre 
avec  dix-huit  soldats  :  toute  Tavant-garde  de  Tar- 
mée  avait  les  yeux  sur  ces  deux  petites  barques 
auxquelles  notre  sort  semblait  attaché.  En  même 
temps  on  rassemblait  des  planches ,  des  tonneaux , 
des  bois  de^toute  espèce  pour  construire  des  ra- 
deaux. Le  curé  de  Saint-Laud  prêchait  les  paysans 
pour  les  occuper  et  prévenir  le  désordre. 


DK    MA0AIIB    DE    LA    ROCHEJAQUBtBiff.  333 

Mv  de  La-Rochejaquelein  arriva  sur  Fautre  bord. 
Pendant  qu^il  s^occupait  à  faire  débarrasser  les  ba- 
teaux de  foin  ,  une  patrouille  républicaine  se 
porta  sur  ce  point  :  il  y  eut  quelques  coups  de  fusil 
tirés,  et  au  bout  de  peu  de  momens  nos  soldats 
se  dispersèrent.  M.  de  La  Rochejaquelein  et  ses 
deux  compagnons  furent  poursuivis  :  en  même 
temps  une  chaloupe  canonnière  vint  se  placer  en 
face  d^Ancenis ,  et  tirer  sur  les  radeaux  que  Ton 
mettait  à  flot  :  plusieurs  furent  submergés.  La 
rivière  était  forte  et  rapide  ;  très-peu  de  soldats 
purent  passer ,  malgré  Tardeur  qu^ils  avaient  de 
regagner  la  rive  gauche. 

Voilà  donc  Farmée  vendéenne  privée  de  son 
dernier  espoir ,  séparée  de  son  général  :  il  n^y  avait 
plus  qu^à  attendre  la  mort.  Au  même  instant,  les 
hussards  et  quelques  pièces  dVrtillerie  volante  arri- 
vèrent devant  Ancenis  :  les  portes  étaient  barrica- 
dées. Les  bleus  n^osèrent  pas  attaquer  ;  ils  jetèrent 
des  boulets  dans  la  ville  ;  plusieurs  même  tombèrent 
à  la  maison  où  nous  étions  ;  mais  ils  ne  faisaient  au- 
cun effet.  Nous  ne  savions  que  devenir  :  M*  de  BeaiH 
▼ais,  officier  d^artillerie,  se  jeta  dans  un  petit  bateau, 
et  promit  de  revenir ,  dans  vingt-quatre  heures , 
donner  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  sur  la  rive 
gauche.  Les  officiers  se  promettaient  de  ne  pas  se 
quitter  ;  mais  chacun  ne  désirait  que  de  traverser  la 
Loire:  quelques-uns  y  réussirent  M.  Allard,  aide- 
de-^camp  de  M.  de  La  Rochejaquelein ,  y  parvint  le 
lendemain.  LWmée  se  débandait;  les  ims  allaient 
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se  cacher  daDs  la  campagne;  les  autres  remon- 
taient ou  suivaient  le  fleuve  pour  cherdier  un  pas- 
sage. Quelques-uns  ajant  entendu  parler  dVne  am- 
nistie pour  ceux  qui  s^engageraieut ,  et  dont  les  re* 
publicains  semaient  le  bruit  à  dessein ,  voulurent 
se  rendre  à  Mantes.  Nos  domestiques  nous  deman* 
dèrent  la  permission  de  suivre  ce  parti  ;  nous  leur 
dîmes  qu^au  point  où  Ton  en  était,  chacun  devait 
chercher  k  sauver  sa  vie  ;  mais  que  cette  amnistie 
paraissait  peu  probable.  Ils  persistaient  à  y  croire , 
nous  protestant ,  ce  qui  était  bien  vrai ,  que  leurs 
sentimens  pour  nous  et  pour  notre  cause  n^avaient 
pas  changé ,  et  qu^'ls  déserteraient  à  la  première  oc- 
casion favorable.  Deux  jour  s  après  ils  partirent  pour 
Nantes.  La  plupart  de  ces'  braves  gens  y  ont  péri. 
Les  deux  femmes  de  chambre  de  ma  mère  restèreat 
avec  nous. 

Cependant  il  fallait  quitter  Ancenis  ;  Farmée  des 
biens  avançait  et  allait  nous  entourer;  on  se  diri* 
gea  sur  Nort.  Ce  fat  pendant  cette  marche  que  je 
cachai  ma  fille  :  elle  était  Pobjet  de  ma  plus  vive 
inquiétude;  la  pauvre  enfant  était  fort  malade;  il  n^y 
avait  pas  moyen  de  remporter ,  pendant  une  fuite 
qui ,  dérailleurs,  suivant  toute  apparence ,  ne  devait 
pas  nous  sauver.  A  force  de  chercher,  je  trouvai  qoel- 
qu'^un  qui  m^offrit  de  la  cacher  chez  de  bons  pay- 
sans, auprès  d^Ancenis  r  je  m*y  rendis  ;  je  leur  don- 
nai de  Pargent  ;  je  leur  promis  une  forte  pension , 
si  jamais  je  pouvais  la  leur  faire;  j^habiHai  ma  fille 
en  petite  paysanne,  et  je  partis  la  mort  dans  le  cœur. 
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Je  pense  que  nous  nVtions  plus  que  dix  mille 
environ.  On  «^arrêta  k  Nort,  et  Ton  y  passa  vingf- 
^atre  heures.  Le  désordre  continuait  à  régner 
parmi  le  peu  de  Vendéens  qui  restaient  encore  ;  il 
fat  tel,  que ,  comme  une  dissolution  prochaine  était 
inéTÎtable ,  des  officiers  se  partagèrent  la  caisse  de 
Tarmée.  JVtais  avec  mon  père,  ma  mère,  le  cheva- 
lier de  BeauvoUiers  ,  lorsque  M.  de  Marigny  vint 
nous  apprendre  cette  indignité  :  il  était  furieux ,  et 
s^  était  opposé  vainement.  Je  serais  bien  fâchée  de 
jeter  des  soupçons  sur  qui  que  ce  soit;  f  ignore  abso- 
lument qui  en  fut  coupable. 

Quelques  moroens  après,  on  cria  :  j4ux  armes/ 
voici  les  bleus!  Nous  primes  la  faite ,  et  toute  Par- 
mée  en  fit  autant  ;  les  plus  braves  ne  songeaient 
plus  à  se  défendre.  M.  Forestier  et  plusieurs  autres 
montèrent  A  cheval,  s^enfoncèrent  dans  la  cam- 
pagne et  traversèrent  la  Vilaine.  Ce  fut  dans  ce 
moment  que  nos  gens  et  cent  cinquante  cavaliers 
se  rendirent  à  la  fausse  amnistie. 

Pendant  ce  temps-là,  mon  père,  le  chevalier 
Desessarts ,  un  brave  cavalier  nommé  Moulin ,  qui 
n^avait  qoe  dix-sept  ans ,  et  quelques  autres ,  se  por- 
tèrent du  côté  des  républicains  avec  une  pièce  de 
canon  ;  ils  attendirent  les  hussards  ,  leur  tirèrent 
un  coup  à  mitraille  qui  en  tua  sept  ou  huit ,  et  les 
firoDl  ainsi  rétrograder.  Nous  passâmes  le  reste  du 
jour  tranquillement  à  Nort. 

Le  lendemain  on  alla  à  Blain  :  M.  de  Pleuriot  y 
fut  nommé  général.  Il  parait  que  M.  de  Talmont  fut 
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blesse  de  cette  préférence.  Dans  rhorrible  position 
où  se  trouvait  Parmée  j  le  désir  de  la  comniander 
était  assurément  un  excès  de  dévouement  :  M^  de 
Talmont  se  retira  ;  chaque  instant  nous  privait  de 
quelques-uns  des  officiers*  M.  de  Fleuriot  fit 
quelques  préparatifs  de  défense  :  on  mit  des  pièces 
en  batterie  sur  la  route  ;  on  crénela  les  miu*ailles. 
Les  troupes  légères  des  bleus  furent  repoussées*^  et 
Ton  parvint  à  passer  deux  jours  à  Blain.  Il  fallait 
pourtant  en  partir  avant  Parrivée  de  Farmée  repu* 
blicaine.  On  avait  envie  d^aller  à  Redon  ;  mais  on 
craignit  de  s^engager  sur  la  chaussée  étroite  et  fort 
longue  qui  y  conduit  :  cependant  les  républicains 
n^  avaient  préparé  aucun  moyen  de  résistance , 
et  c^eût  été  le  meilleur  parti  ;  mais  on  Fignorait.  On 
marcha  sur  Savenaj.  Nous  partîmes  au  milieu  de 
la  nuit;  une  pluie  froide  tombait  abondamment 
Rien  ne  peut  exprimer  Pidée  de  notre  désespoir  et 
de  notre  abattement  :  la  faim,  la  fatigue,  le  chagrin , 
nous  avaient  tous  défigurés.  Pour  se  garantir  du 
froid ,  pour  se  déguiser ,  ou  pour  remj^acer  les  vé- 
temens  qu^on  avait  usés ,  chacun  était  couvert  de 
haillons  :  en  se  regardant  ]es  uns  les  autres ,  on 
avait  peine  à  se  reconnaître  sous  toutes  ces  appa- 
rences de  la  plus  profonde  misère. 

J^étais  vêtue  en  paysanne  ;  j^avais  sur  la  tête  un 
capuchon  de  laine  violet  ;  j^étais  enveloppée  d^une 
vieille  couverture  de  laine,  et  d^un  grand  morceau 
de  drap  bleu  rattaché  à  mon  cou  par  des  ficelles  ; 
je  portais  trois  paires  de  bas  en  laine  jaune  et  des 
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pantoufles  vertes  retenues  à  mes  pieds  par  de  petites 
cordes;  j^étais  sans  gants;  mon  cheval  avait  une 
seUe  à  la  hussarde,  avec  une  schabrack  de  peau  de 
mouton.  M..  Roger-Mouliniers  avait  un  turban  et 
un  doliman  qu^il  avait  pris  au  théâtre  de  la  Flèche  ; 
le  chevalier  de  BeauvoUiers  s^était  enveloppé  d^une 
robe  de  procureur ,  et  avait  un  chapeau  de  femme 
par-dessus  un  bonnet  de  laine  ;  madame  d^Armaillé 
et  ses  enfans  s^étaient  couverts  d^une  tenture  de 
damas  jaune. 

Quelques  jours  avant,  M.  de  Yerteuil  avait  été 
tué  au  combat ,  ayant  deux  cotillons ,  Fun  attaché 
au  cou ,  et  Fautre  à  la  ceinture  ;  il  se  battait  en  cet 
équipage. 

Les  républicains  suivaient  de  près  Farmée  ven->* 
déenne.  Je  m^arrétai  un  instant  dans  une  ferme 
avec  ma  mère ,  pour  demander  à  manger  :  nous 
aperçûmes  les  hussards;  il  fallut  rejoindre  Farmée 
au  grand  galop.  On  entra  à  Savenay  ;  les  portes 
furent  fermées ,  et  sur-le-champ  les  coups  de  fusil 
commencèrent    Cependant  le  reste  de  la  jour-** 
née  se  passa  sans  que  Fattaque  devint  sérieuse  ; 
il.  n'y  avait  qu'une  avant-garde  que  nos  gens  re- 
poussèrent. Nous  nous  doutâmes  que  les  républi-*' 
cains  voulaient  engager  le  combat  avec  toutes  leurs 
forces,  et  nous  vîmes  que  notre  perte  serait  alors 
consommée.  Sur  les  neuf  heures  du  soir  on  me  fit' 
lever;  je  mVtais  jetée  tout  habillée  sur  un  lit  ;  on' 
me  mit  à  cheval  sans  que  je  susse  pourquoi;  j'allais 
en  redescendre ,  ne  sachant  pas  où  je  devais  aller , 
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entrâmes  chez  des  paysans  ;  le  guide  s^^endormit  sur- 
le-champ  ,  en  nous  disant  que  nous  étions  bien  là* 
Nous  aperçûmes  bientôt  que  nous  nous  étions  fort 
peu  écartés  de  la  grande  route  ;  nos  hôtes  ne  se 
croyaient  pas  en  sûreté  ;  ils  nous  offirirent  de  nous 
faire  conduire  au  chftteau  de  l^uraye ,  dont  le 
maître  était  émigré.  Un  paysan ,  régisseur  de  la 
terre  «  y  habitait  avec  sa  famille;  on  nous  dit  que 
c^était  un  brave  homme.  Une  jeune  fille  nous  servit 
de  guide.  Mademoiselle  Mamet  resta  dans  la  msdson. 

Nous  partîmes ,  et ,  à  deux  heures  du  matin  j 
nous  arrivâmes  devant  la  porte  du  château*  On 
nous  fit  attendre.  Ma  mère  me  dit  :  a  Je  mourrai 
ici ,  si  Ton  ne  veut  pas  nous  recevoir.  »  Je  me  jetai 
à  genoux  pour  prier  Dieu  qu^on  ne  nous  refusât 
pas.  Enfin ,  on  nous  ouvrit.  «  Tenez  ^  dit  la  jeune 
»  fille ,  voilà  des  brigands  qui  se  sont  sauvés  chez 
)»  nous  9  mais  nous  sommes  trop  près  de  la  route. 
n  —  Ah  !  pauvres  gens  y  sVcrièrent  le  régisseur  et 
»  sa  femme,  entrez  !  tout  ce  qui  est  ici  est  à  votre 
)»  service.  »  Ils  nous  firent  chauffer ,  séchèrent  nos 
habits ,  qui  étaient  tout  trempés ,  nous  donnèrent 
à  manger  ;  ils  voulaient  nous  faire  coucher  ;  mais 
nous  craignions  trop  d^étre  poursuivis. 

Ce  brave  homme  se  nommait  Ferret  ;  il  était 
ivre  de  joie  d^avoir  chez  lui  des  Vendéens  ;  il  nous 
dit  que  tout  le  pays  allait  se  révolter  ;  que  beau- 
coup de  jeunes  gens  étaient  déjà  allés  à  Savenay^ 
avec  des  fusils ,  pour  se  joindre  aux  Vendéens  ;  il 
ne  concevait  pas  pourquoi  nous  nous  sauvions. 
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Nous  n^osàmes  pas  lui  dire  que  tout  était  perdu  ; 
nous  ayions  peur  que  cela  ne  changeât  sa  bonne 
volonté;  nous  dîmes  seulement  que  nous  étions 
malades. 

Au  bout  de  quelques  momens  nous  allâmes  nous 
jeter  sur  des  lits  où  la  fatigue  nous  endormit.  Sur 
les  huit  hexires  du  matin ,  le  bruit  du  canon  nous 
réveilla.  En  même  temps ,  Ferret  entra  dans  la 
chambre  en  criant  :  «(Ah  !  mon  Dieu ,  quVst-ce  qui 
»  arrive  ?  Voilà  le  canon  qui  tire  sur  le  chemin  de 
»  Guérande ,  et  des  gens  vêtus  de  toutes  couleurs 
ji  qui  s^enfuient  sur  la  lande.  —  Au  nom  de  Dieu! 
n  sauvez-nous,  lui  dimes-nous  sur-le-champ;  nos 
j»  gens  sont  perdus.  »  Cétait  en  effet  la  déroute 
des  Vendéens.  Bientôt  les  bleus  à  cheval  se  diri- 
gèrent vers  le  château.  «  Sauvez-vous,  dit  la  Ferret; 
»  mon  mari  va  vous  conduire  dans  une  métairie 
)>  dans  les  bois  ;  vous  serez  moins  en  danger  qu'hic!,  i» 
Les  hussards  frappaient  déjà  pour  entrer  dans  la 
cour  ;  nous  sortîmes  par  une  porte  dérobée ,  et  en 
trois  quarts  d^heure  nous  arrivâmes  à  la  métairie 
de  Lagrée,  dans  un  lieu  fort  écarté.  «  Je  vous 
)>  amène ,  dit  Ferret  aux  métayers ,  de  pauvres  gens 
»  que  j^ai  sauvés.  »  Il  j  avait  là  des  paysans  qui 
pleuraient  notre  défaite ,  et  qui  avaient  déjà  pris 
leurs  fusils  pour  aller  joindre  les  Vendéens  ;  ils  s  a- 
pitoyèrentsur  notre  sort,  et  nous  montrèrent  beau- 
coup de  bonté  d^ame  et  des  sentimens  conformes 
aux  nôtres. 

Cependant  les  hussards  se  répandaient  partout. 
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La  iQétayèr0  décida  que ,  pour  prévenir  tout  soup- 
çon ,  il  fallait  nou^  séparer.  Elle  envoya  le  pauvre 
M.  Ja^ault  travailler  avec  les  hommes  :  il  était  ma-' 
lade;  et  comme  il  avait  beaucoup  marché  nu  pieds, 
ils  étaient  tout  en  sang  ;  elle  établit  ma  mère  à  tri- 
coter auprès  du  feu ,  dans  un  coin  diseur;  elle  me 
conduisit  à  uii  moulin  à  vent  isolé  de  la  maison  ; 
elle  dit  au  garçon  meunier  :  «  Renaud  5  voici  une 
»  pauvre  brigande  que  je  te  donne  à  garder  ;  si  les 
n  bleus  viennent  ^  tu  diras  qu^elle  est  venue  pour 
M  faire  moudre  son  grain.  »  Je  m^assis  sur  un  sac , 
et  j'y  passai  quatre  heures.  A  chaque  instant  jVn- 
tendais  le  bruit  des  chevaux  ^  les  coups  de  fusil  et 
les  cris  :  Arrêtez  les  brigands  !  tue  !  tue  !  Toute  la 
campagne  était  Couverte  de  fugitifs  qu^on  massa- 
crait Les  bleus  venaient  heurter  à  la  porte  du  mou* 
lin  pour  demander  à  boire  ou  à  manger  ;  Renaud 
répondait  qu'il  n  avait  rien.  Je  causai  un  peu  avec 
cet  hotinéte  garçon  ;  il  me  rassurait  et  cherchait  à 
me  consoler.  Il  me  parla  beaucoup  de  notre  armée  « 
tnè  demanda  qui  jMtais  :  je  lui  dis  que  j^étais  la  fille 
d^une  petite  marchande  deChàtillon  :  nous  n^avioos 
confié  notre  secret  qu^à  Ferret.  Le  soir,  Renaud 
aiTéta  son  moulin  et  me  reconduisit  à  Lagrée  ;  Je 
mY  couchai  tout  habiUéc  avec  ma  mère. 

Cette  métairie,  comme  toutes  celles  de  la 
Basse-Bretagne ,  est  une  chaumière  basse  et  obs- 
cure. Au  fond  est  une  grande  cheminée  où  Ton 
brûle  de  la  tourbe ,  dont  la  flamme  verdàtre  jetait 
un  reflet  lugubre  sur  nos  visages  pâles.  Il  y  a 


DE     MADAME   DE    LA   koCHEJAQUBLElIf.  343 

deux  OU  trois  lits  très-éleves,  garais  de  paille, 
d^UQ  matelas  de  balle  d'avoine,  do  deux  draps 
courts  et  étroits  |  d^une  couverture  de  filasse 
piquée,  et  quelquefois  de  inauvs^is  rideaux  verts. 
Au  pied  des  li*s,  sont  des  coffres  empilés  Fuii. 
sur  Fautre,  où  les  paysans  mettent  leur  grain. 
L^étable  tient,  à  la  maison,  etn^en  est  séparée  que 
par  une  cloison  en  planches  ;  le  râtelier  se  trouve 
en  dedans  de  la  chaumière,  et  les  bœufs,  pour 
manger,  passent  leur  tête  par  de  grands  trous 
pratiqués  dans  la  cloison;  leurs  mugissemens, 
et  le  bruit  de  leurs  cornes  frappant  contre  les 
planches,  noiis  réveillaient  toujours  en  sursaut: 
nous  pensions  quW  venait  nous  prendre.  Le  gre- 
nier à  (bin  est  toujours  au-dessus  de  la  maison; 
les  soliveaux  sont  peints  en  noir  par  la  fumée;  il 
n^y  à  point  de  fenêtres.  Outre  la  porte  d^entrée , 
il  y  en  a  une  en  face  qui  va  dans  le  jardin,  et 
une  autre  dans  Técurie. 

Les  pauvres  Bretons  sont  fort  sales.  Ils  fument 
du  tabac;  ils  boivent  à  la  cruche,  m^angent  dans 
des  écuelles,  n^ont  ni  assiettes,  ni  fourchettes;  la 
soupe  aux  choux  et  la  bouillie  de  blé  noir  au 
lait  aigre  font  leur  unique  nourriture.  Heureuse- 
ment leur  beurre  est  fort  bon  :  cVtait  notre 
ressource. 

Le  lendemain  il  fallut  encore  nous  disperser. 
La  métayère  me  conduisit,  le  matin,  chez  le 
maire.  En  revenant,  je  trouvai  deux  cavaliers  qui 
passaient  au  galop  ;  ils  nous  firent  crier  :  Vive  la 
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république!  D^abord  j^eus  bien  peur;  puis  je  m^a^ 
perçus  que  cVtaient  deux  malheureux  Vendéens 
qui  cherchaient  à  se  sauver.  L^après^ner,  on  me 
mena  chez  le  procureur  delà  commune,  et  sa 
femme  dit  qu^elle  allait  m^euToyer  garder  les  mon- 
tons y  arec  sa  fille.  Je  craignais  que  ce  ne  fut  un  en- 
Êint;  mais  un  instant  après  elle  Tint,  et  je  vis  une 
fille  de  vingt  ans,  avec  un  bâton  à  la  main ,  suivant 
Pussige  de  la  Bretagne,  où  les  hommes  et  les 
femmes  ne  sortentjaipais  sans  en  porter  un.  «  Tiens, 
)»  Marianne,  voilà  la  brigande ,  lui  dit  Perrine. — 
Il  Ne  craignez  pas,  ma  mère,  répondit-elle,  je 
»  n^ourrai  à  côté  d'acné;  s^il  nVn  vient  qu^un,  je 
n  Passommerai  avec  mon  bâton.  »  Je  m^en  allai 
avec  la  bonne  Marianne  qui  nous  a  toujours  mon- 
tré un  grand  dévouement. 

Le  soir,  je  retournai  à  Lagrée.  Après  quelques 
jours ,  nous  allâmes  nous  établir  tout-à-fait  chez 
Billy,  père  de  Marianne,  procureur  de  la  com* 
mune.  Il  y  avail  moins  de  monde  dans  sa  cabane; 
mais  il  nVtait  pas  mieux  logé.  Nous  ne  faisions 
aucune  attention  à  ce  malaise  ;  nous  étions  deve- 
nues comme  insensibles ,  à  force  de  chagrins  et  de 
souffrances. 

Nous  continuâmes  à  mener  la  même  vie. 
M.  Vabbé  Jagault  allait  travailler  avec  les  paysans; 
on  rappelait  Pierrot  :  ma  mère  se  nommait  Marion; 
moi,  Jeannette.  Je  gardais  habituellement  les  mou*- 
tons,  avec  la  fidèle  Marianne.  Nous  étions  dans 
une  petite  paroisse  de  quatre  cents  ame$,  quç 
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Von  nomme  Prinquianx.  Tous  les  habitàns  étaient 
royalistes  et  hospitaliers  ;  aucun  nVtait  capable  de 
nous  trahir.  Les  jeunes  gens  avaient  refusé  de  mar- 
<;ber  aux  armées  ;  ils  se  cachaient  aussi.  Les  pa- 
roisses d^alentour  étaient  absolument  de  la  même 
opinion  ;  mais ,  à  la  gauche  du  grand  chemin  de 
Ouérande ,  à  Donges^  à  Montoire,  etc.,  les  paysans 
étaient  républicains.  Ceux  des  nôtres  qui  y  cher- 
chèrent asile ,  y  ont  péri.  Il  en  fut  de  même  dans 
les  bourgs  où,  en  général,  on  trouvait  des  gens 
très-révolutionnaires. 

Peu  de  jours  après  nous  retrouvâmes  mademoi- 
selle Mamet  :  elle  avait  couru  de  très-grands  dan- 
gers. Les  personnes  chez  qui  nous  Favions  laissée , 
voyant  la  déroute  des  Vendéens ,  n'^avaient  pas  osé 
la  garder;  elle  sortit,  et  se  trouva  sur  le  grand 
chemin ,  au  milieu  des  fuyards  que  les  bleus  pour- 
suivaient en  leur  tirant  des  coups  de  fusil.  Elle 
arriva  hors  d^haleine  chez  un  paysan,  en  lui  criant: 
<c  Ayez  pitié  de  moi  !  »  Il  Taccueillit,  et  la  cacha  sur- 
le-champ  dans  une  niche  recouverte  en  paille ,  où 
il  mettait  des  navets.  Les  républicains  vinrent  un 
instant  après;  ils  fouillèrent  partout;  ils  enfoncè- 
rent leurs  sabres  et  leurs  baïonnettes  dans  la  paille; 
mademoiselle  Mamet  en  voyait  arriver  les  pointes 
jusqu^à  elle,  mais  elle  ne  fut  point  blessée.  Elle 
s^habilla  ensuite  en  bretonne  ;  et  ce  brave  homme, 
qui  se  nommait  Laurent  Cochard ,  consentit  à  la 
garder.  Elle  passa  Thiver  chez  lui,  dans  la  pa- 
roisse   de  la    Chapelle,  et  de   temps  en  temps 
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elle  yenait  nous  voir.  Elle  était  petite ,  jeune ,  et 
semblait  un  enfant,  ce  qui  la  mettait  plus  à  Tabri 
des  soupçons. 

Quelques  jours  après ,  Tautre  femme  de  chambre 
de  ma  mère,  mademoiselle  Carria,  restée  à  Sa- 
venay,   trouva  aussi  moyen  de   nous   rejoindre. 
Elle  avait,  dans  le  dernier  moment  de  la  déroute, 
fui  à  bride  abattue,  sans  savoir  où  elle  allait.  Elle 
entendit  tuer  du  monde  derrière  elle;  et  après 
avoir  traversé,  par  miracle,    des  villages    révo- 
lutionnaires, elle  arriva  chez  des  paysans  roya- 
listes,  qui  la  cachèrent.    Peu  à  peu   elle  s'^étatt 
rapprochée  de  nous,  et  nous  avait  découvertes. 
Elle  nous  donna  quelques  détails  sur  cette  mal- 
heureuse bataille  de  Savenay ,  dont  elle  avait  été 
témoin,   et  qui   avait  achevé   de  détruire  notre 
armée.  Elle  put  nous  parler  de  mon  père  qu^elle 
avait  quitté  plusieurs  heures  après  nous.  Elle  lui 
avait  entendu  dire,  avant  le  combat,  que  si  les 
Vendéens    étaient    vaincus,    ce    qui    était   fort 
assuré,  il  se  retirerait  avec  les  officiers  dans  la 
forêt  de  Gavre,  avec  les  derniers  débris  de  Par- 
mée;   que  de-là,  furtivement  ou  de  vive  force, 
ils  repasseraient  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire; 
mais  que,  dans  tous  les  cas,  ils  combattraient  et 
périraient  jusqu^au  dernier.   Mon  père  fit  pro- 
mettre   alors    à  mademoiselle    Carria    de   ue  le 
point  quitter,  de  le  suivre  dans  sa  retraite  après 
la  dispersion  de  Parmée,  afin  de  pouvoir  ensuite 
aller   nous   chercher   pour   nous   porter  de   ses 
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iibuveUes  y  ce  qui  serait  probablement  possible  à 
une  femme;  puis  il  brûla  ses  papiers.  Faisant 
ainsi  ses  dernières  dispositions,  Tidée  de  ne  plus 
nous  revoir  lui  faisait  répandre  un  torrent  de 
larmes.  Son  parti  pris,  il  retourna  sur  la  place; 
et  pendant  toute  la  nuit ,  avec  M.  de  Marigny  et 
les  autres  chefs ,  il  ne  cessa  dVxhor ter  les  soldats 
à  se  battre  en  désespérés.  Tous  les  blessés ,  qui 
pouvaient  encore  se  tenir  à  cheval,  prirent  les 
armes.  AL  de  Marigny  songea  encore  à  protéger 
la  fuite  des  femmes  et  des  autres  blessés  ;  il  mit 
en  réserve  une  pièce  de  canon,  pour  pouvoir 
retarder  Fennemi  sur  la  route  de  Guérande  « 
après  que  la  ville   aurait  été  emportée. 

Au  point  du  jour ,  les  républicains  attaquèrent, 
et  le  combat  s'^engagea  avec  fureur.  M.  de  Marîgny  ^ 
trois  fois  à  la  tête  des  plus  braves ,  se  précipita  sur 
les  bleus ,  tenant  mon  drapeau  et  pleurant  de  rage. 
Un  enfant  de  quatorze  ans ,  M.  de  la  Voyerie ,  ne  lé 
quitta  pas  un  instant.  Mon  père ,  MM.  de  Lyrot,  De- 
sessarts ,  de  Piron ,  etc. ,  et  tous  nos  soldats  firent  des 
prodiges  de  valeur  ;  mais  ils  ne  purent  se  maintenir. 
M.  de  Lyrot  fut  tué.  Les  républicains  avaient  vu 
tomber  M.  de  Piron ,  qu'ails  reconnaissaient  bien  à 
son  cheval  blanc ,  et  qu^ils  avaient  appris  à  redouter 
depuis  sa  victoire  de  Coron.  Alors  M.  de  Marigny 
fit  sortir  les  femmes  de  la  ville ,  par  la  route  dr 
Guérande  ,  et  plaça  deux  canons  pour  protéger  la 
retraite.  Deux  fois  il  rentra  dans  Savenay  pour  y 
chercher  mon  père ,  et  dit  à  mademoiselle  Carria 
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qu^il  n^avait  pu  le  trouver.  Il  y  retourna  une  trw- 
sièrne ,  et  revînt  en  sVcriant  de  loin  i  Femmes ,  tout 
est  perdu ,  sauvez-vous  ! 

Il  arrêta  ses  canons  au  petit  bois  près  de  Savenay , 
et  là  recommença  un  combat  qui  donna  aux  fiigitifs 
le  temps  de  sVchapper.  Un  brave  canonnier,nonmié 
ChoUet ,  servit  sa  pièce  jusquVu  dernier  moment  ; 
et  eniSn ,  après  une  heure  de  résistance  près  de  ce 
bois ,  environ  deux  cents  cavaliers  purent  regagner 
la  forêt  de  Gavre.  Au  milieu  de  cette  détresse , 
mademoiselle  Carria  n^avait  pas  revu  mon  père; 
mais  elle  espérait  qu^il  était  avec  ces  deux  cents 
cavaliers. 

Il  faut  que  cette  dernière  résistance  des  Ven- 
déens ait  été  bien  héroïque.  Long-temps  après  ce 
triste  moment ,  j^ai  lu  dans  les  gazettes  du  temps  , 
et  avec  une  sorte  d^orgueil,  le  passage  suivant  d^une 
lettre  qu^un  des  généraux  républicains  écrivait  à 
Merlin  de  Thionville ,  le  lendemain  du  combat  de 
Savenay  : 

« Je  les  ai  bien  vus ,  bien  examinés  ;  j^ai 

»  reconnu  ces  mêmes  figures  de  Chollet  et  de  Laval. 
»  A  leur  contenance  et  à  leur  mine ,  je  te  jure  quUl 
il  ne  leur  manquait  du  soldat  que  Phabit.  Des 
»  troupes  qui  ont  battu  de  tels  Français ,  peuvent 
)i  bien  se  flatter  de  vaincre  tous  les  autres  peuples. 
M  Enfin ,  je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  cette 
»  guerre  de  brigands  et  de  paysans  ,  sur  laquelle 
)»  on  a  jeté  .tant  de  ridicule ,  que  Ton  affectait  de 
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)»  regarder  comme  méprisable, m^a  toujours  paru, 
I»  pour  la  république ,  la  grande  partie ,  et  il  me 
j»  semble  à  présent  qu^avec  les  autres  ennemis  nous 
»  ne  ferons  que  peloter.  » 
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CHAPITRE   XX. 


Hospitalité  courageuse  des  Bretons.  —  Hiver  de  1793  et  1794. 

Nous  vivions  dans  des  alarmes  continuelles.  Cha- 
que jour  les  bleus  faisaient  des  visites  et  des  re- 
cherches dans  la  paroisse  et  dans  les  lieux  circon- 
voisins.  Les  fugitifs  et  les  habitans  du  pays  étaient 
absolument  livres  à  la  cruauté  et  à  la  fantaisie  du 
moindre  soldat.  Quand  un  paysan  déplaisait  à  un 
bleu ,  qu^il  lui  refusait  quelque  chose ,  ou  qu^il 
fuyait  devant  lui  au  lieu  de  lui  répondre,  le  soldat 
lui  tirait  un  coup  de  fusil,  allait  lui  couper  les 
oreilles,  et  les  portait  à  ses  supérieurs,  en  disant 
que  estaient  celles  d^un  brigand;  et  ils  lui  don- 
naient des  éloges  ou  même  des  récompenses.  Un 
détachement  surprit  un  jour  les  habitans  de  Prin- 
qtiiaux  à  genoux  dans  Téglise  ;  il  fît  une  décharge 
sur  eux  :  heureusement  il  n^y  eut  qu^un  homme 
lue. 

Mais  rien  ne  décourageait  la  généreuse  hospita- 
lité des  Bretons.  L^habitude  qu^ils  avaient  de  cacher 
les  prêtres  et  les  jeunes  gens  réquisitionnaires,  les 
avait  rendus  industrieux  ,  et  ils  avaient  beaucoup 
d'^adresse  et  de  sang-froid  pour  dérober  les  fugitifs 
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aux  recherches  des  républicains.  Plusieurs  ont  été 
fusillés  pour  avoir  donné  asile  aux  Vendéens.  Le 
dévouement  des  autres  n^en  était  pas  diminué  : 
hommes,  femmes,  enfhns ,  avaient  pour  nous  la 
bonté  et  les  précautions  les  plus  actives.  Une  pau- 
vre petite  fille ,  sourde  et  muette ,  avait  compris 
les  dangers  des  fugitifs ,  et  allait  sans  cesse  les 
avertir ,  par  ses  gestes  ,  du  péril  qu^ils  couraient. 
Les  menaces  de  la  mort ,  Targent ,  rien  nVbran- 
lait  la  discrétion  des  plus  jeunes  enfans.  Les  chiens 
mêmes  avaient  pris  en  aversion  les  soldats  qui  les 
battaient  toujours;  ils  annonçaient  leur  approche 
en  abo^tint ,  et  ont  sauvé  ainsi  bien  du  monde.  Au 
contraire ,  ils  ne  faisaient  jamais  de  bruit  quand  ils 
voyaient  les  pauvres  brigands  ;  leurs  maîtres  leur 
avaient  appris  à  ne  pas  les  déceler.  Il  n^  avait  pas 
une  chaumière  où  un  fugitif  ne  pût  à  toute  heure 
se  présenter  avec  confiance.  Si  Ton  ne  pouvait  le 
cacher ,  on  lui  donnait  au  moins  à  manger ,  et  on 
le  guidait  dans  sa  marche.  Aucun  de  ces  ser- 
vices ne  s^achetait  à  prix  d^argent  ;  les  bonnes 
gens  étaient  même  offensées  quand  on  leur  en 
offrait. 

Vers  le  i"  janvier,  nous  eûmes  une  grande 
frayeur.  Trois  hommes  armés  vinrent  demander 
Marion  et  Jeannette  :  estaient  un  Vendéen  et  deux 
Bretons  qui  venaient  nous  proposer  de  passer  la 
Loire.  Il  y  avait  tant  de  risques  à  courir  ,  et  une 
telle  incertitude  sur  ce  qui  se  passait  de  Pautre  côté, 
que  nous  refusâmes.  Le  Vendéen  réussit  cepen- 
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dant;  après  mille  périls,  il  parvint  à  rarmée  de 
M.  de  Charette. 

M.  Destouches ,  ancien  chef  d^escadre ,  qui  avait 
suivi  rarmée ,  était  caché  près  de  nous  :  cVtait 
un  respectable  vieillard  ,  âgé  de  quatre-vingt-^ 
dix  ans;  il  devint  malade  d^une manière  désespérée. 
M.  Tabbé  Jagault  adoucit  ses  derniers  momens  en 
le  faisant  administrer  par  un  prêtre  qu^il  alla  cher- 
cher dans'  quelque  cache.  M.  Destouches  avait  un 
fidèle  domestique  ;  il  lui  laissa  beaucoup  d^argent  y 
et  lui  confia  cent  louis  dWpour  remettre  à  son  fils , 
qui  était  émigré.  Le  domestique  ,  qui  voulait  re- 
passer la  Loire  pour  se  battre ,  ne  savait  que  faire 
de  ce  dépôt ,  et  allait  Tenterrer  avec  son  maître  ; 
nous  lui  offrîmes  de  prendre  les  cent  louis ,  et  de 
nous  charger  de  les  rendre  à  M.  Destouches  le  fils. 
Nous  écrivîmes  notre  reconnaissance  sur  une  feuille 
de  plomb  qu^on  enterra  devant  témoins.  Le  do- 
mestique trouva  moyen  d^aUer  joindre  M.  de  Cha* 
rette  :  il  périt  les  armes  à  la  main  un  an  après.  J^ai 
eu  depuis  la  satisfaction  de  rendre  les  cent  louis  à 
M.  Destouches. 

M.  Jagault  était  toujours  souffrant.  Il  était  plus 
difficile  de  cacher  les  hommes  que  les  femmes  ; 
souvent  il  lui  fallait  coucher  dehors.  Ses  habits  de 
paysan  le  déguisaient  mal ,  il  craignait  d^élre  re- 
connu et  de  nous  perdre  ;  il  prit  enfin  le  parti  d^es- 
sayer  de  pénétrer  à  Nantes  ,  où  Ton  disait  qu^il  y 
avait  beaucoup  de  gens  cachés ,  malgré  Tafireuse 
terreur  qui  y  régnait.  On  fit  partir  dix  charrettes 
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de  réquisitions  ,  de  Prinquiaux  pour  Nantes;  il  eut 
le  courage  de  se  mettre  dans  le  convoi  sans  passer 
port  ;  il  conduisit  les  bœufs  de  la  Ferret ,  qui  se 
plaça  bravement  dans  la  charrette  ,  et  qui  le  fai-r 
sait  passer  pour  un  métayer  ;  il  entra  dans  la  ville  , 
et  eut  grand^peine  à  trouver  son  asile.  Cepen- 
dant madame  de  la  Ville-Guevray  parvint  à  lui  en 
trouver  un  y  et  depuis  il  a  toujours  échappé  aux 
recherches. 

Nous  continuâmes  à  habiter  Prinquiaux ,  sans 
changer  notre  manière  de  vivre  :  j'étais  toujours 
abattue  par  la  souffrance  et  la  douleur  ;  toutes  mes 
facultés  étaient  comme  engourdies.  Ma  mère  veil^r- 
laitsur  moi  avec  une  tendresse  vigilante,  et  nWait 
pas  une  autre  pensée  :  ses  soins  et  sa  prudence 
écartaient  de  moi  les  dangers  que  j'aurais  été 
incapable  d'éviter  ;  sa  force  d'ame  et  sa  présence 
d'esprit  m'ont  vingt  fois  sauvé  la  vie. 

Nous  étions  habituellement  chez  Billy  ;  quelque- 
fois nous  délogions,  à  cause  des  alarmes  où  nous 
jetaient  les  recherches  des  républicains  :  nous  étions 
ibrt  malheureuses  par  ces  inquiétudes  continuelles; 
nous  n'osions  ni  nous  déshabiller  pour  dormir ,  ni 
nous  asseoir  pour  manger;  c'était  xuie  bien  p.etite 
privation,  car  nos  repas  étaient  d'une  grande  fru- 
galité. Nous  tâchions  d'éviter  un  peu  la  saleté 
de  ces  bons  Bretons,  en  vivant d'œufs  ,  de  beurre 
et  de  légumes  :  nous  en  achetions  quelquefois  à  ui) 
jardinier  des  environs  ;  il  nous  croyait  si  pauvres  , 
que,  non -seulement  il  ne  voulut  pas  d^argentla 
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première  fois  y  mais  qu^il  offirit  a  ma  mère  une  au- 
mône d^un  éca.  Un  prêtre  yoiilut  aussi  lui  donner 
un  jour  douze  francs  ,  tant  nous  avions  Pair  misé- 
rables. 

rétaîs  dans  un  tel  ëtat  de  marasme  et  d^abatte- 
ment  ,  que  je  m^endormais  sans  cesse  ;  mais  ma 
mère  sentait  toutes  ces  choses  plus  vivement.  Il  ne 
se  passait  pas  deux  jours  sans  que  nous  eussions 
quelque  alerte.  On  nous  cachait  dans  les  champs^ 
dans  les  greniers  ,  jusqu^à  ce  que  les  bleus  fussent 
repartis.  Notre  bon  procureur  de  la  commune 
mourut  pendant  que  nous  étions  chez  lui ,  en  nous 
recommandant  à  ses  enfans. 

Savais  grande  envie  de  savoir  des  nouvelles  de 
ma  fille;  je  déterminai  Laurent  Cochard,  Thote 
de  mademoiselle  Mamet,  à  aller  auprès  d^Ancenis  i 
à  Tendroit  où  je  Pavais  déposée  ;  nous  espérions 
que  mon  père  j  aurait  peut-étre  envoyé  depuis 
la  déroute.  Cochard  revint  et  m^apprit  que  ma 
pauvre  enfant  était  morte  six  jours  après  noire 
départ  d^Ancenis ,  malgré  les  soins  des  bonnes  gens 
à  qui  je  Pavais  confiée.  Je  pleurai  beaucoup  en  ap- 
prenant cette  nouvelle  :  j^étais  loin  cependant  de 
regarder  la  vie  comme  un  bonbevur. 

M.  de  Marigny  avait  pris  sous  sa  protection ,  à  Par- 
mée ,  une  petite  denwiselle  de  Rechigne  voisin,  dont 
la  mère  était  morte  pendant  Pexpéditioa  d^oulre- 
Loire;  il  servait  de  père  à  cette  eoâintabandonneef 
et  ne  la  quittait  presque  jamais.  La  nuit^  ilPenve- 
loopait  dans  son  manleau  el  la  faisait  coucher  sur 


DE  MADAME    DB   LA    ROCHEJAQUELEIN.  355 

Paffùl  «Tun  canon.  Après  le  désastre  de  Sayenay , 
M.  de  Marigny  entra  chez  un  homme  de  la  paroisse 
de  Donges  ;  il  le  chargea  de  cacher  et  de  soigner 
mademoiselle  de  Rechignevoisin,  il  lui  donna  derar- 
gent,  et  lui  annonça  que  s^il  arrivait  malheur  à  cette 
jeune  personne ,  il  reyieudrait  le  tuer  :  cet  homme 
était  un  républicain  dont  le  fils  était  soldat.  Soit 
crainte  des  menaces  de  M.  de  Marigny ,  soit  plutôt 
humanité,  il  tint  parole;  et  si  bien  que  son  fils 
étant  arrivé  dans  la  maison  peu  de  momens  après , 
avec  un  détachement  de  ses  camarades ,  le  père 
lui  prit  la  main  en  disant  :  «  Ta  sœur  est  malade  ; 
»  elle  est  couchée  là.  )»  Le  fils  comprit  quMl  y  avait 
du  mjstère^  et  mademoiselle  de  Rechignevoisin 
iîit  sauvée.  Cependant  cet  homme  ne  voulut  pas 
la  garder  plus  long-temps  ;  il  Fenroja  à  Prin-» 
quiaux,  en  lui  disant  de  frapper  où  elle  voudrait, 
que  toute  la  paroisse  était  aristocrate.  Elle  nous  y 
retrouva  ;  elle  prit  le  nom  de  Rosette ,  et  se  mit 
ainsi  à  garder  les  moutons.  Nous  Tévitions  ,  parce 
que  son  Age  et  son  caractère  la  rendaient  fort  im^* 
prudente. 

M.  de  Marigny  tint  parole  :  au  bout  de  deuic 
mois ,  il  arriva  chez  Fhomme  de  Donges  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  sa  pupille.  Quand  il 
sut  qu^elle  était  à  Prinquiaux ,  il  y  vint  Nous  eu*- 
mes  la  consolation  de  le  voir  et  de  causer  pendant 
deux  heures  avec  lui.  Il  n^avait  pas  quitté  les  envi^ 
rons  de  Nantes.  Bien  qu^il  fut  connu  dans  le  pays , 
et  que  sa  {[grande  taille  et  sa  tournure  fbssent  très-*^ 
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remarquables  ^  il  allait  partout .  audacieusement  ; 
il  savait  parler  les  patois  de  tous  les  villages;  il  pre-« 
naît  le  costume  et  les  outils  de  toutes  les  professions; 
le  jour  qu^il  vint  à  Prinquiaux,  il  était  travesti  en 
marchand  de  volailles.  Son  courage,  son  sang* 
froid,  sa  force  physique,  le  tiraient  de  tous  les 
dangers  ;  il  entrait  souvent  à  Nantes  ;  il  allait  à  Sa- 
venay ,  à  Pont-Chàteau ,  à  Donges.  Il  avait  tout 
préparé  pour  faire  révolter  le  pays  :  il  avait  reconnu 
la  force  des  républicains;  tout  son  plan  était  réglé. 
Nous  ne  le  détournâmes  pas  de  son  projeî.  Un  coup 
de  désespoir ,  quel  quUl  iât ,  nous  semblait  raison*- 
nable  :  aucune  circonstance  ne  pouvait  ajouter  aux 
malheurs  des  Vendéens.  M*  de  Mar  igny  ne  put  rien 
nous  apprendre  sur  le  sort  de  mon  père;  nous 
sûmes  par  lui  des  détails  sur  les  noyades  de  Nantes, 
où  Ton  faisait  également  périr  ceux  qui  étaient  pris 
ou  qui  s^étaient  rendus  à  Famnistie  prétendue.  Notre 
fidèle  Bonterops  et  Herlobig ,  autre  domestique  à 
nous,  avaient  été  noyés,  attachés  ensemble;  mais 
au  moment  où  on  les  jetait ,  ils  sMtaient  crampon- 
nés à  deux  soldats  bleus,  et  les  avaient  entraînés 
avec  eux. 

^entreprise  de  M.  de  Marigny  nVut  aucun  suc-r 
ces.  Il  avait  voulu  surprendi*e  Savenay  pendant  la 
.nuit  :  six  cents  paysans  bretons  vinrent  auprès  du 
rendez- vous,  mais  Fun  après  Tautre;  et,  par  un 
jnalentendu ,  ils  se  dispersèrent  sans  s^étre  réunis. 
Les  Bretons  nWt  pas  un  caractère  qui  puisse  se 
pré^^i^  à  une  gqcrre  pareille  à  celle  que  nous  avions 
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firité  i  ils  sont  fort  dévoués  et  d^un  grand  courage  ; 
mais  ils  ont  peu  dVrdeur  àse  décider;  ils  vivent 
plus  isolés  les  uns  des  autres  que  les  Poitevins  ;  ils 
obéissent  bien  plus  difficilement  encore  à  des  cheis  ; 
chacun  veut  faire  sa  propre  volonté,  soigner  ses 
petits  intérêts  comme  il  Pentend;  ils  sont  bien  plus 
casaniers  que  nos  Vendéens  ;  ils  ne  veulent  pas  s^é-^ 
loigner  de  leur  manoir;  la  crainte  des  incendies  et 
du  pillage  les  retient  beaucoup.  Ce  soiU  ces  diver- 
sités de  mœurs  qui  ont  donné  à  la  guerre  de  Bre- 
tagne un  caractère  tout  différent  de  celui  qui  a  dis- 
tingué Tinsurrection  du  Poitou. 

La  tentative  de  M.  de  Marigny  rendit  plus  actives 
les  recherches  et  la  surveillance  des  républicains  ^ 
surtout  àPrinquiaux  où  le  maire,  qui  avait  été  le 
plus  ardent  à  prêcher  la  révolte ,  était  obligé  de  se . 
cacher.  Il  nous  fallait  quitter  cette  paroisse.  Nous 
passâmes  dans  celle  de  Pont-Château ,  au  hameau 
de  la  Minaye,  chez  Julien  Rialleau;  nous  y  trou-^ 
vâmes  Rosette  qui  s^j  était  aussi  réfugiée.  Nous 
étions  couchées  dans  le  grenier,  lorsque  les  chiens 
se  mirent  à  aboyer.  Julien  entrouvrit  sa  porte,  et 
vit  les  bleus  qui  traversaient  le  village  pour  visiter 
une  maison  qui  leur  était  dénoncée.  11  nous  appela, 
et  nous  dit  qu^il  avait  trop  dé  monde  chez  lui;  que 
cela  donnerait  des  soupçons,  et  qu^il  fallait  nous 
sauver.  Nous  sortîmes  avec  Rosette,  et  il  nous  con--» 
duisit  dans  un  petit  bois  du  château  de  Besné.  Là, 
ma  mère  dit  à  Rosette  qu^il  était  nécessaire  de  se 
réparer,,  et  que,  si  elle  voulait  rester  à  la  Minaye,' 
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nous  allions  retourner  à  Prinquianx  :  elle  prâëra 
s^en  aller;  Julien  la  reconduisit.  Nous  restâmes 
dans  le  bois  :  je  mis  ma  tête  sur  les  genoux  de 
ma  mère,  et  je  m'endormis,  suivant  ma  cou- 
tume. 

Les  bleus  passèrent  la  unit  à  fouiller  le  village: 
ils  y  trouvèrent  trois  Vendéens,  entre  autres  un 
déserteur  allemand  blessé.  J'avais  voulu  aller  le 
panser,  ce  que  ma  mère  avait  empêché,  de  peur 
que  cet  homme  ne  nous  trahit  :  en  effet,  cette 
imprudence  nous  eût  perdues,  car,  pourrache-» 
ter  sa  vie ,  il  se  fit  conducteur  des  bleus.  Cesl 
ainsi  que ,  dans  mille  occasions ,  ma  mère ,  par  sa 
sagesse ,  m'avait  sauvé  la  vie  ;  elle  ne  pensait  qa*k 
ma  conservation ,  y  réfléchissait  sans  cesse ,  tandis 
que  j'en  étais  incapable.  Quand  le  jour  parut,  les 
soldats  étaient  encore  à  la  Minaye ,  furieux  de  n'a-^ 
voir  pu  saisir  un  prêtre  qui  avait  eu  le  temps  de 
se  sauver.  Notre  cache  n'était  pas  à  deux  cents 
pas  du  •  hameau  ;  il  n'y  avait  pas  de  feuilles  ;  le 
bots  était  peu  fourre.  Jxilien  vint  nous  voir;  ma 
mère  lui  dit  :  n  La  place  est  trop  dangereuse, 
»  conduisez-^noQS  plus  loin.  »  Il  ne  le  voulut  pas  ; 
il  alMgua  ses  six  enfans  qui  n'avaient  que  lui  pour 
ressource.  «  Hé  bien!  mon  enfant,  dit  ma  mère, 
»  a  la  garde  de  Dieu  !  »  Elle  fit  un  bouquet  de 
jonquilles  sauvages,  le  mit  à  mon  corset.  <i  Tiens, 
)»  dit-elle,  ce  sera  un  jour  de  fête  ;  j'ai  idée  que  la 
n  Providence  nous  sauvera  aujourd'hui.  »  L'impres^ 
sion  que  produisirent  sur  moi  ces  jonquilles,  mefiut 
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encore  tressaillir  chaque  (ois  que  j^en  vois.  Nous  ré- 
primes courage,  et  nous  nous  mimes  à  marcher  à  tra- 
vers les  champs ,  fuyant  les  chemins  battus ,  traver- 
sant les  haies  dVpines  et  les  fossés  pleins  d^eau  :  nous 
entendions  les  cris  des  bleus  et  les  coups  de  fusil  y 
on  fouillait  le  bois  que  nous  venions  de  quitter. 
Quand  nos  forces  furent  épuisées ,  nous  nous  apré*- 
tâmes  dans  un  champ  d^ajoncs  :  nous  nous  assîmes 
dos  k  dos  pour  nous  soutenir ,  et  restAmes  là  plu- 
sieurs heures,  sans  savoir  que  devenir,  mourant 
de  faim  et  de  froid.  Enfin  nous  vimes  paraître 
Marianne ,  qui  nous  apportait  la  soupe  dans  un  pol. 
Elle  avait  su  ce  qui  se  passait  à  la  Mhiaje;  elle 
y  avait  couru  ;  et  après  avoir  parlé  à  Julien ,  elle 
avait  suivi  notre  trace  ;  elle  nous  ramena  chez  elle  ; 
nous  en  étions  assez  loin.  En  y  arrivant  je  me 
je.tai  sur  un  Ut  où  je  m^endormis;  et  dans  ce  mo- 
ment il  parut  dans  le  village  deux  cents  volontaires. 
Ma  mère  n'eut  que  le  temps  de  s'écrier  :  «  Sauvez 
n  ma  fille  !  dites  que  c'est  la  vôtre  !  >»  et  sortit  dans 
le  jardin,  croyant  bien  y  être  prise.  Les  bleus  heu- 
reusement n'eurent  pas  l'idée  de  fouiller  ;  iU  fai- 
saient une  promenade  ;  quelques-uns  burentdulait, 
et  tous  s'en  allèrent  sans  que  je  fiisse  réveillée. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Marigny  vint  nous 
dire  adieu.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  soulever  le  pays, 
il  s'était  déterminé  à  passer  la  Loire. 

Nos  dangers  croissaient  chaque  jour.  L'Allemand 
qu'on  avait  pris  k  la  Minaye  avait  dénoncé  tous  les 
réfugiés  dont  il  savait  la  retraite  :  heureusement 
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qu^il  ignorait  qui  nous  étions.  Il  dit  que  la  fiUe  dé 
M.  de  Marigny  était  cachée  à  Prinquiaux.  On  y  fit 
beaucoup  de  recherches;  mais  Rosette  était  si  petite 
et  si  brave,  que  jamais  elle  n^inspirait  de  soupçons 
aux  bleus,  même  quand  ils  la  rencontraient.  Un 
jour  ils  voulurent  tuer  son  chien ,  elle  se  mit  entre 
eux  et  lui,  et  le  défendit. 

Cependant  elle  prit,  peu  de  jours  après ,  le  parti 
de  passer  la  Loire  avec  quelques  réfugiés  qui  s'é- 
taient concertés  pour  cette  périlleuse  tentative  :  c'é- 
taient  M.  d^Argens,  médecin  de.  M.  de  Charette, 
sa  femme,  ses  filles  et  trois  soldats.  «Pavais  grande 
envie  de  m'associer  à  eux;  mais  ma  mère  s  Y  re- 
fusa. En  effet,  jMtais  trop  faible  et  trop  malade  pour 
supporter  tant  de  fatigues.  Ils  partirent,  passèrent  la 
Loire;  mais,  arrivés  sur  Tautre  bord,  ils  furent  pris 
pour  des  espions  par  les  soldats  de  M.  de  Charette, 
qui  fusillèrent  les  trois  paysans.  M.  d'Argens  fut 
épargne ,  grâce  à  son  â^c ,  aux  larmes  et  aux  suppli- 
cations, de  sa  famille,  et  on  le  conduisit  vers  M.  de 
Charette.  Ce  genre  de  méprise  était  encore  un  des 
dangers  qui  menaçaient  les  Vendéens  fugitifs.  On 
croit  que  cVst  ainsi  qu'août  péri  les  deux  jeunes 
MM.  Dtichaffault,  qui  sVtaient  beaucoup  distingués 
dans  notre  armée. 

Cependant  j'avançais  dans  ma  grossesse  ;  nous 
étions  un  peu  plus  tranquilles.  Les  bleus  avaient 
mi&garnison  dans  toutes  les  paroisses  ;  et  cette  pré- 
caution, qu'ils  croyaient  plus  sûre,  avait  été  au 
contraire  un  changement  heureux  pour  nous.  Les 


DE    NADAME   DB    LA    ROCHBJAQUBLEIN.  36l 

soldats  républicains  restaient. dans  leurs  logemens^ 
sans  s^imaginer  qu^on  pût  se  cacher  tout  auprès 
d^eux.  D^ailleurs,  étant  ainsi  dispersés  et  établis 
dans  les  maisons,  ils  étaient  moins  turbulens  et 
moins  féroces.  Les  Bretons  les  adoucissaient  en  bu- 
vant avec  eux.  Pierre  Rialleau,  secrétaire  de  la  com- 
mune, frère  de  Julien,  était  surtout  devenu  leur 
meilleur  ami;  tous  les  jours  régulièrement  il  allait 
dîner  avec  les  bleus  ;  il  les  faisait  parler ,  et  savait 
d^avance  toutes  leurs  démarches,  sans  quejamais^ 
dans  son  ivresse ,  rien  lui  échappât  qui  pût  les  ins- 
truire. Lui,  les  autres  municipaux,  leur  servaient 
de  guides  dans  leurs  patrouilles ,  et  les  conduisaient 
toujours  loin  des  réfugiés.  , 

Malgré  cette  légère  amélioration  de  notre  sort  j 
ma  mère  voulut,  pour  plus  de  précautions^  user 
d^une  ressource  fort  singulière.  Deux  paysannes 
vendéennes  avaient  épousé  des  Bretons ,  et  depuis 
ce  temps-là  on  ne  les  inquiétait  plus.  Ma  mère , 
qui  cherchait  à  m^assurer  un  repos  complet  pen- 
dant mes  couches,  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen« 
Elle  j«ta  les  yeux  sur  Pierre  Rialleau  :  estait  un  vieux 
homme  veuf,  qui  avait  cinq  enfans.  Mais  il  fallait 
avoir  un  acte  de  naissance.  La  Ferret  avait  une 
sœur  qui  était  allée  autrefois  s^établir  de  Tautre  côté 
de  la  Loire  avec  sa  fille  ;  on  envoya  Rialleau  cher- 
cher les  actes  de  naissance  dans  le  pays  delaFerretj 
auprès  de  -la  Roche-Berpard  :  tout  allait  s^arran- 
ger,  Fofficier  municipal  était  prévenu,  et  nous 
avait  promis  d^ôter  la  feuille  du  registre  quand  nous 
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le  voudrions  :  ce  qui  elait  facile ,  car  les  registre» 
nMuient  ni  cotes  ni  cousus.  On  devait  prier  les  bleus 
au  repas  de  la  noce;  mais  Texécution  de  ce  projet 
fut  suspendue  par  des  alarmes  très -vives  qu'on 
nous  donna.  On  nous  dit  que  nous  avions  été  dé- 
noncées, et  que  nous  étions  particulièrement  re- 
cherchées. Nous  changeâmes  de  demeure,  et  même 
nous  nous  séparâmes;  ma  mère  alla  se  réfugier  chez 
Laurent  Cochard,  avec  mademoiselle  Mamet,  et 
Ton  me  conduisit  chez  un  charron,  nommé  Cyprien, 
dans  le  hameau  de  Bois-Divet,  paroisse  de  Besné. 
Le  lendemain,  comme  fêtais  sur  un  lit,  un  pa- 
triote de  Donges  vint  frapper  à  la  porte;  Cyprien 
me  dit  de  sortir  par  la  porte  du  jardin.  Je  ne  me 
levai  pas  assez  vite  :  le  patriote  entra.  Je  restai  im- 
mobile, assise  sur  mes  talons  au  pied  du  lit,  derrière 
les  rideaux  à  moitié  ouverts;  je  passai  ainsi  une  de- 
mi-heure sans  oser  respirer;  une  sueur  froide  mV 
nondait ,  et  je  souffrais  bien  cruellement.  Cyprien^ 
qui  ne  s'^en  doutait  pas,  prolongeait  la  conver- 
sation. Ma  mère  vînt  me  rejoindre  deux  jours 
après. 

Le  19  avril,  on  vint  nous  avertir  que  les  bleus 
allaient  faire  la  fouille  au  Bois-Divet.  Cyprien  nous 
conduisit  aussitôt  au  hameau*  de  la  Bournelière, 
paroisse  de  Prinquiaux ,  chez  Gouret ,  son  beau- 
père  ,  officier. municipal.  Je  pouvais  à  peine  mar- 
cher; j^étais  bien  près  d'accoucher.  En  arrivant, 
Gouret  nous  dit  que  Ton  ferait  aussi  la  fouille  daus 
toute  la  paroisse  de  Prinquiaux,  pendant  la  nuit  ;  il 
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nous  conseitta  d^aller  chez  Laurent  Cochard.  Il 
fallait  faire  une  lieue ,  cela  m^était  impossible.  Nous 
primes  le  parti  de  coucher  dehors.  Gouret  nous 
conduisit  dans  un  champ  dé  blé,  et  nous  quitta 
en  pleurant  Nous  nous  mimes  dans  un  sillon;  il 
pleuvait  ;  cependant  je  mVndormis.  Ma  mère  se 
réveilla  vers  une  heure  du  matin  ;  elle  entendit 
la  patrouille  des  bleus  passer  dans  un  sentier  à  cin- 
quante pas  de  nous  :  s^ils  avaient  eu  un  chien , 
comme  cela  leur  arrivait  quelquefois ,  nous  étions 
perdues. 

Gouret  vint  nous  chercher  à  deux  heures  du  ma- 
tin ,  et  nous  ramena  dans  une  cabane ,  près  de  chez 
loi.  Je  commençai  à  sentir  de  vives  douleurs  ; 
je  ne  me  croyais  pas  à  terme,  et  surtout  je  ue  voi:^ 
lais  pas  qu^on  allât  avertir  la  sage-femme;  elle  était 
bavarde,  ce  qui  faisait  qu^on  s^en  défiait  II  n^ 
avait  personne  dans  le  hameau  qui  pût  me  secou- 
rir. Gonret  avait  deux  filles  qui  notaient  point  ma*^ 
nées.  Enfin ,  vers  les  neuf  heures ,  les  douleurs  de- 
vinrent si  violentes,  quMI  n^  eut  plus  de  doute.  Ma 
mère  sortit  en  criant  :  Au  secours  !  et  tomba  sans 
connaissance  dans  un  champ.  Les  filles  de  Gouret 
étaient  auprès  de  moi ,  pleurant  et  ne  sachant  que 
faire.  Pour  moi ,  je  souSrais  avec  courage  et  rési- 
gnation ;  la  vie  mVtait  à  charge  ;  je  ne  demandais 
pas  mieux  que  de  mourir.  Enfin  j^accouchai  dVne 
fille,  sans  aucun  secours ,  et,  un  instant  après ,  d^une 
seconde.  Une  femme  mariée ,  que  Pon  était  allé 
chercher  dans  un  autre  village ,   arriva  dans  ce 
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temps-là /et  prit  soin  des  enfaûs  et  de.moL  La 
sage-femme  vint  comme  on  nWait  plus  besoia 
tfeUe. 

Je  n^ayais  fait  aucun  preparatif  ;  je  me  croyais 
encore  un  peu  plus  loin  de  mon  terme.  On  habilla 
mes  petites  avec  quelques  haillons*  Je  voulais  les 
nourrir  ;  ma  mère  me  représenta  que  ce  projet 
nVtait  pas  raisonnable.  Nous  ne  savions  où  trou-^ 
ver  des  nourrices.  On  s^avisa  d^une  vieille  femme 
du  Bois-Divet  On  porta  successivement  Pautre 
enfant  chez  deux  ou  trois  femmes ,  qui  refusèrent 
ou.  qui  ne  convenaient  pas.  Enfin  une  cousine  de 
Marianne^  Marie  Morand ,  s^en  chargea.  Trois  jours 
après  )  un  prêtre  vint  baptiser  mes  enfans  dans 
ma  chambre.  Je  les  nommai  Joséphine  et  Louise  : 
nous  primes  quatre  témoins  ;  on  écrivit  les  actes  de 
baptême  sur  quatre  assiettes  dVtain  avec  un  clou , 
puis  on  enterra  les  assiettes.  Je  me  trouvai  heureuse 
que  tout  pût  se  passer  ainsi ,  et  qu^il  restât  quelque 
trace  du  sort  et  du  vrai  nom  de  ces  malheureux 
enfans. 

Je  me  rétablis  assez  promptement.  La  vie  active 
de  paysanne  que  j^avais  menée  si  entièrement  j  fit 
que  je  ne  fus  guère  plus  malade  que  ne  le  sont  ces 
pauvres  gens  en  pareille  occasion. 

Nous  passâmes  un  mois  fort  tranquillement^  parce 
que  la  cabane  où  jVtais  accouchée  nVtant  pas  h»- 
bitée  depuis  sept  ans,  on  la  croyait  abandonnée. 
On  nous  recommanda  même  bien  de  tenir  les  portes 
fermées  ,   tandis  que  jusque  -  là  ,  à  la  moindre 
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alerte,  on  trouvait  plus  prudent  de  nous  cacher 
en  plein  air.  La  Providence  m^avait  véritablement 
conduite  dans  cet  asile  pour  mes  couches.  On  sV 
perçut,  après  quelques  jours,  que  la  petite  José-* 
phine  avait  le  poignet  démis  :  cela  me  fît  une  grande 
peine,  et  je  résolus ,  quand  elle  serait  plus  grande, 
de  m^en  aller ,  en  mendiant  mon  pain ,  la  porter  à 
mon  cou  jusqu^à  Baréges  ;  ce  projet  ne  me  parais-^ 
sait  pas  du  tout  extraordinaire.  Je  n^avais  ni  espoir, 
ni  idée  de  Tavenir ,  je  ne  savais  rien  de  ce  qui  se 
passait  au  monde  ;  je  me  voyais  proscrite  et  misé^ 
rable ,  et  j'avais  Famé  trop  abattue  pour  songer 
que  ma  position  pou^^^it  changer.  Mais  la  pauvre 
enfant  mourut  douze  jours  après  sa  naissance.  On 
m^apprit  cette  nouvelle  sans  préparation,  à  la  façon 
des  paysans.  La  fille  de  Gouret,  en  entrant  dans  la 
chambre,  «  me  cria  :  «  Votre  fille  du  Bois-Divet  est 
y  morte,  d  Je  répondis  :  <(  Elle  est  plus  heureuse 
»  que  moi  ;  »  et  cependant  je  me  mis  à  pleurer. 


.  "1 
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CHAPITRÉ  XXI. 


Séjour  au  château  du  Drëoeuf. 


PENDAifT  mes  couches ,  ma  mère  reçut  une  lettre 
anonyme  ;  elle  venait  par  des  pajsans  sûrs.  On 
témoignait  un  grand  désir  de  nous  être  utile ,  et 
Ton  nous  offrait  un  meilleur  asile  ;  elle  espéra  que 
cette  lettre  venait  de  quelque  ami  qui  nous  cher- 
chait ,  peut-être  de  personnes  qui  pouvaient  avoir 
donné  refuge  à  mon  père  ;  elle  répondit  en  témoi- 
gnant  de  la  reconnaissance.  Dans  une  seconde 
lettre ,  on  offrit  de  nous  venir  chercher  :  ma  mère 
accepta;  et  le  lo  mai,  nous  vîmes  arriver  une 
demoiselle  de  vingt-trois  ans  ;  elle  se  nommait 
Félicité  des  Ressources  :  cVtait  la  cinquième  fille 
d^un  vieux  habitant  du  bourg  de  Guenrouet,  à  cinq 
lieues  de  Prinquiaux.  Sa  famille  était  ruinée  et  fort 
estimable.  Félicité  sVtail  prise  d^affection  pour  le 
sort  des  pauvret  Vendéens ,  et  ne  s^occupait 
qu^à  leur  rendre  service ,  presque  toujours  à  Finsu 
de  ses  parens ,  qui  étaient  fort  craintifs.  Elle  avait 
entendu  parler  de  nous  par  beaucoup  de  brigands 
qu^elle  avait  secourus ,  et ,  depuis ,  elle  n^avait  pas 
eu  de  cesse  qu^elle  n^eût  appris  où  nous  étions  ; 
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mais  elle  avait  tardé  à  réussir ,  parce  qu^il  fallait 
mettre  beaucoup  de  prudence  dans  ses  recherches , 
de  peur  de  nous  compromettre.  Enfin  une  vieille 
fille  I  de  la  paroisse  de  Cambon ,  était  parvenue  à 
nous  découvrir  ;  elle  avait  fait  passer  les  letu^es  de 
mademoiselle  Félicité,  et  lui  avait  servi  de  guide 
pour  venir  jusqu^à  nous. 

Elle  nous  ofirit  un  asile  chez  madame  Dumous- 
tiers ,  une  de  ses  amies  ^  qui  habitait  la  paroisse  de 
Teygréac  ;  elle  nous  fit  un  grand  éloge  de  cette  per- 
sonne, et  nous  assura  qu^elle  serait  dévouée  com- 
plètement k  notre  salut.  Nous  primes  confiance 
dans  ce  que  nous  disait  mademoiselle  des  Res- 
sources; elle  avait  un  air  dWection  et  de  sincérité 
qui  nous  toucha.  Il  y  avait  long-temps  que  nous 
étions  dans  Prinquiaux  ;  nous  nous  y  trouvions  trop 
connues  ;  et  puis ,  cVtait  une  grande  privation  pour 
nous  de  n^avoir  aucune  notion  de  ce  qui  se  passait 
en  France,  et  de  vivre  absolument  dans  la  même 
ignorance  que  les  paysans  bretons.  Nous  accep* 
lames  ;  mais  nos  bons  hôtes  ne  voulaient  pas  nous 
laisser  partir;  ils  dirent  à  ma  mère  qu^il  y  avait 
cent  cinquante  bleus  en  garnison  à  Guenrouet,  que 
des  officiers  logeaient  chez  M.  des  Ressources  ^  et 
qu^on  voulait  nous  livrer.  Félicité  devina  ce  qu^on 
disait  a  ma  mère;  elle  se  mit  à  pleurer  :  elle  con- 
vint qu^il  y  avait  des  officiers  logés  chez  son  père  ; 
mois  efle  assura  que  toutes  ses  mesures  étaient 
prises  pour  que  cette  circonstance  ne  nuisit  pas  à 
mytre  sûreté.  Ses  krmes ,  Theureuse  expression  de 
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sa  figure  j  détermiDèrent  ma  mère.  D^ailleurs ,  msH 
dame  Dumoustiers  était  bien  connue  dans  le  pays 
pour  une  personne  respectable ,  et  la  vieille  fille  de 
Cambon  était  incapable  d^une  mauvaise  action. 
Enfin  il  était  clair  que  mademoiselle  des  Ressources 
pouvait,  si  elle  Tavait  voulu,  nous  faire  prendre 
depuis  long-temps ,  puisqu'elle  connaissait  notre 
ffsile, 

La  municipalité  de  Prinquiaux  nous  donna  des 
passe-ports  sous  les  noms  de  Jeanne  et  Marie  Jaga  ; 
nous  étions  munies  de  nos  actes  de  naissance  de  la 
Roche-Bernard ,  et  la  Ferret  nous  promit  de  nous 
réclamer  si  nous  étions  arrêtées.  Nous  partîmes  : 
mademoiselle  des  Ressources  était  à  cheval;  ma 
mère  et  moi ,  vêtues  toujours  en  pauvres  paysannes, 
nous  étions  toutes  deux  sur  un  cheval  sans  selle;  la 
fille  de  Cambon  était  à  pied;  et  Pierre  Rialleau 
nous  conduisait.  Je  me  détournai  pour  aller  em-^ 
brasser  ma  fille  chez  sa  nourrice.  Nous  fîmes  d'a-^ 
bord  une  lieue  sans  aucune  inquiétude;  mais  en 
approchant  dHm  village  de  la  paroisse  de  Cambon, 
nous  aperçûmes  dix  bleus  dans  un  chemin  creux  : 
nous  continuâmes.  Ils  se  rangèrent  pour  nous  voir 
passer.  Mademoiselle  des  Ressources  leva  son  voile, 
Rialleau  salua  les  soldats ,  et  ma  mère  fit  un  signe 
de  connaissance  à  deux  jeunes  paysannes  qui  étaient 
dans  le  chemin.  Les  bleus  ne  se  doutèrent  de  rien. 
A  peine  étions -nous  échappées  à  ce  danger» 
qu'un  petit  garçon  de  douze  ans,  neveu  delà  vieille 
fille  de  Cambon  y  passa  auprès  de  nous  sans  s'arré?? 
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1er,  en  nous  disant  que  les  bleus  faisaient  la  fouille 
dans  le  village  que  nous  allions  traverser.  Félicité 
se  retourna ,  et  regarda  ma  mère  d^un  air  troublé. 
n  Allons,  Mademoiselle ,  dit  ma  mère ,  il  faut  avan- 
>»  cer  ;  nous  sommes  perdues ,  si  nous  revenons  sur 
>i  nos  pas.  )>  En  eflfet ,  les  autres  soldats  auraient 
bien  vu  alors  que  nous  étions  des  fugitives.  Nous 
renvoyâmes  Rialleau ,  qu^il  était  inutile  d^exposer, 
d^autant  que  nos  passe-ports  étaient  signés  de  lui. 
Cet  excellent  homme  nous  quitta  en  pleurant  ;  il 
ôta  de  son  doigt  une  bague  d^argent ,  comme'  en 
portent  les  paysannes  bretonnes ,  et  me  la  donna  : 
jamais  je  n^ai  cessé  de  la  porter  depuis. 

Nous  avançâmes  :  Félicité  chantait  pour  se  don 
ner  de  Passurance;  ma  mère  se  retourna  et  me  dit  : 
Elle  a  peur.  Une  sentinelle  était  à  Feutrée  du  vil- 
lage; Félicité  lui  dit  :  h  Voilà  un  beau  temps  pour 
)*  la  fouille.  —  Oui,  citoyenne,  »  répondit  cet 
homme;  et  nous  passâmes.  Les  bleus  étaient  ré- 
pandus dans  les  maisons  :  nous  traversâmes  le  vil- 
lage sans  mésaventure.  A  une  lieue  de  Guenrouet , 
nous  trouvâmes  un  officier  républicain  qui  était 
venu  au-devant  de  Félicité  dont  il  était  très-amou- 
reux :  elle  nous  en  avait  prévenues  ;  cependant  cette 
rencontre  me  fit  grande  peur.  Je  pâlis  ;  mais  Félicité 
n^oublia  rien  pour  me  rassurer.  Nous  mimes  pied  à 
terre,  a  Hé  bien  !  Mademoiselle ,  dit  cet  officier , 
»  me  voilà  sans  armes,  puisque  vous  mVvez  or- 
))  donné  de  ne  pas  prendre  même  une  épée  quand 
w  je  me  promène  avec  vous  ;  quelque  jour  les  bri- 
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»  gands  nVassassineront,  et  cela  vous  sera  bien 
»  égal.  —  Vous  savez  bien ,  répondit-elle,  que  les 
»  brigands  sont  mes  amis  :  je  vous  sauverai.  —  Tai 
»  grande  peur,  continua-t-il ,  de  me  trouver  ici 
)*  entre  quatre  brigandes.  —  Non,  dit-elle,  mais 
n  avec  quatre  aristocrates.  »  Il  était  si  amoureux , 
qu^il  faisait  semblant  de  ne  pas  entendre.  Félicité 
me  voyant  fatiguée ,  me  dit  un  peu  imprudemment  : 
i\  Marie,  prenez  le  bras  du  citoyen.  »  Depuis  que 
je  me  cachais,  je  m'efforçais  de  donner  à  mes 
mains  une  couleur  moins  blanche ,  de  peur  qu'elles 
ne  me  fissent  reconnaître  ;  je  les  frottais  souvent 
avec  de  la  terre  ;  et  quelques  jours  auparavant,  pour 
mieux  réussir,  j'avais  essayé  d'une  teinture,  qui  les 
avait  noircies  d'une  façon  bizarre,  plus  capable  de 
me  trahir  que  leur  couleur  naturelle  :  je  me  gardai 
donc  bien  d'accepter  le  bras  de  l'officier,  et  je  re- 
merciai en  patois.  Il  me  regarda  un  peu ,  et  ne  dit 
rien.  L'instant  d'après,  il  alla  prendre  la  bride  du 
cheval  de  maman ,  la  regarda  aussi ,  et  revint  à 
Félicité,  disant  :  «  Voilà  un  mauvais  cheval.  »  Il  est 
probable  qu'il  soupçonna  que  nous  n'étions  pas  des 
paysannes;  mais  à  cause  d'elle,  il  n'osa  rien  dire. 

Nous  quittâmes  Félicité ,  et  la  fille  de  Cambon 
nous  conduisit  dans  la  maison  d'un  paysan  qui  nous 
attendait  à  Gucnrouet:  on  venait,  dès  ce  soir  même, 
de  placer  quatre  dragons  chez  lui.  Ma  mère ,  qui 
croyait  être  parfaitement  déguisée,  et  qui  avait 
he'.uicoiip  do  courage,  voulait  audacieusement  sou- 
nor  iwcv  eii\.  Je  it\>:ia(  jamais,  et  l'on  nous  plaça 
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dans  une  chambre  séparée  de  la  leur  par  une  mau- 
vaise cloison  sans  porte.  On  leur  dit  quMl  venait 
d^arriver  deux  cousines  de  la  maison  ;  ils  deman- 
dèrent si  elles  étaient  jolies  et  montrèrent  quelque 
^nvie  de  les  voir.  On  répondit  que  nous  étions  fati- 
guées et  malades ,  mais  qu^ils  nous  verraient  au  dé- 
jeuner; on  leur  donna  du  vin,  et  ils  n  Y  pensèrent  plus. 

Le  lendemain ,  Félicité  et  une  de  ses  sœurs  nous 
apportèrent  leurs  propres  habillemens.  Nous  sor- 
tîmes ensuite  de  la  maison  pendant  que  les  dragons 
pansaient  leurs  chevaux,  pour  nous  rendre  chez 
madame  Dumoustiers.  Félicité  resta  à  cause  de  ses 
parens  ;  sa  sœur  devait  nous  servir  de  guide  ;  nous 
n^avions  qu^un  petit  cheval  pour  nous  trois. 

Madame  Dumoustiers  habitait  à  trois  lieues  de 
Guenrouet  dans  le  château  du  Dréneuf ,  dont  elle 
était  fermière;  elle  nous  reçut  à  bras  ouverts  :  c'é- 
tait une  femme  de  quarante  ans ,  d'une  figure 
douce  et  délicate  ;  elle  avait  un  air  de  faiblesse ,  qui 
cachait  une  ame  forte  et  passionnée  ;  son  opinion  j 
ou  plutôt  son  affection  pour  la  cause  que  nous 
avions  défendue,  était  exaltée,  et  ce  sentiment,  joint 
à  une  grande  bonté  naturelle ,  lui  avait  inspiré  une 
ardeur  et  un  courage  sans  bornes,  pour  secourir  les 
Vendéens.  Elle  était  pauvre ,  mais  d'un  désintéres- 
sement élevé;  toute  sa  fortune  consistait  dansia 
ferme  de  la  petite  terre  du  Dréneuf  dont  le  maître 
était  émigré.  Le  château  était  fort  vilain  et  mal  com- 
mode ;  mais  il  était  entouré  de  grandes  avenues  et 
deboismagniSques. 

a4* 
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Madame  Dumoustiers  était  veuve;  elle  avait  trois 
fils  qui  ne  s^entretenaient  que  de  Tespoir  de  se 
jeter  dans  quelque -troupe  d^insurgés,  et  d'y  com- 
battre avec  honneur  :  leur  mère  lés  approuvait  Elle 
avait  une  fille  de  quinze  ans ,  parfaitement  belle  j 
qui  s'est  mariée  depuis  avec  M.  Coué. 

Quand  nous  arrivâmes  au  Dréneuf ,  plusieurs 
personnes  j  étaient  déjà  cachées  :  un  prêtre ,  ub 
enfant  vendéen  et  trois  déserteurs;  beaucoup  d'au- 
tres étaient  réfugiés  dans  les  bois  aux  environs  |  et 
les  enfans  de  madame  Dumoustiers  passaient  leur 
vie  à  leur  porter  des  secours  :  la  charmante  Marie- 
Louise  était  surtout  d'un  courage  merveilleux  dans 
ce  charitable  emploi. 

Madame  Dumoustiers  nous  raconta  que  le  curé 
de  Saint  -  Laud  avait  été  pendant  quelque  temps 
caché  chez  elle^  après  avoir  miraculeusement 
échappé  aux  bleus,  en  tournait  autour  d'un  ro- 
cher dont  un  soldat  faisait  aussi  le  tour.  Il  avait 
voulu,  essayer  de  faire  soulever  les  Bretons,  et 
même  il  avait  composé ,  dans  cette  intention ,  un 
discours  bien  énergique  et  bien  touchant,  que  ma- 
dame Dumoustiers  avait  gardé  :  mais  voyant  que  ce 
projet  ne  réussissait  pas ,  il  était  parti  pour  repasser 
la  Loire,  avec  les  braves  MM.  Cadi. 

Madame  Dumoustiers  vit  que  nous  ignorions 
toute  espèce  de  nouvelles  :  elle  en  savait  de  bien 
tristes  pour  nous,  qu'elle  nous  cacha  avec  soin; 
elle  fit  croire  qu'elle  ne  recevait  aucune  gazette; 
nous  ne  savions  même  rien  de  l'affreuse  terreur  qui 
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régnait  dans  toute  la  France  ;  nous  pensions  que 
tant  d^horreurs  n^avaient  lieu  qu^en  Bretagne  et 
en  Poitou,  à  cause  de  la  guerre  civile. 

Le  Dréneuf  est  situé  dans  la  paroisse  de  Fey- 
gréac,  qui  est  fort  étendue,  et  renferme  bien  trois 
mille  araes.  Il  n^j  avait  cependant  pas ,  parmi  tant 
de  gens,  un  seul  individu  qui  fût  douteux ,  et  dont 
nous  eussions  à  nous  méfier.  Quelque  temps  avant 
notre  arrivée,  il  y  en  eut  une  preuve  bien  étonnante. 

Une  fouille  fut  ordonnée  dans  toute  la  paroisse; 
quinze  cents  hommes  s^  rendirent  de  differens 
points;  et,  pour  que  personne  ne  pût  échapper, 
les  soldats  avaient  ordre  d^arréter  tous  les  hommes 
indistinctement,  et  de  les  enfermer  dans  Téglise. 
Heureusement  on  fut  prévenu  à  temps  :  tous  les 
Vendéens  et  les  réquisitionnaires  purent  se  sauver. 
Cependant  le  vieu^  M.  Desessarts,  qui  était  à  faire 
sa  prière  dans  une  petite  chapelle ,  ne  fut  pas  pré- 
venu; on  le  prit,  et  il  avoua  sur-le-champ  qui  il 
était.  Je  ne  sais  par  quel  accident  M.  Dumagny  fut 
aussi  arrêté  :  mais  il  étart  bien  déguisé  ;  on  ne  Pin- 
terrogea  pas ,  et  on  Femmena  avec  les  autres  dans 
Féglise.  Quand  tous  les  habitans  y  furent  rassem- 
blés ,  le  commandant  des  bleus  se  fit  apporter  le 
registre ,  et  fit  faire  Pappel ,  ordonnant  à  chacun  de 
se  présenter  quand  on  lirait  son  nom.  M.  Dumagny 
se  crut  perdu  ;  il  voulut  essayer  de  sortir  ;  Joseph , 
fils  aine  de  madame  Dumoustiers,  le  retint;  et  dès 
qu^on  prononça  le  nom  d^un  habitant  absent,  il 
poussa  M.  Dumagny  en  avant,  lui  disant  :  «  Es-tu 
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sourd?  on  Rappelle.  »  Le  général  lui  voyant  un  air 
décontenancé ,  dit  à  la  municipalité  et  à  toute  ras- 
semblée :  a  Est-ce  bien  le  même  qui  est  inscrit?  » 
Tous  répondirent  oui.  Le  moindre  signe  de  doute 
d^un  des  paysans  Peut  perdu,  et  M.  Dumagny  fut 
ainsi  sauvé.  M.  Desessarts  fut  fusillé;  sa  mort  fut 
très-pieuse  :  cVst  la  seule  personne  cachée  qui  ait 
péri  à  Feygréac  ;  cependant  il  y  en  avait  habituelle^ 
ment  quatre  cents  dans  la  paroisse.  L^accord  de  ces 
braves  gens  était  si  complet ,  que  le  vicaire ,  Tabbé 
Orain ,  ne  s^est  jamais  éloigné  ;  il  ne  s^est  pas  passé 
de  jour  sans  qu'Aline  célébrât  la  messe,  tantôt  dans 
un  lieu ,  tantôt  dans  Tautre;  il  administrait  les  mou- 
rans;  et,  tout  résigné  quHl  était  au  martyre  où  il 
s^exposaît  chaque  jour,  il  ne  lui  est  rien  arrivé. 

Madame Dumoustiers  était  parfaitement  aimable; 
elle  cherchait  tous  les  moyens  de  nous  distraire  et 
de  nous  consoler.  Les  visites  des  bleus  nous  don-* 
naient  moins  d^inquiétude  :  dès  qu^on  les  voyait 
arriver,  les  enfans  de  madame  Dumoustiers  allaient 
au-devant,  causaient  avec  eux,  leur  offraient  à 
boire,  et  leur  faisaient  ainsi  oublier  de  fouiller  la 
maison.  Nous  avions  repris  nos  habits  de  pay- 
sannes. 

Mesdemoiselles  Carria  et  Mamet  vinrent  nous  re- 
joindre; elles  avaient  couru  de  grands  risques  de- 
puis notre  séparation.  Les  patriotes  de  Savenay 
avaient  fini  par  savoir  que  j'étais  accouchée  à  Prin- 
quiaux ,  et  alors  les  perquisitions  avaient  redoublé; 
on  avait  poursuivi  ces  dcMuoiselles ,  les  prenant 
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pour  nous  y  et  elles  avaient  éle  forcées  de  coucher 
quin7.e  nuits  de  suite  dans  les  bois. 

Dans  le  courant  de  juillet,  une  gazette  échappa 
à  la  surveillance  de  madame  Dumoustiers,  et 
tomba  entre  les  mains  de  ma  mère;  elle  y  lut  le 
supplice  de  soixante  et  six  personnes  exécutées  à 
Paris  :  plusieurs  étaient  de  notre  connaissance.  Ce 
fut  pour  nous  un  bien  douloureux  étonnement  d^ap- 
prendre  que  toute  la  France  était ,  comme  nos  pro- 
vinces j  livrée  à  la  tyrannie  la  plus  sanglante.  Quel- 
ques jours  après ,  nous  sûmes  que  la  mort  de  Ro- 
bespierre avait  fait  cesser  les  supplices  à  Paris; 
mais  la  terreur  continuait  toujours  pour  nous;  nou^ 
ne  cessions  pas  d^étre  proscrites;  et  ce  fut  dans  ce 
temps -là  même  que  nous  courûmes  le  plus  grand 
danger. 

Un  jour  que  j'étais  allée ,  avec  mademoiselle 
Dumoustiers,  une  petite  cousine  à  elle  et  une  jeune 
religieuse  du  pays ,  cueillir  des  prunes  dans  le  jar- 
din du  petit  château  du  Broussay ,  un  jeune  homme 
déguisé  en  paysan  aborda  ces  deux  dames.  Marie- 
Louise  me  dit  tout  bas  que  estait  un  habitant  de 
Vay ,  nommé  M.  Barbier  du  Fonteny ,  qui  avait  eu 
part  à  une  insurrection  de  tous  les  environs  de 
Nantes ,  commencée  en  même  temps  que  la  nôtre, 
et  qui  fut  calmée  sur-le-champ;  il  vivait  caché 
depuis  ce  temps-là.  Je  le  laissai  causer  avec  ce$ 
dames;  je  fis  semblant  d'être  une  servante,  et  je 
mVn  allai,  avec  Tenfant,  cueillir  des  prunes. 
Quinze  jours  après,  ce  malheureux  jeune  homme 
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fut  pris  cache  sous  le  lit  de  sa  mère ,  devant  qui  on 
le  massacra;  on  fouilla  dans  ses  poches ,  et  Ton  y 
trouva  une  lettre  de  sa  sœur,  qui  lui  mandait  :  h  La 
»  personne  que  tu  as  vue  au  château  du  Broussay 
»  avec-mademoiselle  Dumoustiers  et  la  sœur  Saint- 
»  Xavier,  et  que  tu  as  prise  pour  une  paysanne, 
»  est  madame  de  Lescure;  elle  est  blonde,  âgée 
)>  de  vingt -un  ans;  elle  est  cachée  avec  sa 
)>  mère  dans  la  paroisse  de  Feygréac.  >»  Jamais  je 
n^ai  pu  savoir  comment  mademoiselle  Barbier  avait 
pu  apprendre  tout  ce  détail;  j^ai  supposé  qu^elle 
le  tenait  d^un  paysan  de  Feygréac,  soldat  de  Tannée 
de  Bonchamps,  qui  m^avait  reconnue,  et  qui  avait 
été  arrêté  et  mis  à  Blain  dans  la  prison  où  elle  était. 
Aussitôt  on  envoya  trois  cents  hommes  cerner  le 
Broussày  et  le  Dréneuf.  Heureusement  nous  igno- 
rions toutes  ces  circonstances ,  sans  quoi  la  frayeur 
nous  eût  troublées  et  perdues.  Nous  crûmes  que 
cVtait  une  visite  qui,  comme  à  Tordinaire,  n^avait 
aucun  objet  particulier.  JVtais  couchée  avec  ma 
mère  ;  madame  Dumoustiers  avec  sa  fille  ;  made- 
moiselle des  Ressources ,  qui  était  venue  nous  voir, 
était  aussi  dans  la  chambre  :  on  nous  avertit  que 
les  bleus  entouraient  la  maison.  Ma  mère  se  leva , 
prit  sa  robe  de  paysanne ,  et  se  mit  à  peigner  Marie- 
Louise;  Félicité  vint  se  coucher  dans  le  même  lit 
que  moi ,  et  madame  Dumoustiers  alla  ouvrir.  Les 
bleus  demandèrent  d\ibord  le  nombre  et  la  qualité 
des  personnes  qui  étaient  dans  la  maison.  Madame 
Dumoustiers  nomma  ses  enfàns,  deux   nièces  et 
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trois  servantes  ;  elle  sut  aussi  trouver  un  emploi  aux 
deux  déserteurs  et  au  petit  Vendéen;  elle  répondait 
avec  simplicité  et  sang-froid.  Les  soldats  entrèrent 
dans  notre  chambre;  Félicité  se  plaignait  de  ce 
qu'on  la  réveillait  ;  Marie-Louise  grondait  ma  mère 
de  sa  maladresse.  Ils  ne  se  doutèrent  de  rien  ;  mais 
ils  répétaient  en  jurant  :  «  Il  y  a  bien  des  femmes 
»  dans  cette  maison.  »  Ils  sortirent ,  et  alors  nous 
respirâmes.  Félicité  tenait  ma  main  dans  la  sienne , 
et  s'aperçut  que  j'étais  baignée  de  sueur.  Nous  nous 
levâmes;  on  m'habilla  en  dame ,  comme  nièce  de 
la  maison.  Les  bleus  passèrent  encore  quatre  heures 
à  fouiller  dans  tout  le  château  et  dans  le  bois  ; 
ils  cherchaient  des  fausses  portes,  des  trappes, 
des  souterrains.  Pendant  le  même  temps  ou  faisait 
des  recherches  au  château  du  Broussay.  Enfin  la 
colère  de  ne  rien  trouver  fit  qu'on  emmena  à  Blain 
toute  la  municipalité  de  Feygréac  et  Jean  Thomas, 
régisseur  du  Broussay,  qui  en  était  membre. 

Le  lendemain  Thomas  fut  relâché  et  courut  sur- 
le-champ  au  Dréneuf.  La  première  personne  qu'ail 
rencontra  fut  ma  mère;  son  étonnement  fut  tel, 
qu'il  se  trouva  mal.  Il  nous  apprit  que  toutes  les 
recherches  de  la  veille  avaient  été  dirigées  contre 
nous;  qu'à  Blain  il  avait  été  interrogé  pendant 
quatre  heures,  ainsi  que  les  municipaux,  pour  dé- 
couvrir notre  retraite.  Les  bonnes  gens  s'étaient 
bien  doutés  que  nous  étions  des  Vendéennes  ca- 
chées, mais  ils  ignoraient  nos  noms;  ce  fut  l'in- 
tcrrogaloirc  seulement  qui  leur  fit  deviner  notre 
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secret.  Ils  n'en  furent  pas  pour  cela  moins  coura- 
geux dans  leur  discrétion  ;  ni  promesses ,  ni  mena- 
ces, ne  purent  leur  arracher  un  mpt.  Cependant 
ils  regardaient  comme  infaillible  que  nous  allions 
être  prises,  et  alors  ils  étaient  perdus ,  car  ils  avaient 
visé  nos  passe-ports  de  Prinquiaux.  On  les  mit  en 
prison  ;  ils  s^attendaient  à  chaque  instant  à  nous 
voir  arriver,  et  restaient  aux  grilles  de  la  prison, 
cherchant  h  voir  passer  quelqu^un  quHls  auraient 
chargé  de  nous  prévenir.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  on  les  mit  en  liberté.  Nous  déchirâmes 
devant  eux  nos  passe-ports  ;  c'^eût  été  Farrêt  de  leur 
mort ,  si  nous  avions  été  prises. 

Notre  frayeur  fut  grande  quand  nous  sûmes  le 
danger  que  nous  avions  couru.  Nous  quitt;hnes  le 
Dréneuf,  pour  aller  habiter  le  hameau  de  la  Ro- 
chelle ,  au  bord  de  la  Vilaine.  Cependant,  au  bout 
de  huit  jours ,  nous  revînmes  chez  madame  Du- 
moustiers.  Les  mesures  devenaient  peu  à  peu  moins 
rigoureuses,  et  nous  sûmes  d^ailleurs  qu^on  nous 
croyait  en  fuite  loin  du  canton  ;  mais  elle  ne  jugea 
pas  prudent  de  me  hdsser  avec  ma  mère,  parce  que 
^  les  dénonciations  avaient  indiqué  que  nous  étions 

toujours  ensemble.  Je  ne  couchai  donc  plus  au 
château ,  de  peur  d'être  surprise  par  quelque  visite 
de  nuit;  je  me  logeai  dans  une  petite  métairie  voi- 
sine. Tous  les  matins  je  prenais  une  vache  par  la 
corde  et  m'en  allais  au  Dréneuf  où  j'entrais  par  la 
fenêtre  ;  j'y  restais  jusqu'au  soir. 

Nous  vîmes  plusieurs  fois,  à  celle  époque,  un 
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habitant  de  Nantes,  qui  était  hors  la  loi  et  réduit 
à  se  cacher;  il  se  nommait  M.  deja  Bréjolière  :  c^e* 
lait  un  fort  aimable  vieillard.  Il  avait  voulu  se  dé- 
guiser en  paysan;  mais  il  portait  sous  cet  habit  du 
linge  fin,  des  manchettes,  une  montre  et  des  odeurs. 
Il  faisait  de  jolis  vers  de  société ,  et  y  attachait  tant 
d^mportance,  qu^un  jour  qu'il  répétait  une  épitre 
à  ma  mère ,  on  vint  avertir  que  les  bleus  arrivaieilt  ; 
le  pauvre  M.  de  la  Bréjolière  ne  pouvait  se  décider 
à  s^en  aller  sans  finir  son  épitre,  et  il  continuait  à 
la  réciter  en  se  retirant. 

Il  nous  arriva  une  autre  aventure  assez,  plaisante. 
Un  des  déserteurs  cachés  au  D réneuf,  ne  se  dou-  . 
tant  pas  qui  j^étais,  devint  amoureux  de  moi.  Il 
était  riche  paysan ,  et  voulait  faire  la  fortune  d^une 
pauvre  brigande.  J^écoutais  fort  tranquillement  ses 
déclarations,  et  j^observais  la  singulière  façon  dont 
les  gens  de  la  campagne  parlent  d'amour.  Un  jour, 
pourtant,  il  voulut  m^embrasser.  J^oubliai  mon  rôle, 
et  lui  dis,  comme  j^aurais  pu  faire  une  autre  fois  : 
«  Jacques ,  vous  êtes  ivre.  »  Le  pauvre  garçon  fut 
tout  interdit  de  Pair  que  je  pris,  et -il  fut  deux  jours 
sans  oser  me  regarder.  Enfin  il  me  dit  que  j^étais 
bien  dure  au  pauvre  monde,  et  qu^on  ne  Favail 
jamais  traité  comme  çà.  Nous  nous  raccommodà-- 
mes,  et  je  lui  promis  de  Técouter  tant  qu'il  vou- 
drait ,  pourvu  qu'il  n'essayât  pas  de  m'embrasser. 
Il  m'assura  qu'il  n'y  avait  pas  de  risque  ;  que  je  lui 
avais  fait  trop  peur,  et  que  j'étais  une  méchante 
fille.  Pendant  que  j'étais  à  Priuquiaux,  j'avais  plu 
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aussi  à  Renaud,  ce  garde-moulin  qui  m^avait  cachée 
]e  jour  de  mon  arnvée.  Au  bout  de  quelques  jours , 
il  apprit  qui  j^étais  ;  alors  il  sVloigna  et  cessa  de 
me  voir.  Quand  je  quittai  la  paroisse ,  il  chargea 
quelqu'^un  d^assiu*er  madame  de  Lescure  de  ses 
respects,  et  de  lui  dire  qu^il  savait  son  secret  de- 
puis long-temps  ;  que  c'était  pour  cela  qu'il  s'était 
éloigné ,  craignant  que  je  n'aperçusse ,  au  change- 
ment de  ses  manières ,  qu'il  était  instruit ,  et  ne  vou- 
lant pas  me  donner  par-là  un  sujet  d'incpuéttrde. 

Nous  arrivâmes  de  la  sorte  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre ;  nous  avions  chaque  jour  moins  d'inquié- 
tude ;  tout  s'adoucissait  successivement  autour  de 
nous.  Cependant ,  ne  sachant  aucune  nouvelle  de 
ce  qui  se  passait  au  loin ,  nous  n'avions  ni  projets 
ni  espérances.  La  famine  régnait  à  Nantes,  et,  par 
je  ne  sais  quel  motif  ou  quelle  sottise,  la  surveil- 
lance des  bleus  s'était  entièrement  tournée  à  empê- 
cher les  blés  d'arriver  dans  les  villes.  Le  second  régi- 
ment de  chasseurs ,  qui  avait  été  le  régiment  de 
Lescure ,  était  employé  à  cette  police.  Le  fils  aîné 
de  madame  Dufnous tiers  avait  été  forcé  d'y  entrer; 
il  nous  amenait  souvent  plusieurs  de  ses  camara- 
des ,  et  souvent  aussi  je  les  ai  entendus  discuter 
siu*  ce  qu'était  devenue  la  belle-fille  de  leur  ancien 
colonel.  Les  uns  disaient  que  j'avais  été  sabrée  ;  d'au- 
tres que  j'avais  été  noyée;  mais  tous  me  croyaient 
morte ,  ce  qui  me  rassurait  beaucoup. 

Enfin  ma  mère  se  hasarda  à  écrire  à  Bordeaux. 
Elle  eut  une  réponse  où  elle  sut  que  M.  de  Com-cy 
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et  sa  femme ,  sœur  de  mon  père ,  étaient  vivans  et 
habitaient  Citran;  mais  cette  lettre  était  tellement 
écrite  en  mots  a  double  sens  et  en  phrases  obscures, 
qu^elle  nous  laissa  dans  Finquiétude.  Ce  fut  pour- 
tant une  circonstance  bien  heureuse  que  ce  com- 
mencement de  communication. 

On  parla  peu  après  d^amnistie  pour  les  Ven- 
déens :  on  Pavait  d^abord  publiée  pour  les  simples 
soldats  ;  mais ,  au  moment  où  ces  bruits  nous  don- 
naient quelque  espoir  de  tranquillité ,  nous  sûmes 
qu^un  hopime  venu  de  Nantes ,  sVtant  informé  de 
nous  dans  le  pays,  avait  été  saisi,  mis  au  cachot  h 
Blain,  et  chargé  de  fers.  Nos  alarmes  recommen- 
cèrent; madame  Dumoustiers  nous  força ,  ma  mère 
et  moi ,  de  nous  séparer  pendant  six  jours ,  les  plus 
cruels  de  notre  existence.  Je  fus  cachée  dans  la  pa- 
roisse d^Avessac ,  et  ma  mère  à  deux  lieues  de  moi. 
Nous  revînmes  ensuite  au  Dréneuf  :  nous  imagi- 
nions que  cet  homme  nous  cherchait  de  la  part  de 
mon  père.  Ce  fut  alors  que  madame  Dumoustiers 
m^avoua  la  triste  vérité,  et  que  j^appris  qu^il  avait 
été  fusillé  à  Angers.  Je  cachai  à  ma  mère  cette 
affreuse  nouvelle;  elle  ne  la  sut  positivement  que 
trois  ans  après.  Tout  ce  temps-là,  elle  est  demeurée 
dans  un  doute,  ou  plutôt  dans  un  silence  cruel, 
qu^elle  ni  personne  n^osait  rompre. 

Comme  tout  s^adoucissait  autour  de  nous ,  ma- 
dame Dumoustiers  parvint  à  placer  a  Nantes  mesde- 
moiselles Carriat  et  Mamet.  Elles  nous  firent  dire  , 
peu  de  temps  après,  qu^ Agathe  et  plusieurs  Ven- 
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déens  étaient  encore  en  prison;  que  Cottet,  un 
de  nos  gens,  avait  été  mis  en  liberté;  que  cVtail  lui 
qui  nous  avait  cherchées,  et  qu^il  avait  été  de  nou- 
veau arrêté  à  Blain ,  et  ramené  à  Nantes  ;  non  pas 
quMI  eût  parlé  de  nous,  mais  parce  qu'ion  avait 
trouvé  sur  lui  une  lettre  de  recommandation  pour 
quelqu^un  qui  devait  Paider  à  nous  trouver. 

De  jour  en  jour  nous  apprîmes  que  les  rigueurs 
finissaient.  On  ouvrait  les  prisons  ;  on  proclamait 
Pamnistie  ;  on  la  rendait  générale.  M.  de  la  Bréjo- 
lière  en  profita  ;  plusieurs  Vendéens  Fimitèrent. 
Enfin  ma  mère  parla  d^en  faire  autant  :  cette  idée 
me  parut  d^abord  révoltante  ;  je  ne  me  fiais  pas  à 
Pamnistie  ;  je  ne  pouvais  souffrir  de  rien  tenir  des 
républicains  ;  je  ne  voulais  que  repasser  la  Loire 
pour  rejoindre  Parmée  ,  s^il  y  en  avait  une.  Il  me 
semblait  que  la  veuve  de  M.  de  Lescure  ne  devait 
avoir  aucune  faiblesse ,  et  quMl  y  aurait  de  la  lâcheté 
à  abandonner  le  moindre  reste  de  la  Vendée.  Ma 
mère  me  représentait  que  cette  exaltation  ne  con- 
venait point  ;  que  de  faibles  femmes  nWaient  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  suppo;rler  le  sort  qu^^elles  ne 
pouvaient  éviter  :  je  m^indignais  et  je  pleurais;  et 
cepeudan t  j^avoue  que,  dans  le  fait,  je  suis  bien  moins 
brave  que  ma  mère.  Ce  fut  justement  alors  que 
M.  Dumoustiers  Paîné  résolut  d^accomplir  le  projet 
qu^il  avait  depuis  long-temps  forméde  passer  chez  les 
insurgés.  Tant  que  son  régiment  avait  été  cantonné 
dans  le  pays,  il  sVtait  résigné;  dès  qu'il  y  eut  ordre 
de  partir,  il  n'^hésita  plus.  Il  sVtait  lié  avec  un  ca- 
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marade  qui  se  nommait  Toupil  La  Valette;  ils  déser- 
tèrent et  vinrent  nous  dire  adieu.  Madame  Dumous- 
tiers  était  sans  faiblesse  ;  elle  approuvait  entièrement 
son  fils.  Je  souffrais^  j^étais  humiliée  de  voir  cette 
famille  si  dévouée,  ce  jeune  homme  qui,  après  nous 
avoir  sauvées  ,  embrassait  notre  cause ,  tandis  que 
nous  étions  près  de  Fabandonner ,  et  allait  cher- 
cher la  mort  avec  ardeur ,  lorsqu^il  n^  avait  même 
plus  de  succès  à  espérer.  L'opposition  de  son  sa- 
crifice et  de  notre  découragement  m'arrachait  des 
larmes  amères.  Je  donnai  à  ces  messieurs  des  lettres 
pour  MM.  de  La  Rochejaquelein  et  Marigny  que 
je  croyais  encore  vivans,  malgré  les  bruits  qui  cou- 
raient de  leur  mort.  M.  Dumoustiers  et  son  cama- 
rade se  joignirent  à  une  soixantaine  de  Vendéens 
et  de  réquisitionnaires  du  pays ,  et  passèrent  la 
Loire  avec  des  guides  que  M.  de  Charette  avait  en- 
voyés sur  la  rive  droite.  Ils  furent  fort  bien  reçus  a 
Parmée ,  et  sur-le-champ  M.  de  Charette  les  nomma 
officiers. 
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CHAPITRE  XXII. 


^amnistie.  —  Détails  surles  Yendëens  fugitifs. 


Ma  mère  insistait  toujours  pour  Famnistie.  Ma* 
dame  Dumoustiers  fit  venir  le  maire  de  Redon, 
qui  était  de  ses  amis  ,  pour  avoir  quelques  détails. 
Il  nous  confirma  tout  ce  que  Ton  disait  des  mesures 
de  douceur  qu^on  avait  adoptées  envers  les  Ven- 
déens. Je  ne  me  décidai  point  encore.  Je  voulus 
aller  à  Nantes,  pour  voir  comment  tout  s^j  passait. 
JVtais  malade  d^un  dépôt  de  lait  ;  mais  rien  ne 
put  mWréter  ;  j^étais  animée  ,  et  ne  sentais  rien 
que  Tagitation  où  jette  une  grande  résolution  à 
prendre  ;  je  me  débattais  contre  elle  sans  vouloir 
me  dire  qu'acné  était  inévitable.  Je  montai  à  cheval; 
je  pris  un  paysan  pour  guide  ;  je  fis  dou^e  lieues 
sans  m^arréter ,  et  j^entrai  à  Nantes ,  en  habit  de 
paysanne  ,  un  bissac  sur  le  dos  et  des  poulets  à  la 
main.  J^arrivai  chez   une  amie  de  madame  Du- 
moustiers ;  jY  trouvai  mesdemoiselles    Carria  et 
Agathe ,  qui  venaient  de  sortir  de   prison  :  ma- 
dame de  Bonchamps  était  encore  détenue  ;  j^allai 
la  voir.  Les  prisons  étaient  presque  vides  ;  madame 
de  Bonchamps  elle-même  allait  bientôt  être  libre; 
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elle  m^engagea  à  profiter  d&  Tamnistié  ^  et  à  m^a- 
dresser  à  M.  Haua«i*adine ,  un  des  prisoniiiers  épar- 
gnés à  Saint-Florent ,  et  qui  était  le  grand  pi'otec- 
teur  des  Vendéens.  J^appris  aussi  que  M.  de  Cha- 
rette  était  en  pout*parler  pour  la  paix. 

En  eflfet ,  il  n'y  avait  rien  d'humiliant  dans  les 
relations  qui  s'établissaient  entre  les  républicains  et 
les  insurgés.   Les   officiers  vendéens  venaient  k 
Nantes  armés  et  portant  la  cocarde  blanche  ;  plu- 
sieurs même  étaient  assez  imprudèns  pour  insulter 
publiquement  à  toutes  les  choses  qui  tenaient  aux 
opinions  et  aux  habitudes  républicaines;  ils  avaient 
craché  sur  la  cocarde  tricolore ,  et  avaient  fait  des 
provocations  fort  déplacées.  M.  de  Charette,  qui 
voulait  la  paix,  désapprouvait  hautement  ces  pro- 
cédés. Les  représentans  du  peuple,  qui  étaient 
venus  à  Nantes  pour  traiter,  ne  s'oflPensaieïit  que 
faiblement  de  tout  cela  ;  ils  ctaignaient  seulement 
que  cette  conduite  ne  causât  du  trouble  et  ut  Re- 
tardât la  pacification.  Cependant  un  jour,  impa-^ 
tienté^  du  toà  de  M.  Dupérat ,  que  M.  de  Charette 
leur  avait  envoyé ,  ils  lui  dirent:  a  Mais ,  Monsieur, 
If  il  éÈl  bien  extraordinaire  que  vous  répugniez  k 
»  traiter  avec  la  république  ;  les  rois  de  TEùrope 
n  négotiënt  bien  àtec  die.  — ^  Est-ce  que  ces  geris- 
n  là  sont  Français  ?  n  i^épondit  M.  Duperai. 

11  n'y  àvâlt  soHe  d^accueil  qu'on  né  fit  âui  Veri- 
déèftis  qui  sortaient  des  prisons ,  ou  que  ramenait 
l'amnistie  ;  on  les  traitait  avec  distinction ,  et  ménie 
il  fut  interdît  j  sous  peine  de  trois  jours  de  prison , 
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de  les  nommer  brigands.  Dans  le  langage  pompeux 
d^alors.,  les  reprësentans- ordonnèrent  de  nous 
donner  le  nom  de  frères  et  soeurs  égares  (i). 

Enfin  je  me  déterminai ,  non  sans  peine ^  à  imiter 
tout  le  monde  ,  et  à  suivre  le  parti  que  chacun  di- 
sait le  seul  raisonnable.  Je  repartis  pour  le  Dré- 
neuf.  Le  froid  était  très-rigoureux  :  c^était  le  soir; 
je  voyageai  toute  la  nuit.  Ma  mère  fut  satisfaite  de 
ce  que  je  lui  racontai  et  de  ma  résolution.  Ilfutcon- 
yenu  que  nous  partirions  dès  le  lendemain  pour 
Nantes.  J^avuis  un  grand  regret  de  ne  point  emme 
ner  ma  petite  fille  ;  mais  elle  était  trop  jeune  pour 
Texposer  à  voyager  dans  un  hiver  si  rigoureux. 
Mademoiselle  Carria  devait  rester  auprès  d^ellepour 
la  soigner. 

Ma  mère  monta  en  voiture  avec  madame  Du- 
moustiers.  Je  pris  un  cheval  pour  aller  à  Prin- 
quiaux  dire  adieu  à  mon  enfant ,  que  je  nWais  pas 
vu  depuis  sept  mois.  Je  m^égarai  dans  la  campagne, 
je  souflfris  horriblement  du  froid.  Je  trouvai  ma 
fille  belle  et  bien  portante,  mais  fort  délicate: 
je  la  recommandai  bien  à  sa  nourrice;  puis  j^allai 
rejoindre  ma  mère  à  Nantes.  Il  n^y  avait  plus  per- 
sonne en  prison.  Nous  revîmes  plusieurs  Vendéen- 
nes. On  nous  recommanda  à  M.  Mac-Curtin ,  bon 
royaliste  ,  qui  sortait  lui-même  de  prison  ,  et  que 
le  représentant  Ruelle  avait  pris  pour  son  secré- 
taire j  afin  de  bien  montrer  un  esprit  de  concilia- 

(i)  Le  nom  de  Vendéens  n'était  pas  encore  usité. 
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tion.  Il  promit  de  nous  faire  signer  notre  amnistie 
sans  éclat  et  sans  retard.  Nous  nous  rendîmes  dans 
le  cabinet  du  représentant  :  il  n^  était  pas.  Je  trou*^ 
vai  là  M.  Bureau  delà  Batarderie,  ancien  membre 
de  la  Chambre  des  comptes ,  dont  Fésprit  actif  et 
conciliant  à  été  la  principale  cause  de  cette  paix  ; 
il  en  conçut  le  premier  la  possibilité,  et  en  vint 
à  bout  en  donnant  de  bons  conseils  aux  deux  par- 
tis ,  et  prenant  soin  d^adoucir  à  chacun  les  paroles 
de  Fautre.  Il  allait  et  venait  sans  cesse  dé  Parmée  à 
Nantes  •  pour  travailler  à  la  pacification.  U  nous  dit 
qu'elle  était  convenable ,  qu'on  devait  la  désirer 
vivement ,  et  que  cela  tournerait  bien.  Il  mettait 
beaucoup  de  chaleur  et  de  persuasion  daiis  ses  dé- 
marches et  ses  discours. 

Le  représentant  arriva  avec  un  air  empressé ,  et 
nous  dit  :  «  Mesdames ,  vous  venez  jouir  de  la  paix,  i» 
Il  s'approcha  pour  m'embrasser  ;  je  reculai  d'un 
air  de  mauvaise  humeur  :  il  n'insista  pas.  J'étais 
toujours  habillée  en  paysanne.  U  signa  l'amnistie. 
Noys  passâmes  ensuite  dans  un  bureau ,  oh  nous 
demanda  où  nous  étions  cachées;  nous  répondî- 
mes :  «  Aux  environs  de  Blain  ,  »  et  on  nous  remit 
cet  acte  d'amnistie  ;  il  était  ainsi  conçu  :  u  Liberté , 
»  égalité  ,  paix  aux  bons ,  guerre  aux  méchans  , 
»  justice  à  tous.  Les  représentans  ont  admis  à 
»  l'amnistie  telle  personne ,  qui  a  déclaré  s'être 
)»  cachée  pour  sa  sûreté  personnelle.  »  Nous  ne 
voulions  pas  rester  long-temps  à  Nanles  ,  et  sur- 
tout nous  voulions  y  être  obscurément  ;  mais  il 
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noas  Ail  doux  de  revoir  nos  compagnons  de  mî- 
%ère ,  d^apprendre  comment  ils  étaient  échappé» 
à  tant  de  dangers;  nous  attachions  aussi  un  dou- 
loureux intérêt  à  savoir  comment  avaient  péri  ceux 
que  nous  avions  perdus. 

Madame  de  Bonchamps ,  lors  de  notre  séjour  a 
Ancenis  j  sVtait  procuré  un  batelet  y  et  avait  essayé 
de  passer  la  Loire  avec  ses  deux  enfans  :  les  bar- 
ques canonnières  avaient  tire  sur  eUe  ;  un  boulet 
avait  percé  le  batelet;  cependant  elle  eut  le  temps 
de  regagner  la  rive  droite  :  des  paysans  Tavaienl 
sauvée  à  la  nage ,  et  elle  s^était  alors  cachée  dans 
une  métairie  des  environs ,  où  ,  le  plus  souvent  ^ 
elle  habitait  le  creux  d^un  vieux  arbre.  La  petite 
vérole  Favait  attaquée ,  ainsi  que  ses  enfans  ,  pen- 
dant cet  état  de  misère;  son  fils  en  était  mort.  Au 
bout  de  trois  mois  ,  elle  fut  prise ,  conduite  à  Nan- 
tes et  condamnée  à  mort  :  elle  était  résignée  à 
périr  ,  lorsqu^'elle  lut  sur  un  billet  qu^on  lui  faisait 
passer  à  travers  la  grille  de  son  cachot  :  <c  Dites- 
M  vous  grosse.  »  Elle  fît  en  effet  cette  déclaration , 
qui  fit  suspendre  le  supplice.  Son  mari  était  mort 
depuis  long-temps  ;  elle  fut  obligée  de  dire  que  ce 
prétendu  enfant  était  d^un  soldat  républicain  :  elle 
resta  enferAée ,  et  chaque  jour  elle  voyait  sortir 
les  malheureuses  femmes  qui  allaient  mourir  sur 
réchafaud  ,  et  qu^on  déposait  toujours  la  veille 
dans  son  cachot ,  aprè$  le  jugement.  Au  bout  de 
trois  mois ,  on  vit  bien  qu^elle  notait  pas  grosse , 
et  Pon  voulut  Pexécuter  :  elle  obtint  encore  deax 
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mois  et  demi  pour  dernier  terme.  La  mort  d& 
Robespierre  arriva  et  la  sauva  ;  ensuite  on  essaya 
de  lui  faire  obtenir  sa  liberté,  ce  fntM.  Handaudine 
cpii  mit  le  pins  d'^ardeur  à  lui  rendre  ce  service. 

M.  Haudaudine  était  un  honnête  négociant  de 
Nantes  ^  zélé  républicain ,  mais  vertueux  et  de 
bonne  foi;  il  avait  renouvelé  le  trait  de  Régulus. 
M v  de  Charette  Pavait  fait  prisonnier  ;  il  obtint  de 
retourner  cher  les  républicains ,  avec  un  autre 
Nantais ,  pour  leur  proposer  de  ne  plus  fusiller 
le»  priMnniers ,  et  de  consentir  à  un  cartel  d^é^ 
change.  M.  Haudaudine  fui  fort  mal  reçu  à  liantes  ; 
ott  s^emporla  beaucoup  contre  la  Idcbeté  de  sa 
proposition ,  et  on  lui  signifia  qn^il  était  dégagé 
de  la  parole  qu^fl  avaîl  donnée  aux  brigands.  Au  ris- 
que d^étre  victime  des  deuit  partis ,  M.  Haudau- 
dine vint  retrouver  M.  de  Charette  qui  le  fit  re- 
mettra en  priso».  Uautre  Nantais  ne  revint  points 
Lorsque  M-  de  Cliarette  ftit  reposasse  jusqu'à?  Tif- 
fauges ,  M.  Hamfcaudine  fut  méM  avec  nos  prison- 
niers, et  épargné  comme  eux  à  Saint-Florent.  Cette 
gé^MPOsîIfé  excil9  s>a^  reconnaissattce  ;  et  dès  qu'il 
pu*  pendre  serrice  a««  Vendéens-,  il  s^y  employa 
avec  rèle.  Pour  sauver  m^ad!ame  de  Bonchamps  ,  il 
fit  certifier  par  plusieurs  prisotonfers  de  Saint-Plo- 
reii«,  quVHe  avait  obtenu  de  so»  mari  mourant 
la  gràee  ée  einq[  mille  républicains. 

Madame  de  Boni^hamps  s^excusse  de  fort  bonne 
grâce  Savoir  pri^  pour  elle  ui^e  glbire  qui  sfp'par-* 
tenait  à  toute  Farmée ,  et  me  dit  que  ^  si  j'avais  élc^ 
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en  prison  avec  elle ,  le  certificat  eût  été  pour  toutes 
deux.  EUe  y  avait  acquis  plus  de  droits  qu'^aucune 
autre,  en  apaisant  M.  d^Argognes  et  les  soldats 
ameutés  contre  les  républicains  prisonniers. 

Madame  d^Autichamp ,  mère  de  M.  Chî^rles  d^Au- 
tichamp  ,  parvint  à  se .  déguiser  si  bien ,  qu^elle 
entra  au  service  d^un  administrateur,  de  district , 
pour  garder  les  vaches  par  charité  ;  elle  fit  un 
métier  aussi  pénible  pour  elle ,  tout  comme  aurait 
pu  le  faire  une  paysaqne,  ne  confiant  à  personne 
un  secret  qui  ne  fut  jamais  soupçonné.  Au  bout 
d^un  an  y  (elle  entendit  parler  d^amnistie  ;  mais  elle 
p'^osa  de  long-temps  faire  des  questions  à  ce  sujet, 
ni  chercher  à  savoir  précisément  ce  qui  en  était  ; 
enfin  un  jour  elle  se  détermina  à  demander  à  son 
maître  sMl  était  vrai  qu^il  y  eût  une  amnistie,  ce  Et 
M  qu^'estrce  que  cela  vous  fait ,  bonne  femme  ?  lui 
w  dit?-il,  —  Monsieur ,  répondit-elle ,  c^est  que  j^ai 
V  connu  4es  brigands.  Comment  les  reçoit-on  ? 
»  —  A  bras  ouverts.  —  Mais  ,  Monsieur ,  les  per^ 
»  sonnes  marquantes  sont-eUes  aussi  bien  reçues  ? 
M  —  Encore  mieux.  »  Alors  madame  d^Autichamp 
lui  dit  qui  elle  était.  Cet  homnl^ ,  qui  avait  vérita- 
l])lement  beaucoup  de  bonté ,  fiit  saisi  de  surprise 
et  de  chagrin ,  et  lui  reprocha ,   les  larmes  aux 
yeux ,  uq  si  long  mystère  et  une  défiance  si  com- 
plète. Plusieurs  dames  vendéennes  eurent  des  aven- . 
tures  semblables ,  et  devinrent,  pendant  leur  pros- 
cription ,   de  véritables  paysannes ,  cultivant  la 
terre ,  gardant  les  troupeaux ,  et  remplissant   en 
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réalité  tous  les  devoirs  de  leur  nouvelle  condition. 
Une  demoiselle  de  la  Voyerie  se  coupa  un  doigt 
avec  sa  faucille ,  en  £iisant  la  moisson.  Cette  ma- 
nière d^étre  caché  était  bien  pénible;  mais  cVtait 
aussi  la  seule  qui  pût  donner  quelque  sécurité  (i). 
Il  y  eut  aussi  beaucoup  de  personnes  sauvées 
dans  la  ville  de  Nantes ,  malgré  Fhorrible  terreur 
qui  y  régnaiU  Le  petit  peuple  y  était  fort  bon ,  et 
Ton  pourrait  citer  les  plus  beaux  traits  de  courage  • 
et  de  dévouement  envers  les  proscrits.  Tous  les 
riches  négocians  se  montraient  aussi  pleins  d^hu- 
manité  :  ils  avaient  adopté  les  opinions  du  com- 


(i)  M.  et  madame  Morisset  de  Chollet  onieu  plusieurs  aventures 
des  pins  intéressantes  et  des  plus  terribles.  Je  n'en  citerai  qu'une , 
que  î'ai  apprise  dernièrement  de  madame  Morissel  :  elle  est  trop 
admirable  pour  être  passée  sous  silence. 

Ils  se  tinrent  tous  deux  caches  dans  un  arbre  du  côté  d'Ancenis 
pendant  cinq  semaines;  ils  ne  pouvaient  s'asseoir  que  Tun  après 
l'autre  :  elle  était  grosse.  Un  jour  qu'une  vieille  métayère ,  veuve , 
l'avait  envoyé  chercher  pour  se  chauffer ,  les  bleus  entrèrent.  Ils 
sommèrent  cette  femme  de  déclarer  le  nom  et  l'état  de  tous  ceux 
qui  étaient  dans  sa  maison ,  et  la  prévinrent  que  si  elle  avouait 
qu'il  y  eût  quelqu'un  de  suspect ,  elle  ne  serait  pas  punie  ;  mais 
que  si  l'on  en  découvrait* sans  qu'elle  l'eût  déclaré ,  sa  maison  se^ 
rait  brûlée  et  tout  le  monde  passé  au  fil  de  l'épée.  Elle  pâlit,  passa- 
dans  nne  autre  chambre ,  puis  revint  dire  aux  bleus ,  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  le'nom  de  chacun,  et  ajouta  que  madame  Morisset 
était  une  de  ses  filles.  Quand  les  bleus  furent  partis  ,  cette  dame 
lui  dit  :  «J'ai  eu  bien  peur;  eu  vous  voyant  si  troublée,  je  me  suis 
crue  perdue ,  et  j'ai  été  bien  surprise  du  courage  que  vous  avez 
montré  après.  — C'est  vrai,  mon  enfant,  répondit  la  bonne  femme, 
i  'ai  ouvert  la  bouche  pour  vous  dénoncer ,  mais  )'ai  couru  me  îe- 
ler  à  genoux ,  )'ai  dit  un  F'eni  Craelor^  et  ma  peur  s*eit  passée.  » 
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i^encenient  de  la  re voladon  ;  mais  ils  en  délestaient 
les  crimes  ;  aussi  étaient-ils  persécutés  autant  que 
les  rpyalisles  :  cent  neuf  d^enlre  eux  furent  con- 
duits à  Paris  pour  y  être  guillotinés;  mais  ils  arri- 
vèrent après  la  mort  de  Robespierre  ;  ce  qui  les 
sauva.  La  classe  féroce  y  qui  sVmpressait  aux  mas- 
sacres et  aux  noyades ,  était  composée  de  petits 
bourgeois  et  d^artisans  aisés ,  dont  beaucoup  n^é- 
talent  pas  Nantais. 

D^auires  dames  firent  oubliées,  comme  par  mi- 
racle y  dans  les  prisons  :  on  y  trouva  madame  de 
Beauvolliersy  madame  et  mademoiselle  de  la  Mar- 
sonnière ,  mademoiselle  de  Mondyon ,  etc.  ;  mais 
la  plupart  de  celles  qui  furent  prises,  périrent  sur 
réchafaud  ou  furent  noyées  ;  elles  montrèrent 
toqtes  enmoqraxit  uq  noble  courage ,  ne  désavouant 
en  rien  leur  conduite  et  leurs  opinions.  Les  pay- 
sans et  les  paysannes  n^avaient  pas  moins  de  dé- 
vouement et  d^enthpusiasme;  ils  répétaient  en 
mourant,  <(  f^içe  le  roi!  nous  allons  en  paradis!  » 
et  périssaient  avec  un  calme  extraordinaire. 

Je  n^oublierai  point  de  rapporter  deux  histoires 
plus  touchantes  encore  que  les  ««autres.  Madame  de 
Jourdaii^  fut  menée  sur  la  Loire  pour  être  noyée 
avec  ses  trois  filles  :  un  soldat  voulut  sauver  la  plus 
jeu^e ,  qui  était  fort  belle;  elle  s^  jeta  à  Teau  pour 
partager  \e  sort  de  sa  mère  :  la  malheureuse  enfent 
tomba  sur  des  cadavres,  et  nVnfonça  point;  elle 
criait  :  <(  Poussez-moi  !  je  n^ai.  pas  aj$seï  dVau  !  »  et 
elle  périt. 
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Mademoiselle  de  Cuissard^  âgée  de  seize  ans,  qui 
elait  plus  belle  encore,  s^attira  aussi  le  même  in- 
térêt d^un  officier  qui  passa  trois  heures  à  ses 
pieds,  la  suppliant  de  se  laisser  sauver;  elle  était 
avec  une  vieille  parente  que  cet  homme  ne  voulait 
pa3  se  risquer  à  dérober  au  supplice  :  mademoiselle 
de  Cuissard  se  précipita  dans  la  Loire  avec  elle. 

Une  mort  affireu&e  fut  celle  de  madame  de  la 
Roche^Saint-André.  Elle  était  grosse  :  on  Tépargna; 
on  loi  laissa  nourrir  son  enfant  ;  mais  il  mourut , 
et  on  la  fil  périr  le  lendemain.  Au  reste  ^  il  ne  feut 
pas  croire  que  toutes  les  femmes  enceintes  fussent 
respectées;  cela  était  même  fort  rare;  phis  commu- 
nément les  soldais  massacraient  femmes  et  enfans: 
c^était  seulement  devant  les  tribunaux  que  Ton 
obs^^rvait  ces  exceptions  )  on  y  laissait  aux  femmes 
le  temps  de  nourrir  leurs  enfens ,  comme  étant  une 
obligation  républicaine.  C^est  ei»  quoi  eon^tait 
toute  rhumanité  des  gens  d^alors. 

Ma  pauvre  Agathe  avait  couru  de  bien  graiiés 
dangers.  Elle  m^avait  quittée  à  Nprt  pour  profiter 
de  Taianistie  prétendae  dont  on  avait  parlé  dans  ce 
moment  ;  eUe  vint  à  Nantes ,  et  fut  conduite  devant 
le  général  Lambert j- ,  le  plus  féroce  de»  ami&  de 
Garrier.  La  figure  d^Agatbe  hii  phtl  :  a  As-tu  pour, 
)»  brigande?  lui  d{t-^il.~-Non,  général,  répondît- 
n  ellc-T^.  Eh  bien!  quand  t»  auras^peur ,  souviens- 
»  loi  de  Lamberty ,  ajouta^t-iL  »  Elle  fot  conduite  à 
Fentrepèt'  :  c7eet  la  trop  âtmeuse  prison  où  l\>n 
entassait  les  victimes  destinées  à  être  noyées.  €ha- 
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que  nuit  on  venait  en  prendre  par  centaines  pour 
les  mettre  sur  les  bateaux;  là,  on  liait  les  malheu- 
reux deux  à  deux,  et  on  les  poussait  à  coups  de 
baicoinettes.  On  saisissait  indistinctement  tout  ce 
qui  se  trouvait  à  Pentrepôt ,  tellement  quW  noya  un 
jour  Tetat-major  d^une  corvette  anglaise ,  qui  était 
prisonnier  de  guerre.  Une  autre  fois  Carrier ,  vou- 
lant donner  un  exemple  de  Taustérité  des  mœurs 
républicaines ,  fit  enfermer  trois  cents  filles  publi- 
ques de  la  ville,  et  les  malheureuses  créatures 
furent  noyées.  Enfin  on  estime  qu^il  a  péri  à  Fen- 
trep6t  quinze  mille  personnes  en  un  mois.  Il  est 
vrai  qu^outre  le&  supplices ,  la  misère  et  les  mala-* 
dies  ravageaient  les  prisonniers  qui  étaient  pressés 
sur  la  paille,  et  qui  ne  recevaient  aucun  soin  ;  à 
peine  les  nourrissait-on.  Les  cadavres  restaient  quel- 
quefois plus  d^uxk  jour  sans  qu^on  vint  les  emporter. 
Agathe ,  ne  doutant  plus  d^une  mort  prochaine , 
envoya  chercher  Lamberty.  Il  la  conduisit  dans  un^ 
petit  bâtiment  à  soupape ,  dans  lequel  on  avait  noyé 
les  prêtres,  et  que  Carrier  lui  avait  donné;  il  était 
seul  avec  elle,  et  voulut  en  profiter  :  elle  résista. 
Lamberty  menaça  de  la  noyer  :  elle  courut  pour  se 
jeter  elle-i>méme  à  Teau.  Alors  cet  homme  lui  dit  : 
<f  Allons,  tu  es  une  brave  fille  ;  je  te  sauverai.  »  Il  la 
laissa  huit  jours  seule  dans  le  bâtiment,  où  elle 
entendait  les  noyades  qui  se  faisaient  la  nuit  ;  en* 
suite  il  la  cacha  chez  un  nonuné  Sullivan,  qui 
était,  comine  lui,  un  fidèle  exécuteur  des  ordres 
de  Carrier,. 
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Sullivan  avait  eu  un  frère  Vendéen.  Dans  les 
commencemens  de  la  guerre ,  ayant  été  fait  prison- 
nier par  les  insurgés ,  ce  frère  lui  sauva  la  vie  et  le 
fit  mettre  ea  liberté.  Après  la  déroute  de  Savenay^ 
le  Vendéen  vint  à  Nantes ,  et  demanda  un  asile  L 
son  frère  :  Sullivan  le  dénonça  et  le  fit  périr.  Ce- 
pendant les.  remords  sVmparèrent  bientôt  de  lui;  il 
croyait  sans  cesse  être  poursuivi  par  Tombre  de  son 
frère,  et  sVtourdissait  en  commettant  de  nouveaux 
crimes.  Sa  femme  était  belle  et  vertueuse;  elle  le* 
prit  dans  une  horreur  facile  à  concevoir  :  elle  lui 
reprochait  sans  cesse  son  abominable  crime  4  et  ce 
fut  dans  Tespoir  d^adoucir  un  peu  sa  femme ,  que 
Sullivan  eut  Tidée  de  sauver  une  Vendéenne  et  de 
la  lui  amener. 

Quelque  temps  après,  la  discorde  divisa  les  ré* 
publicains  de  Nagites  ;  on  prit  le  prétexte  d^aocuser 
Lamberty  d^avoir  dérobé  des  femmes  aux  noyades, 
et  d^en  avoir  noyé  qui  ne  devaient  pas  Fêtre.  Un 
jeune  homme ,  nommé  Robin ,  qui  était  fort  dévoué 
à  Lamberty ,  vint  saisir  Agathe  chez  madame  Sul- 
livan ,  la  traîna  dans  un  bateau ,  et  voulut  la  poi- 
gnarder pour  faire  disparaître  une  preuve  du  pré- 
tendu crime  qu^on  reprochait  à  son  patron.  Agathe 
se  jeta  à  ses  pieds,  parvint  à  Tattendrir ,  et  il  la  cacha 
chez  un  de  ses  amis ,  nommé  Lavaux ,  qui  était  hon- 
nête homme ,  et  qui  avait  déjà  recueilli  madame  de 
FÉpinay  :  mais  on  sut  dès  le  lendemain  Fasile  d^A- 
gathe ,  et  on  vint  Farrêter. 

Cependant  le  parti  ennemi  de  Lamberty  con- 
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tinuait  à  vouloir  te  détruire.  Il  résulta  de  cette  cir- 
eonstance^  qu^on  jeta  de  Fiiitérét  sur  Agathe;  on 
kxua  Sullivan  et  Lavanx  de  leur  humanité ,  et  Fon 
parvint  à  fiiirc  périr  Lamberty.  Peu  après ,  arriva 
la  mort  de  Robespierre.  Agathe  resta  encore  quel- 
ques mois  en  prison  y  pois  obtint  sa  liberté.  Dans 
les  demiev&  temps ,  elle  eut ,  à  notre  insu ,  fort  sou- 
vent de  nos  nouvelles  par  des  paysans  qm  venaient 
à  Nantes  voir  lenrs  psrens  prisonniers.  Le  bon 
Cottet  j  qui  avait  aussi  échappé  par  miracle ,  et  qui 
s'était  fait  mettre  en  liberté  de  bonne  heure  comme 
républicain  smsse ,  eut  alors  la  généreuse  idée  de 
nous  chcveher  dans  notre  retraite  pour  nous  emme- 
ner en  Suisse,  eomme  ses  parentes.  Fài  raconté 
comment  son  zèle  avait  été  pour  nous  l^occasion 
de  yive&iaquiétudvs ,  et  avait  pensé  aussi  hà  coûter 
la  vie. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Détails  sur  les  Yendëens  quiavaienl  contioué  fa  guerre. —  Retour 

à  Bordeaux. 


Ce  fut  ainsi  que  j^appris  à  Nantes  le  sort  des  fugi- 
tifs ;  je  sus  aussi  comment  avaient  fini  ceux  qui 
avaient  continué  de  combattre.  On  ignorait  encore 
beaucoup  de  détails  sur  la  fin  glorieuse  de  la  plu** 
part  d'entre  eux  ;  mais  j'en  ai  entendu  raconter 
depuis  toutes  les  circonstances. 

Mon  père,  le  chevalier  de  Beauvolliers ,  MM.  De» 
sessarts ,  de  Mondyon ,  de  Tinguj  et  quelques  au- 
tres, se  retirèrent,  après  la  déroute  de  Savenay, 
dans  la  forêt  du  Gavre  ;  ils  y  rencontrèrent  M.  Ca-* 
nelle,  négociant  nantais,  qui,  étant  hors  de  la  loi, 
se  cachait  aussi.  Il  voulut  faciliter  à  ces  messieurs 
les  moyens  de  trouver  des  asiles.  Mon  père  et  ses 
compagnons  refusèrent,  et  préférèrent  de  tenter 
quelque  entreprise  à  main  armée  ;  ils  rassemblèrent 
environ  deux  cents  Vendéens,  et  surprirent  An- 
cenisf  mais  comme  ils  cherchaient  à  passer  la 
Loire ,  les  républicains ,  qui  avaient  emmené  les 
bateaux ,  s'apercevant  du  petit  nombre  dés  assail-^ 
lans ,  revinrent  et  les  entourèrent^  Il  se  passa  dans 
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ce  combat  des  prodiges  de  valeur.  Ces  messieurs 
parvinrent  à  se  faire  jour  le  sabre  à  la  main;  mais 
blessés,  harassés ,  ils  furent  atteints  sur  la  lande  par 
des  cavaliers  :  on  les  conduisit  à  Angers ,  où  ils  fu- 
rent fusillés.  Mademoiselle  Desessarts,  qui  était 
avec  eux ,  partagea  leur  sort. 

Le  nom  de  Donnissan  sVteîgnit  avec  mon  père. 
M.  de  Lescure  était  aussi  le  dernier  de  sa  famille , 
dont  le  vrai  nom  était  Salgues,  auquel  celui  de 
Lescure  avait  été  substitué  par  mariage  depuis  plus 
de  trois  cents  ans.  Le  nom  de  Salgues  ne  se  prenait 
même  plus  dans  les  actes.  Ce  nom  de  Salgues ,  ou 
celui  de  Lescure ,  est  porté  par  plusieurs  familles 
recommandables  ;  mais  aucune  n^a  jamais  prouvé 
tenir  à  celle  de  M.  de  Lescure. 

Le  prince  de  Talmont  fut  pris  avec  M.  Bougon 
aux  environs  de  Laval  ;  on  différa  cruellement  sa 
mort;  on  le  promena  de  ville  en  ville,  de  prison 
en  prison;  il  déploya  toujours  une  noblesse  et  une 
fermeté  dignes  de  sa  race ,  et  se  montra  fort  grand 
au  milieu  des  insultes  des  républicains.  On  assure 
qu^il  répondit  à  ses  juges  :  «  Faites  votre  métier, 
j^ai  fait  mon  devoir.  »  Il  finit  par  être  exécuté  dans 
la  cour  de  son  château  de  Laval. 
•    MM.  Dupérat,  Forestier,  Renou,  Duchesnier, 
Jarry ,  Cacquerey ,  le  chevalier  de  Chantreau ,  et 
quelques  autres ,  pénétrèrent  en  Bretagne ,  se  ca- 
chèrent d^abord ,  puis  allèrent  joindre  les  Chouans 
de  M.  de  Puysaye  aussitôt  qu^ils  se  montrèrent ,  et 
combattirent  avec  eux.  M.  de  Cacquerey  fat  surpris 
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seul  et  tué.  Au  bout  de  quelques  mois,  les  autres 
sVnnuyant  d^une  guerre  qui  se  faisait  obscurément, 
et  qui  se  passait,  à  cette  époque,  plus  en  projets 
et  en  intrigues  qu^en  combats ,  revinrent  chez  les 
Chouans  des  bords  de  la  Loire ,  commandés  par 
M«  de  Scépeaux ,  et  de-là  dans  la  Vendée. 

Le  chevalier  de  Beaurepaire,  les  trois  MM.  Soyer, 
MM.  de  Bejarry,  MM.  Cadi,  Grelier,  officier  d'ar- 
tillerie aussi  modeste  que  brave,  les  trois  beaux- 
frères  MM.  Palierme,  Chetou,  Barbot  (i),  MM.  Van- 
nier ,  Tonnelay-Duchesne ,  Tranquille ,  de  la  Sal- 
monière,  Lejeay,  etc. ,  etc.,  repassèrent  peu  à  peu 
sur  la  rive  gauche.  Ces  messieurs,  ainsi  que  ceux  qui 
avaient  été  avec  M.  de  Puysaye ,  n'ont  cessé  d'aug- 
menter la  réputation  qu'ils  avaient  déjà  acquise. 

Beaucoup  d'autres  fiirent  moins  heureux,  et  ont 
péri ,  soit  sur  l'échafaud ,  soit  dans  la  retraite ,  sans 
que  j'aie  pu  savoir  les  circonstances  de  leur  mort. 
MM.  de  la  Marsonnière,  Durivault,  de  Pérault, 
d'Isigny ,  de  Marsanges ,  de  Villeneuve ,  Lamothe , 
Desnoues,le  dernier  frère  BeauvoUiers,  etc.,  finirent 
ainsi. 

Le  vieux  M.  d'Auzon  fut  pris  à  Blain  avec  son 


(1]  L'article  de  la  Biographie  des  hommes  vipons^  relatif  & 
M.  Barbot  (Jean-Jacques) ,  est  tout-à-fait  controuvë.  J'ai  prisa  cet 
égard  les  infomiatioDS  les  plus  exactes ,  et  je  certifie  que  ce  brave 
officier  n'a  jamais  varié  un  instant  dans  sa  conduite,  qui  est  sans 
tacbe.  n  jouit  de  l'estime  la  mieux  méritée  sous  tous  les  rap- 
ports. Il  est  aujourd'hui  chevalier  de  Saint-Louis,  et  receveur  par- 
ticulier à  Champtoceaux ,  département  de  Maine-et-Loire. 
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domesticfue  ;  il  voulut  obtenir  la  vie  de  ce  brare 
garçon  qui  était  resté  pour  le  soigner.  Quand  on 
vit  Tintérét  qu^il  y  prenait,  on  commença  par  fu- 
siller le  domestique,  pour  rendre  plus  amère  la 
mort  de  ce  bon  vieillard* 

M*  de  Sanglier  moiurut  de  fatigue  et  de  maladie, 
à  cheval ,  entre  ses  deux  petites  filles ,  qui  avaient 
la  petite  vérole;  depuis  on  en  a  retrouvé  une  (i). 
M.  de  Laugrenière  périt  sur  Téchafaud  à  Nantes. 

M.  de  Scépeaux  se  cacha ,  et  devînt  par  la  suite 
général  d^une  troupe  de  Chouans^  aux  environs  de 
Candé  et  d^'Ancenis. 

M.  de  Lacroix  fut  dénoncé  par  quatre^  déser- 
teurs qui  demandèrent  une  récompense.  Carrier, 
après  avoir  fait  exécuter  M«  de  Lacroix,  les  envoya 
à  Angers  avec  une  prétendue  lettre  de  recomman- 
dation ^  qui  contenait  Tordre  de  les  faire  fusiller. 

Le  jeune  M.  de  Beaucorps  fut  pris  :  une  multitude 
de  coups  de  sabre  au  visage  le  rendaient  méconnais- 
sable; il  répondit  de  manière  à  laisser  croire  qtie  ses 
blessures  avaient  troublé  sa  raison.  On  ne  put  devi- 
ner s^il  était  Vendéen  ou  bleu ,  et  on  le  garda  en 
prison  :  il  en  sortit  à  Famnistie. 

Deux  de  nos  bons  officiers ,  MM.  Odaly  et  Brunet 
son  cousin,  étaient  couchés  ensemble  quand  on  les 
vint  chercher  pour  être  fusillés  ;  on  appela  M.  Odaly 
«t  son  cousin,  qui  n^eut  pas  Pair  de  croire  que  cela  le 
regardait,  et  qui  fut  ainsi  oublié. 


^Mm 


(i)  Attjonrd*hui  mààntae  déGrëaulme. 
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M,  de  Solilhac ,  après  s^étre  échappe  du  Mans 
où  il  avait  été  fait  prisonnier ,  trouva  moyen  de  se 
procurer  une  feuille  de  route  et  un  habit  de  soldat; 
il  traversa  toute  la  France  j  en  passant  même  par 
Paris;  il  arriva  aux  avant-postes  de  Farmée  du  nord, 
et  de-là  passa  dans  le  camp  des  Anglais.  Le  duc 
d^York  accueillit  avec  empressement  un  Vendéen 
qui  pouvait  donner  des  détails  précis  sur  une 
guerre  encore  fort  mal  connue  par  les  étrangers; 
il  envoya  ensuite  M.  de  Solilhac  à  Londres.  Les 
ministres  le  reçurent  fort  bien ,  et  lui  demandè- 
rent beaucoup  de  renseignemens  pour  diriger  les 
expéditions  qu'ils  parlaient  sans  cesse  d'envoyer 
dans  Fouest.  Au  bout  de  quelques  mois,  M.  de 
Solilhac  se  lassa  de  tant  de  projets  sans  exécution; 
il  se  jeta  dans  une  barque ,  arriva  sur  la  côte  de  Bre- 
tagne, se  fit  garçon  meunier,  souleva  quelques 
paroisses,  et  devint  chef  d'une  division  de  chouans. 
M.  AUard  avait  passé  la  Loire.  Il  fut  pris  sur 
l'autre  bord ,  après  avoir  erré  plusieurs  jours.  Une 
commission  le  condamna;  il  allait  être  fusillé,  lors- 
qu'on cria  aux  armes  !  Le  supplice  fut  suspendu. 
Pendant  cet  instant  de  répit,  son  air  de  jeunesse 
et  de  candeur  intéressa;  on  rétracta  le  jugement;  il 
fut  enrôlé  dans  un  bataillon  et  envoyé  en  garnison 
dans  l'ile  de  Noirmoutier.  Au  bout  de  quelque 
temps ,  il  s'échappa  et  revint  sur  le  continent ,  en 
traversant  témérairement  le  bras  de  mer  qui  sépare 
Noirmoutier  de  la  terre.  Il  aUa  se  présenter  à  M.  de 
Charette ,  qui  le  reçut  d'abord  assez  mal.  M.  AUard 
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fit  bientôt  connaître  son  courage  et  son  mçrite. 
M.  de  Cbarette  hii  donna  une  division  à  comman- 
der. Cest  lai  qui  fut  le  prétexte  de  la  seconde 
guerre  :  des  soldats  qui  étaient  sous  ses  ordres 
violèrent  Tarmistice;  les  républicains  le  prirent 
par  ruse  et  le  mirent  en  prison.  M.  de  Charette 
le  réclama,  fut  refusé 9  et  Ton  reprit  les  armes. 

LVvêque  d^Agra  fut  découvert  et  pris  aux  en- 
virons d^Angers.  On  lui  demanda  s^il  était  Tévéque 
d^Agra  :  <(  Oui ,  dit-il ,  je  suis  celui  qu^on  appelait 
»  ainsi.  »  Il  ne  voulut  point  donner  d^autre  réponse, 
et  mourut  sur  Téchafaud  avec  un  grand  courage  : 
ses  sœurs  y  ont  péri  à  cause  de  lui  ! 

MM.  d^Elbée,  d^Hauterive,  de  Boisy,  madame 
d^lbée  et  plusieurs  autres  dames,  furent  conduits 
à  Tarmée  de  M.  de  Charette,  par  Pierre  Cathelineau, 
frère  du  général,  et  un  officier  nommé  M.  Biret, 
qui  se  mirent  à  la  tête  de  quinze  cents  Angevins , 
et  traversèrent  tous  les  postes  républicains.  M.  de 
Charette  envoya  les  femmes  et  les  blessés  dans  Tile 
de  Noirmoutier  qu'ail  venait  de  surprendre.  Cathe- 
lineau ramena  les  Angevins  dans  leur  canton. 

Trois  mois  après,  les  républicains  attaquèrent 
Noirmoutier,  et  le  prirent.  Ils  j  trouvèrent  M.  d'El- 
bée ,  que  ses  blessures  tenaient  encore  entre  la  vie 
et  la  mort  ;  sa  femme  aurait  pu  se  sauver  ;  elle  ne 
voulut  pas  le  quitter.  Quand  les  bleus  entrèrent 
dans  la  chambre ,  ils  dirent  :  <(  Voilà  donc  d^EIbée  ! 
»  —  Oui ,  répondit-il ,  voilà  votre  plus  grand  en- 
»  nemi.  Si  j^avais  eu  assez  de  force  pour  me  battre. 
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»  VOUS  a^auriex  pas  pris  Noiraioutier ,  oa  vous  Peus* 
»  siez  du  moins  chèremenl  acheté.  »  Us  gardèrent 
cinq  jours  M.  d^Elbée ,  Faccablant  d^outrages  et  de 
questions.  Il  subit  un  interrogatoire  où  il  montra 
beaucoup  de  modération  et  de  bonne  foi.  Enfin , 
excédé  de  cette  agonie ,  il  leur  dit  :  «  Messieurs  ^  il 
»  esl  temps  que  cela  finisse;  faitesHnoi  mourir,  i» 
On  plaça  dans  un  fauteuil  ce  brave  et  vertueux  gé<- 
néral,  et  on  le  fusilla.  Sa  femme,  en  le  voyant 
porter  au  supplice ,  sVvanouit.  Un  officier  républi- 
cain la  soutint,  et  montra  de  Tattendrissement.  Ses 
supérieurs  menacèrent  de  Ëiire  tirer  sur  lut  s^il 
ne  la  laissait  tomber;  elle  fut  fusillée  le  lendemain. 
MM.  de  Boisy  et  d^Hauterive  furent  aussi  fusillés. 
On  remplit  une  rue  des  Vendéens  fugitifs  et  d^ha- 
bitans  de  File  qu^on  leur  soupçonnait  favorables , 
et  on  les  massacra  tous.  De  ce  nombre  forent  les 
deux  petits  le  Maignan  de  rÉcoroe  qui,  malgré 
leur  jeune  âge,  allaient  toujours  %u  feu ,  à  toutes  les 
batailles,  avec  leur  gouverneur  M.  Biré,  qu^on 
fusilla  aussi. 

Pai  raconté  comment  MM.  de  La  RochejaqBe* 
lein ,  de  Beaugé ,  StofBet ,  de  Langerie ,  ^t  une 
vingtaine  de  soldats,  avaient  été  séparés  de  Panliée 
devant  Ancenis.  Une  patronille  républicaine  les 
avait  chassés  du  bord  de  la  rivière  ;  les  soldats  se 
dispersèrent;  les  quatre  chefe  ne  se  quittèrent  point, 
et  s^écbappèrent  à  travers  les  champs.  Toute  la 
journée  ils  errèrent  dans  la  campagne,  sans  trou- 
ver un  seul  habitant;  toutes  les  maisons  étaient 
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brûléesr,  et  ce  qui  restait  de  paysans  était  caché 
dans  les  bois.  La  troupe  d^insurgés  dont  on  avait 
parlé ,  et  qui  avait  paru  en  &ce  d^ Ancenis ,  était 
commandée  par  Pierre  Cathelineau  ;  mais  eUe  n^était 
pas  habituellement  rassemblée,  et  se  bornait  à 
faire  de  temps  en  temps  quelques  excursions.  Enfin, 
après  yingt-<iuatre  heures  de  fatigue^  Henri  et  ses 
trois  compagnons  parvinrent  à  une  métairie  habi- 
tée ;  ils  se  jetèrent  sur  la  paille  pour  dormir.  Un 
instant  après,  le  métayer  vint  leur  dire  que  les 
bleus  arrivaient;  mais  ces  messieurs  avaient  un 
besoin  si  absolu  de  repos  et  de  sommeil,  qu^au 
.prix  de  la  vie  ils  ne  voulurent  pas  se  déranger,  «t 
attendirent  leur  sort*  Les  bleus  étaient  en  petit 
«nombre;  ils  étaient  aussi  fatigués,  et  s^endormi* 
rent  auprès  des  quatre  Vendéens^  de  I^autre  côté 
>de  la  meule  de  paille.  Avant  le  jour ,  AL  de  Beaugé 
réveilla  ses  camarades,  et  ils  recommencèrent  a 
'Crrer  dans  ce  pays  où  Ton  faisait  des  lieues  en- 
tières sans  trouver  une  créature  vivante  ;  ils  y  se- 
raient morts  de  faim,  s^ils  n^avaient  attaqué,  en 
xoute  qûelcpies  bleus  isolés ,  auxquels  ils  prenaient 
leur  pain. 

Us  pénétrèrent  jusqu^à  Chàtillon,  et  même  y  en- 
trèrent pendant  la  nuit  :  la  sentinelle  leur  cria  qui 
vwe  I  ils  ne  répondirent  point ,  et  s^échappèrenL 
De-là  ils  allèrent  à  Saint-Aubin,  chez  mademoiselle 
de  La  Roch^aquelein  qui  y  était  cachée ,  et  pas- 
sèrent trois  jours  avec  elle.  Henri  était  abimé  de 
douleur  ;  il  était  accablé  de  son  sort ,  et  semblait 
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ne  plus  chercher  que  Foccasion  de  mourir  les  armes 
à  la  main.  UafFaire  du  Mans  y  le  chagrin  d^avoir  été 
séparé  de  son  armée  d^une  manière  si  funeste, 
Favaient  frappé  de  désespoir.  Ayant  pris  des  infor- 
mations sur  Pétat  du  pays,  il  se  résolut  à  se  mon- 
trer k  ses  anciens  Poitevins  y  à  en  rassembler  les 
débris ,  et  à  combattre  encore  à  leur  tête. 

Il  ^prit  en  ee  moment  que  M.  de  Charette  s^é- 
tait  porté  sur  Maulevrier  ;  il  s^y  rendit  pendant  la 
nuit  avec  ses  compagnons*  Il  en  fut  reçu  froide- 
ment ;  le  général ,  qui  allait  déjeuner ,  ne  lui  offrit 
pas  même  de  se  mettre  à  table.  Ils  causèrent  de  la 
campagne  d^outre-Loire.  M.  de  Charetle  demanda 
<pielques  détails,  mais  vaguement  :  ilsseséparèrent. 
M.  de  La  Rochejaquelein  alla  manger  chez  un  pay- 
san. Quelques  heures  après,  on  battit  Fappel  poiu* 
le  départ  de  Farmée  ;  Henri  vint  retrouver  M.  de 
Charette  qui  lui  dit  :  «  Vous  allez  me  suivre.  —  Je 
I»  ne  suis  pas  accoutumé  à  suivre,  mais  à  être  suivi , 
»  Monsieur,  »  répondit-il,  et  il  lui  tourua  le  dos.  Les 
deux  généraux  se  quittèrent  ainsi.  Tous  les  paysans 
des  environs  de  Châtillon  et  de  Chollet,  qui  ve- 
naient de  se  joindre  à  Farmée  de  M.  de  Charette , 
le  laissèrent ,  et  vinrent  se  ranger  autour  de  Henri , 
dès  qu^ils  le  virent ,  sans  qu^il  leur  eût  même  adressé 
la  parole. 

M.  de  La  Rochejaquelein  commença  alors  à  at- 
taquer les  bleus.  Son  premier  rassemblement  se  fit 
dans  la  paroisse  de  Néry.  Il  marcha  toute  la  nuit , 
et  enleva  un  poste  républicain  à  huit  lieues  de-là. 
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Pendant  quatre  nuits  de  suite ,  il  fit  une  expédition 
semblalile,  mais  toujours  à  de  grandes  distances; 
de  sorte  qu^il  jeta  beaucoup  d^incertitude  sur  sa 
marche.  Les  républicains  imaginèrent  qu^il  j  avait 
plusieurs  troupes,  et  envoyèrent  beaucoup  de 
monde  dans  le  paj^.  Henri  s'établît  alors  dans  la 
forêt  de  Vesins*  De-^à,  il  faisait  des  excursions , 
surprenait  des  postes,  enlevait  des  convois  et  de 
petits  détachemens.  Un  jour,  on  lui  amena  un  adju* 
dant*-général  qu^on  venait  de  prendre;  cet  officier 
ftit  bien  surpris  de  voir  M.  de  La  Rochejaquelein , 
le  gênerai  de  Tannée  vendéenne,  habitant  une 
cahute  de  branchages ,  vêtu  presque  en  paysan ,  un 
gros  bonnet  de  laine  sur  la  tête,  et  le  bras  en  écharpe  ; 
car  le  manque  de  repos  empêchait  sa  blessure  de 
guérir.  M.  de  La  Rochejaquelein  Tinterrogea  et  lui 
dit:  «  Le  conseil  de  Farm  ée  royale  vous  condamne;» 
puis  on  le  fusilla.  Il  avait  dans  sa  poche  un  ordre 
de  promettre  Pamnistie  aux  paysans ,  et  de  les  faire 
massacrer  à  mesure  qu^ils  se  rendraient.  Henri  fit 
connaître  cet  ordre  dans  toutes  les  campagnes. 

Sa  petite  troupe  prenait  peu  à  peu  de  Taccrois- 
sement,  et  devenait  successivement  maîtresse  de 
tout  le  pays  ;  mais  les  garnisons  de  Mortagne  et  de 
ChAtillon  étaient  trop  fortes  pour  qu^il  songeât  à 
les  attaquer.  Enfin  le  mercredi  des  Cendres  (i). 


(1}  J'ai  donné  pour  date  le  roercrsdi  4es  Gendres,  grecque 
plusieurs  Vendéens  qui  étaient  à  ce  combat  m'ont  d*abord  indiqué 
i!fi  jour.  Depuis, beaucoup  d'autres  m*ont  assuré  que  Henri  avait  été 
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4  mars  17949  ^^  se  portant  de  Trëmentine  sur 
Nouaillë ,  où  il  avait  remporté  un  léger  avantage , 
il  aperrtut  deux  grenadiers  républicains  ;  ou  voulut 
tomber  sur  eux.  a  Non^  dit-il  ^  ja  veux  les  fiiire  par-^ 
»  1er.  »  Il  courut  en  criant  ;  «  Rende^vous,  je  V9us 
w  fais  grâce.  )>  L^un  des  grenadiers  se  retourna  t 
tira  sur  lui  à  bout  portant  1  la  balle  le  frappa  au 
front;  il  tomba  mort  ;  le  grenadier  se  mit  en  devoir 
de  lui  arracher  sa  carabine  y  pour  tirer  un  second 
eoup  5ur  M.  de  Beaugé  et  quelques  autres  q«i  arri- 
vaient précipitamment;  ils  sabrèrent  le  greaadier , 
et ,  pénétrés  de  douleur ,  il»  creusèrent  une  ibssa 
où  Ton  ensevelit  à  la  bâte  Henri  et  son  meurtrier , 
parce  qu^une  colonne  ennemie  arrivait. 

Ainsi  finit ,  à  vingt«un  ans  1  celai  des  duifs  de 
la  Vendée  dont  la  carrière  a  été  la  plus  brillante» 
Il  était  Fidole  de  son  armée  :  encore  à  présent , 
quand  les  anciens  Vendéens  $e  rappellent  Tar- 
deur  et  IVclat  de  son  courage ,  sa  modestie  «  $a 
facilité,  et  ce  caraetère  de  héros  et  de  bon  en£int| 
ils  parlent  de  lui  avec  fierté  et  avec  amour  ;  il  n^est 
pas  un  paysan  dont  on  ne  voie  le  regard  s^animer 
quand  il  raconte  comment  il  a  servi  spus  monsieur 
Henri. 


tué  vers  la  fin  4e  téwiiec  ,  sans  pouvoir  assigner  un  joiir  pfëcis. 
Enfin ,  il  y  a  peu  de  temps ,  on  a  trouvé  dans  les  papiers  de  mtA^ 
rooiselle  de  La  Rochejaquelein  une  note  qui  indique  la  date  du 
6  iérrier.  Je  crois  celle-ci  trop  avancée.  Cette  incertitude  eal  une 
preuve  bien  frappante  de  la  séparation  absolue  qui  existait  alors 
entre  les  Vendéens  elle  reste  des  hommes. 
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Après  avoir  pris  le  commandement ,  M.  Stofflet 
continua  à  faire  une  guerre  de  partisan  aux  répu- 
blicains, et  eut  plusieurs  succès.  Il  réussit  même  à 
emporter  le  poste  important  de  Chollet. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  M.  de  Marîgny  tra- 
versa la  Loire.  Il  s^en  alla  dans  le  canton  qu^il  con- 
naissait le  mieux,  du  côte  de  Bressuire;  il  rassem- 
bla les  restes  de  la  division  de  M.  de  Lescure,  et  en 
peu  de  temps  il  se  forma  ime  armée  nombreuse 
dont  il  était  adoré;  car,  malgré  la  dureté  qu'il 
montrait  contre  les  bleus,  personne  n'avait  habi- 
tuellement un  caractère  aussi  bon  et  aussi  aimable. 
L'in^jirrection  se  trouva  alors  divisée  en  trois  ar- 
mées indépendantes  :  Tarmée  du  Bas-Poitou ,  com- 
mandée par  M.  de  Charette;  Tarmée  d'Anjou, 
par  M.  Stofflet  ;  et  Tarmée  du  Poitou ,  par  M.  de 
Marigny. 

M.  de  Marigny  débuta  par  un  combat  brillant  et 
heureux.  Le  vendredi-saint,  18  avril,  il  attaquâtes 
bleus  dans  les  allées  de  mon  château  de  Clisson , 
les  battit  complètement,  et  leur  tua  douze  cents 
hommes.  Ce  succès  leur  inspira  une  grande  crainte  ; 
ils  évacuèrent  Bressuire,  et  se  renfermèrent  dans  le 
camp  qu'ils  avaient  établi  à  Chiche.  M.  de  Marigny 
fit  de  Cerizais  le  centre  de  ses  expéditions;  elles 
lui  réussirent  presque  toutes  ;  et  des  trois  généraux  ^ 
aucun  alors  ne  préservait  aussi  bien  son  canton  des 
incursions  des  bleus.  M.  de  Marigny  poussa  même 
jusqu'à  Mortagne  :  il  ne  conserva  pas  ce  poste  ; 
mais  il  y  battit  les  républicains.  Plusieurs  de  nos 


DE    MADAME   DE    LA    ROCHEJAQUELEIN.  ^Og 

anciens  officiers  abandonnèrent  les  autres  armées 
pour  venir  le  joindre;  M.  de  Beaugé  et  le  chevalier 
de  Beaurepaire ,  entre  autres ,  quittèrent  PAnjou 
pour  combattre  avec  lui. 

MM.  de  Charette  et  StofBet  devinrent  bientôt  ja- 
loux des  succès  et  de  Tinfluence  qu^acquérait  chaque 
jour  M.  de  Marignj.  Il  j  eut  entre  eux  une  sorte  de 
correspondance  et  de  concert  fondes  sur  cet  in- 
digne motif;  ils  firent  proposer  à  M.  de  Marigny 
une  conférence ,  pour  convenir  d^un  plan  commun 
d^opérations.  Il  se  rendit  avec  eux  à  Jallais.  Il  fut 
arrêté  qu^on  rassemblerait  les  trois  armées  pour 
attaquer  les  postes  républicains  qui  garnissaient 
toute  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

Au  jour  indiqué ,  M.  de  Marigny  arrive  au  ren- 
dez-vous après  une  longue  marche.  On  venait  de 
distribuer  des  vivres  aux  soldats  de  MM.  Stofflet 
et  de  Charette  :  il  en  demanda  pour  les  siens  ;  on 
ne  lui  en  donna  pas  assez.  Les  gens  de  M.  de  Ma- 
rigny, déjà  mécontens  d^étre  entraînés  à  une  expé-- 
dition  si  éloignée  de  leurs  cantonnemens ,  se  muti- 
nèrent et  retournèrent  sur  leurs  pas.  M.  de  Marigny, 
voyant  que  le  conseil  ne  voulait  pas  écouter  ses 
justes  plaintes,  s^emporta  avec  véhémence,  suivit 
ses  soldats  et  revint  à  Cerizais.  Peu  de  jours  aupa- 
ravant ,  ces  messieurs  avaient  pu  lui  proposer  de 
se  démettre  de  son  commandement,  et  de  n^étre 
plus  que  général  d^artillerie ,  comme  auparavant. 

L^expédition  de  MM.  de  Charette  et  Stofflet  n^eut 
point  lieu  ;  ils  coururent  après  M.  de  Marigny  jus- 
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qu^à  Cerizais  :  il  n'y  était  plus ,  et  son  aiunee  etaîc 
dissoute.  Alors  ik  convoquèrent  un  conseil  de 
guerre ,  firent  le  procès  à  M«  de  Marîgoy,  et  le  con- 
damnèrent à  mort  par  contumace.  M.  de  Charette 
fit  fonction  de  rapporteur  y  et  conclut  à  la  mort. 

Les  paysans  de  M.  de  Marigny  monCrèrenI  «a 
vif  ressentiment  de  cet  inique  jugement ,  et  ju-^ 
rèrent  de  défendre  leur  gênerai.  Il  apprit  cette 
condamnation  assec  tranquillement  ;  il  ne  poavaic 
croire  que  ses  camarades  voulussent  réell^nent  le 
faire  périr;  cela  lui  paraissait  plus  absurde  encore 
que  cruel.  Il  était  fort  malade ,  et  se  retira  dans  ane 
petite  maison  de  campagne ,  à  unç  lieue  de  Ce- 
rizais  ;  il  passa  là  quelque  temps,  dVutant  moins  io* 
quiet  que  Stoffiet  avait  répété  plusieurs  fois  qu^il 
lui  était  tout  dévoué  :  il  croyait  donc  que  ^  par 
jalousie ,  on  cherchait  seulement  à  le  mettre  à 
récart  Aussi  Stofflet  sVtant  rapproché  de  Cerizais^ 
M.  de  Marigny  ne  pix)fita  pas  de  Tofire  que  lui  fit 
alors  M.  de  Charette  de  venir  dans  ses  cantonne* 
mens.  Il  y  avait  dans  ce  moment  environ  neuf 
cents  soldats  de  M.  de  Marigny  rassemblés  à  Ce- 
rizais.  Ils  le  firent  supplier  de  venir  parmi  eux, 
prêts  à  se  battre  contre  Slofflet.  Il  ne  le  voulut  pas , 
de  peur  d^exposer  les  Vendéens  à  une  double  guerre 
civile.  Il  refusa  aussi  de  se  cacher ,  ayant  trop  de 
grandeur  dVme  et  de  mépris  de  la  vie  pour  prendre 
aucune  précaution. 

Cependant  le  curé  de  Saint-Laud  arriva  de  Tar- 
roée  de  Charette ,  où  il  avait  passé  quelque  temps. 
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Il  avait  pris  depuis  long-temps  sur  Stofflet  une  in^ 
fluence  absolue  ;  le  lendemain  de  son  arrivée ,  ce 
général  parti!  du  chAteau  de  la  Morosière  où  il 
avait  couche  ;  en  même  temps  il  donna  ordre  à 
quelques  Allemands  d^aller  fusiller  M.  de  Marigiiy. 
Ces  misérables  obéirent.  Il  n^avait  que  ses  domes- 
tiques avec  lui,  et  ne  pouvait  croire  à  une  telle 
horreur  :  enfin ,  quand  il  vit  qu'on  voulait  réelle- 
ment sa  mort ,  il  demanda  un  confesseur  ;  on  le  lui 
refusa  durement;  alors  il  passa  dans  le  jardin,  et 
dit  aux  soldats  :  n  C'est  à  moi  à  vous  commander  ; 
»  à  vos  rangs ,  chasseurs  ;  »  puis  il  leur  cria  :  «  En 
)i  joue,  feu  ;  >»  et  tomba  mort.  De  tous  les  Vendéenç^ 
aucun  assurément  n^a  péri  d'une  mort  plus  déplo- 
rable et  plus  révoltante. 

M.  Stofflet  vint  à  Cerizais;  il  entra  à  Tétat-major 
de  M.  de  Marigny  avec  un  air  sombre  et  embar- 
rassé ;  après  un  instant  :  «  Messieurs ,  dît-il ,  M.  de 
i>  Marigny  était  condamné  à  mort ,  il  vient  d'être 
>»  exécuté.  ))  On  garda  un  morne  silence  :  il  sortit. 
Le  curé  de  Saint-Laud  entra  dans  le  même  mo- 
ment, montra  ou  feignit  de  montrer  de  la  sur- 
prise, mais  aucune  indignation.  Comme  il  n'avait 
pas  encore  paru  en  public ,  il  prélendit  tout  ignorer 
et  arriver  d'outre-Loire  :  il  paraît  certain  qu'il  avait 
eu, la  veiMe ,  une  conférence  avec  Stofflet;  on  le 
croît  généralement,  et  l'on  suppose  que,  de  lui- 
même  ,  celui-ci  n'eût  jamais  pris  un  tel  parti.  Un 
instant  avant  de  donner  l'ordre  aux  chasseurs ,  il 
avait  promis  à  M.  Soyer  l'aiMC ,  le  plus  habile  offi- 
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cier  de  sod  armée  et  plein  de  loyauté ,  quMl  ne  serait 
fait  aucun  mal  à  M.  de  Marigny. 

Dès  que  la  nouvelle  de  cette  mort  fîit  répandue , 
il  7  eut  une  sorte  dVmeute.  Les  domestiques  de 
M.  de  Marignjr  avaient  été  mis  en  prison;  on  fut 
forcé  de  les  relâcher.  L'armée  se  débanda ,  et  re- 
fusa de  marcher  sous  les  ordres  de  celui  qui  avait 
assassiné  son  général  ;  les  officiers  passèrent ,  les 
uns  dans  Parmée  de  M.  de  Charette ,  les  autres  dans 
celle  de  M.  Stofflet. 

Peu  de  chefs  vendéens  ont  laissé  une  mémoire 
aussi  chérie  que  M.  de  Marigny.  Il  avait  pour  le 
pays  tant  de  ménagemens,  et  s'^occupait  tellement 
des  moyens  de  le  mettre  à  Tabri  des  dévastations 
des  républicains,  que  les  paysans  poitevins  du  dé* 
partement  des  Deux-Sèvres  étaient  remplis  de  re- 
connaissance et  d^attachement  pour  lui.  Aussi  leur 
haine  pour  Stofflet  dure- 1 relie  encore,  et  ils  ne 
parlent  jamais  sans  un  vif  ressentiment  du  supplice 
de  leur  ancien  général. 

M.  de  Beaugé ,  qui  était  fort  attaché  h  M.  de 
Marigny,  déclara  hautement  qu^il  continuerait  à  se 
battre ,  parce  que  cela  était  nécessaire ,  mais  comme 
simple  soldat  :  StoiSet  le  fit  mettre  en  prison. 
M.  de  Beaurepaire  vint  alors  se  dénoncer  comme 
coupable  de  la  même  opinion  et  des  mêmes  dis- 
positions :  sa  fermeté  imposa  à  Stofflet.  Le  lende- 
main il  y  eut  un  combat;  les  gardes  de  M.  de 
Beaugé  le  laissèrent  libre  :  il  prit  un  fusil  et  alla  se 
battre.  Après  TafFairc,  il  alla  se  remettre  en  prison; 
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maïs  les  soldats  dirent  qu^ils  ne  voulaient  plus  le 
garder.  Il  continua  de  suivre  Farinée  comme  sol- 
dat ,  n^approchant  jamais  de  Stofflet  qui  n^avait 
aucun  rapport  avec  lui.  Dès  que  M.  de  Charette  eut 
accepté  Pamnistie ,  il  en  profita  ;  et  quand  il  vit  les 
intrigans  qui  entouraient  StofHet  retarder  la  pa- 
cificatioM  pour  des  intérêts  particuliers  ,  il  aida 
de  tout  son  pouvoir  les  républicains  à  ramener  j 
par  des  moyens  de  douceur  et  de  persuasion ,  les 
paysans  de  M.  de  Marigny  y  qui  étaient  restés  dans 
les  bois  depuis  sa  mort ,  sans  vouloir  reconnaître 
aucun  chef  ni  suivre  aucune  armée ,  et  se  bor- 
naient à  tirer  sur  les  patrouilles  républicaines  qui 
venaient  les  inquiéter. 

Après  la  mort  de  M.  de  Marigny ,  il  ne  resta 
plus,  à  proprement  parler,  que  deux  armées  :  ce- 
pendant une  troisième  existait  dans  le  canton  où 
avait  commandé  M.  de  Royrand;  mais  elle  était  peu 
considérable*  M.  de  Sapinaud ,  qui  Pavait  formée 
à  son  retour  d^outre-Loire ,  était  d^un  caractère 
fort  doux  j  et  fut  toujours  plein  d^une  condescen- 
dance absolue  pour  les  deux  autres  che&  :  son  ar- 
mée s^appelait  Farmée  du  centre. 

Ainsi  toute  Finsurrection  se  trouva  dans  les 
mains  de  MM.  de  Charette  et  Stofflet  ;  ils  ne  s^ac- 
cordèrent  jamais  entre  eux  ;  ils  étaient  Fun  et  Fautre 
dévorés  d'^ambition  et  d'aune  mutuelle  jalousie.  La 
guerre  perdit  le  caractère  qu^elle  avait  eu  d^abord  ; 
on  ne  vit  plus  cette  union  des  chefs ,  cette  abné- 
gation de  soi-même ,  cette  pureté  de  motifs ,  cette 
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élévation  d^ame ,  qui  avaient  distingue  les  premiers 
temps  de  la  Vendée.  Les  paysans  étaient  décou- 
ragés ;  il  fallait ,  pour  les  contenir ,  une  force  et 
une  dureté  qui  ne  ressemblaient  en  rien  à  la  ma- 
nière avec  laquelle  on  avait  pu  les  conduire  d^àbord. 
Il  n^  avait  plus  de  grandes  batailles.  La  guerre 
s^était  mêlée  de  brigandages  et  de  mille  désordres; 
la  férocité  des  républicains  avait  endurci  les  âmes 
les  plus  douces  y  et  des  représailles  vengeaient  les 
massacres  des  prisonniers ,  les  noyades  de  Nantes , 
les  promesses  violées,  les  villages  brûlés  avec  leurs 
habitans ,  et  toutes  les  horreurs  que  la  postérité 
aura  peine  à  croire.  Des  colonnes  républicaines , 
qui  s^intitulaient  infernales ,  avaient  parcouru  le 
pays  dans  tous  les  sens ,  massacrant  hommes , 
femmes  et  enfans.  Il  est  arrivé  plus  d^me  fois  que 
le  général  républicain  ,  après  avoir  écrit  au  maire 
qu^il  épargnerait  les  habitans  d^une  commune  s^fls 
voulaient  se  rassembler  sans  crainte ,  les  faisait  cer- 
ner et  égorger  jusqu^au  dernier.  On  ne  saurait 
croire  comment,  à  chaque  instant,  on  manquait 
de  foi  à  ces  malheureux  paysans. 

Tel  était  devenu  le  théâlre  de  la  guerre.  M.  de 
Charette  y  acquit  une  gloire  iuconlestable  :  la  téna- 
cité de  ses  résolutions ,  la  constance  inébranlable 
qu'il  conservait  dans  une  situation  presque  déses- 
pérée,  son  esprit  de  ressource,  incapable  de  dé- 
couragement ,  font  de  lui  un  homme  bien  remar*- 
quable.  Il  avait  un  mélange  de  vertus  et  de  défauts 
qui  le  rendaient  éminemment  propre  i^  la  situation, 
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elf  n  faisaieat  im  vrai  chef  de  guerre  civile.  Il  D^avail 
peul*etre  pas  une  de  ces  âmes  pures  et  cbevale- 
pesques  dont  la  mémoire  pénètre  à  la  fois  d^atten-^ 
drissement  et  d^admiration  ;  mais  Fimagination  est 
subjuguée  en  songeant  à  ces  caractères ,  tout  corn-* 
posés  de  force ,  sur  lesquels  aucun  sentiment  ne 
peut  avoir  de  prise,  qui  vont  à  leur  but  sans  que 
rien  les  arrête ,  qu^une  sorte  d^insouciance  solda- 
tesque rend  inaccessibles  à  rabattement,  aussi  insen- 
sibles à  leurs  propres  souffrances  qu^à  celles  d^aulrui. 
M.  de  Charetie  était  d^une  fermeté  d^ame  inalté- 
rable. Au  plus  fort  de  la  détresse  ,  quand  tout  sem- 
blait perdu  sans  ressource ,  on  le  voyait ,  le  sou«- 
rire  sur  les  lèvres ,  relever  le  courage  de  ceux  qui 
Fentouraient ,  les  mener  au  combat ,  les  pousser 
«ur  Fennemi ,  et  les  maintenir  devant  lui  jusqu^à 
la  dernière  extrémité.  On  n^oubliera  jamais  que  ce 
giénéral ,  Messe ,  poursuivi  d^asile  en  asile ,  n^ay ant 
pas  douze  compagnons  avec  lui ,  a  inspiré  encore 
asscE  de  crainte  aux  républicains ,  pour  qu^on  lui 
ait  fait  oflârir  un  million  et  le  libre  passage  en  Angle- 
terre ,  et  qu^il  a  préféré  combattre  jusqu^au  jour  où 
il  a  été  saisi  pour  être  traîné  au  supplice. 

Stofflet  avait  quelques  qualités  du  même  genre; 
peut-être  même  avait-il  plus  de  talens  militaires  : 
mab  il  était  dur  et  brutal  dans  sa  manière  de  com«- 
mander.  Cependant  il  était  Êicile  de  le  gouverner  : 
le, curé  de  Saint-Laud  s^était  emparé  entièrement 
de  son  esprit,  et  avait  fini  par  dicter  toutes  ses 
démarches  et  toutes  ses  paroles.  Cest  à  Fétat*ma- 
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jor  de  Stofflet,  dont  il  était  Tabsolu  dominateur , 
que  Tabbë  Bernier  a  acquis  la  réputation  d^ambi- 
tion ,  d^égoïsme  et  de  vanité ,  qu^il  a  laissée  dans  la 
Vendée.  Pour  parvenir  à  cette  position,  poi^  atv- 
river  au  pouvoir  et  à  la  renommée ,  il  avait  inontré 
un  esprit ,  une  prudence  et  des  talens  qui  IVban- 
donnèrent  dès  qu^ay  ant  atteint  son  but,  il  ne  fut  plus 
obligé  de  soigner  sa  conduite.  Tout  le  monde  sait 
avec  quel  courage  inébranlable  MM.  de  Charette  et 
Stofflet  ont  subi  leur  supplice. 

Beaucoup  d^officiers  se  distinguèrent  dans  les 
trois  armées,  et  il  s ^  passa  de  fort  beaux  faits  d^amies, 
qui  furent  peu  connus ,  parce  que  cette  guerre  n^a- 
vait  aucun  grand  résultat.  Pierre  CatheUneau,  qui 
avait  formé  un  rassemblement  après  le  passage  de 
la  Loire ,  se  montra  digne  de  son  nom ,  et  périt  glo- 
rieusement. Deux  autres  frères,  quatre  beaux-frères 
et  seize  cousins-germains  du  général  Cathelineau , 
sont  morts  les  armes  à  la  main.  Ce  général  a  laissé 
un  fils  que  le  roi  a  nommé  porte-drapeau  dans  un 
régiment  de  sa  garde ,  et  quatre  filles  dont  Tune 
a  épousé  Lunel ,  paysan  si  fameux  par  sa  bra— 
voure. 

La  santé  de  ma  mère  nous  retint  deux  jours  à 
Nantes.  Le  peu  de  personnes  qui  me  virent  et  qui 
ne  me  connaissaient  point  auparavant,  furent  bien 
surprises.  On  avait  fait  aux  dames  vendéennes ,  et 
surtout  à  moi ,  une  telle  réputation  militaire,  qu^on 
se  figurait  madame  de  Lescure  comme  une  femme 
grande  et  forte ,  qui  sVtait  battue  à  coups  de  sabre, 
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et  qui  ne  craignait  rien.  J^étais  obligée  de  désavouer 
tous  mes  hauts  faits,  et  de  raconter  tout  bonnement 
combien  le  moindre  danger  me  trouvait  faible  et 
effrayée. 

Nous  nous  hâtâmes  de  partir  pour  le  Médoc  :  il 
fallait  un  passe-port.  M.  Mac-Curtin  me  donna  un 
ordre  des  représentans ,  qui  enjoignait  à  la  mu- 
nicipalité de  donner  des  passe-ports  à  Victoire 
Saignes  et  à  Marie  Cilran.  J^avais  pensé  qu^il  valait 
mieux,  sur  la  route,  cacher  nos  noms.  Je  me  ren^^ 
dis  à  la  municipalité ,  toujours  vêtue  en  paysanne  : 
beaucoup  de  personnes  attendaient,   et,   en  les 
expédiant,  on  les  rudoyait  désagréablement  Une 
religieuse  était  avant  moi  ;  la  municipalité ,  qui , 
comme  les  représenlans,  ménageait  beaucoup  ceux 
qu^on  égorgeait  quelque  temps  auparavant,  traita 
fort  bien  cette  religieuse  :  cela  m^encouragea.  Je 
m^avançai ,  et  ce  fut  encore  plus  fort.  Au  nom  d^^rm- 
nistiee,  tout  le  monde  se  leva,  me  fil  des  révérences, 
m^appela  madame;  on  me  fit  mille  politesses,  même 
des  offres  de  service;  et  ce  bon  accueil  notait  pour- 
tant que  pour  la  pauvre  Victoire,  à  qui  son  titre  de 
Vendéenne  valait  tout  cela.  Tandis  qu'on  venait  de 
traiter  si  brusquement  de  bons  républicains  que 
Ton  tutoyait,  on  me  parlait  toujours  à  la  troisième 
personne. 

Nous  partîmes  avec  nos  femmes  dans  une  voi- 
ture que  nous  achetâmes  :  nous  emmenions  Made- 
moiselle de  Concise  dont  la  mère  avait  péri  à  Nan- 
tes ,  et  qui  ne  savait  en  ce  moment  que  devenir. 

^7 
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Tous  nos  paquets  étaient  renfermés  dans  deux  pe-* 
tits  paniers  :  ce  qui  étonnait  beaucoup  le»  postillons. 
Avant  Ancenis ,  je  m^arrétai  pour  aller  voir  les  gens 
à  qui  j^avais  confié  ma  fille  ainée  :  je  voulais  tou* 
jours  douter  de  sa  mort;  je  m^imaginais  que  cVtait 
peut-être  pour  la  mieux  cacher  qu^ils  avaient  dît 
qu^elle  avait  péri;  j^en  étais  si  persuadée,  que  je 
leurofFris  imprudemment  trois  mille  francs  comptant 
et  douze  cents  francs  de  pension  s^ils  me  rendaient  ma 
iille  :  ils  auraient  pu  supposer  un  autre  enfant;  mais 
ils  me  répétèrent,  en  fondant  en  larmes^  qu^elle  était 
morte,  et  quVvec  elle  ils  avaient  perdu  leur  for- 
tune ;  ils  eurent  même  la  probité  de  vouloir  me 
rendre  Targent  que  je  leur  avais  laissé  en  la  ca- 
-chaut. 

A  Ancenis,  comme  les  Chouans  se  montraient 
souvent  en  force  sur  la  route  d^Angers ,  le  district 
ne  voulut  pas  nous  laisser  aller  plus  loin  sans  es- 
corte; et  il  y  avait  cependant  des  postes  républt- 
-cains  toutes  les  demi-lieues.  Nous  n^osàmes  point 
dire  que  nous  n^avions  nulle  peur  des  brigandô  ; 
nous  fûmes  deux  jours  à  attendre  Farrivée  d^un 
aide-de-camp  du  général  Canclaux,  qui  devait 
passer ,  parce  qu^on  voulait  faire  un  seul  convoi  : 
il  sut  qui  nous  étions,  et  eut  alors  la  politesse  de 
faire  passer  notre  voiture  la  première;  pensant,  j^i* 
inagine,  que  nous  le  défendrions  mieux  contre  les 
Chouaijis,  que  les  seize  hussards  qui  nous  escor- 
taient* 

Ainsi  nous  étions  défendues  par  les  bleus  contre 
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les  brigands.  Cette  bizarrerie  m^affligeait ;  mais, 
après  Angers,  il  n^  eut  plus  besoin  d^escorte.  Nous 
continuâmes  notre  route  pour  Bordeaux,  sans  autres 
obstacles  que  ceux  d^une  saison  très-rigoureuse; 
nous  vîmes  sur  la  route  beaucoup  de  misère  et  de 
famine;  nous  fûmes  arrêtées  onze  jours  par  les 
glaces  au  passage  de  Saint-André-de-Cubzac  ;  enfin 
nous  arrivâmes  à  Bordeaux  le  8  février.  Mon  oncle 
de  Courcy  avait  été  dangereusement  et  long-temps 
malade ,  et  cette  circonstance  Favait  préservé  de  la 
persécution.  Citran  nVtait  pas  vendu. 

Tous  nos  amis,  au  milieu  du  plaisir  de  nous 
revoir,  en  éprouvaient  une  sorte  de  frayeur;  ils  ne 
pouvaient  croire  à  Famnistie ,  dont  on  ignorait  les 
détails  à  Bordeaux  ;  chacun  s\empressait  autour  de 
nous,  et  nous  regardait  comme  des  personnes  ex- 
traordinaires. Nous  allâmes  au  département  pour 
faire  enregistrer  notre  amnistie  ;  nous  étions  tou- 
jours vêtues  en  paysannes.  On  nous  reçut  froide- 
ment, mais  honnêtement.  Le  commissaire  du  dé- 
partement voulut  nous  faire  une  petite  exhortation, 
et  dit  qu'on  devait  compter  sur  notre  repentir.  Je 
me  sentis  oflFensée  de  cette  phrase;  je  rougis,  et  le 
regardai  d'une  façon  qui  inquiéta  mes  amis  ;  mais 
il  n'en  arriva  rien.  Nous  rentrâmes  tranquillement 
à  Citran. 

Je  perdis  ma  petite  fille  au  momeât  où  Ton  ve^ 
nait  de  la  sevrer ,  à  seize  itiois ,  et  lorsque  j'espé-- 
rais  la  revoir.  Les  lois  nouvelles  me  faisaient  son 
héritière ,  et  me  donnaient  tous  les  biens  de  M.  de 
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Lescure  :  telles  avaient  été  aussi  ses  intentions  ;  il  les 
avait  consignées  dans  un  testament;  sans  cela,  j^au* 
rais  laissé  des  collatéraux  fort  éloignés  se  partager 
une  succession  qui  ne  leur  était  pas  destinée. 

Lorsque  la  crise  du  1 8  fructidor  arriva,  on  s^aper- 
çut  que  jVtais  sur  la  liste  des  émigrés ,  et  il  me  £illut 
sortir  de  France,  sous  peine  de  mort,  comme  les 
autres  émigrés  non  rayés.  Il  était  cependant  bien 
clair  que  je  n^avais  pas  quitté  la  France!  Je  m'en 
allai  en  Espagne  avec  M.  de  Courcy,  inscrit  aussi 
sur  la  liste  :  ma  mère  ne  s'y  trouvait  pas.  Je  passai 
huit  mois  sur  la  frontière  d'Espagne  ;  je  trouvai , 
dans  les  habitans  de  ce  pays,  des  sentimens  nobles 
et  élevés,  qui  m'y  attachèrent  sincèrement;  depuis, 
je  n'ai  point  été  surprise  de  leur  héroïque  résistance 
contre  Bonaparte. 

Cependant  ma  mère  obtint  que  je  serais  rap- 
pelée :  elle  avait  représenté  que  mon  exil  était  une 
violation  de  Tamnistie  et  de  la  paix  signée  avec  les 
Vendéens ,  qui  déclaraient  non  émigrés  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  guerre.  Quelques  protec- 
tions firent  écouter  celte  juste  réclamation.  Ma 
mère  obtînt  qu'on  enverrait  au  département  de  la 
Gironde  la  lettre  que  le  ministre  avait  adressée  se- 
crètement, le  18  fructidor,  aux  départemens  de 
l'ouest,  pour  faire  rester  en  France  les  amnistiés; 
cette  lettre  avait  été  ignorée  à  Bordeaux  :  ainsi , 
je  suis  la  seule  vendéenne  qui  ait  été  obligée  de  sor- 
tir; je  revins,  même  sans  être  mise  en  surveillance, 
car  on  reconnaissait  que  j'avais  été  mal  à  propos 
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exilée.  Ensuite  le  départemenl  de  la  Gironde  me 
raja  de  la  liste  des  émigrés.  Il  fallait  que  cette  déci*- 
sion  fût  confirmée  à  Paris;  il  paraissait  qu^elle  le 
serait  sans  difficulté  :  mais  des  ennemis  inconnus  y, 
ou  de  zélés  républicains ,  dérobèrent  dans  lefly 
bureaux  la  moitié  des  pièces ,  et  je  fus  maintenue 
sur  la  liste.  Aussitôt  je  reçus  un  nouvel  ordre  de 
sortir  de  France  dans  le  délai  de  vingt  jours, 
sous  peine  d^étre  fusillée  :  tous  mes  biens  furent 
mis  en  vente.  Je  retournai  chez  les  bons  Espagnob 
qui  m^avaient  déjà  donné  asile;  jY  passai  dix  mois, 
et  cVst  là  que  j'ai  commencé  à  écrire  ces  Mé- 
moires. Je  revins  en  France  au  mois  de  mai  ;  toutes 
les  choses  avaient  changé  de  face  depuis  le  18  t)ru- 
maire. 

Je  retrouvai,  contre  toute  attente,  les  biens  que 
j'avais  laissés  en  partant.  Beaucoup  avaient  été  ven* 
dus  pendant  la  guerre  de  la  Vendée;  mais  ce  qui 
me  restait  ne  le  fut  pas  pendant  mon  exiL  En  Poitou, 
la  mémoire  de  M.  de  Lescure  m'avait  protégée  ;  des 
personnes  que  je  ne  connaissais  pas,  qui  n'avaient 
pas  les  mêmes  opinions  que  moi ,  mirent  par  re^ 
connaissance  pour  lui,  à  monJnsu ,  une  chaleur  et 
un  dévouement  extrêmes  pour  me  conserver  les 
biens  qu'il  était  ordonné  de  vendre.  En  Gascogne, 
je  dus  tout  à  MM.  Duchâtel ,  Deynaut,  Magnan, 
et  Descressonière. 

Ma  mère  me  pressait  de  me  remarier.  J'avais  tou- 
jours pensé  que  je  ne  devais  vivre  que  pour  re- 
gretter ceux  que  j'avais  perdus ,  et  qu'après  tant 
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de  malheurs ,  c^etait  là  mon  devoir  ;  j^avais  souvent 
projeté  de  fonder  quelque  hospice  et  de  consacrer 
ma  fortune  et  mes  soins  à  secourir  les  pauvres  bles-^ 
ses  vendéens  qui  avaient  combattu  près  de  moi ,  et 
dont  j^avais  partagé  la  misère.  Mais  le  monde  ré-« 
duit  de  teb  desseins  à  n^étre  que  des  rêves  de  Pima- 
ginâtion;  dans  notre  siècle,  on  les  traite  de  folie 
et  dVxaltation  :  je  finis  par  écouter  les  conseils  de 
ma  mère.  Cependant  je  regrettais  de  perdre  un 
nom  qui  mMtait  si  cher  et  si  glorieux  ;  je  ne  vou- 
lais pas  renoncer  à  tous  les  souvenirs  de  la  Vendée  ^ 
pour  recommencer  une  nouveUe  existence.  Il  y  a 
des  circonstances  auxquelles  la  vie  entière  doit  tou' 
jours  se  rattacher. 

Ainsi  je  ne  pus  songer  à  obéir  à  ma  mère,  que 
lorsque  j'eus  vu  en  Poitou  M.  Louis  de  La  Roche- 
jaquelein,  frère  de  Henri.  11  me  sembla  qu'en  Té- 
pousant,  cVtait  m'attacher  encore  plus  à  la  Ven- 
dée ,  unir  deux  noms  qui  ne  devaient  point  se  sé- 
parer, et  que  j  Vtais  loin  d'offenser  la  mémoire  de  ce- 
^m  que  j'avais  tant  aimé.  J'épousai  M.  Louis  de  La 
Hochejaquelein  le  i*'  mars  1802. 
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SUPPLÉMENT. 


ijORSQUE  jVcrivais  ces  Mémoires ,  qui  tous  étaient 
destinés ,  mes  chers  enfans ,  nous  vivions  à  la  cam«- 
pagne  ,  évitant  avec  soin  Téclat  et  le  bruit ,  ne  ve-> 
nant  jamais  à  Paris ,  conservant  nos  opinions,  nos 
sentimens ,  et  surtout  Tespérance  que  Dieu  nous 
rendrait  un  jour  notre  légitime  souverain.  M.  de 
La  Rochejaquelein  se  livrait  à  ragricûlture  et  à  la 
chasse.  Cette  vie  paisible  et  obscure  ne  pouvait 
nous  dérober  à  Taction  inquiète  d^un  gouverne- 
ment qui  ne  se  contentait  pas  de  notre  soumbsion, 
et  semblait  s^irriter  de  ne  pas  avoir  nos  hommages 
«t  nos  services. 

Nous  vivions  en  butte  à  une  tyrannie  qui  ne  nous 
laissait  ni  calme  ni  bonheur  :  tantôt  on  plaçait  un 
espion  parmi  nos  domestiques  ;  tantôt  on  exilait 
loin  de  leur  demeure  quelques-uns  de  nos  parens , 
en  leur  reprochant  une  charité  qui  leur  attirait 
trop  Faffection  de  leurs  voisins  ;  tantôt  mon  mari 
était  obligé  tf  aUer  rendre  compte  de  sa  conduite 
à  Paris  ;  tantôt  une  partie  de  chasse  était  repré- 
sentée comme  une  réunion  de  Vendéens  ;  quelque- 
fois on  nous  blâmait  d^aller  en  Poitou  j  parce  qu^on 
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trouvait  que  notre  influence  y  était  trop  dange- 
reuse; (Tautres  fois  on  nous  reprochait  de  ne  pas 
y  habiter,  et  de  ne  pas  employer  cette  influence 
au  profit  de  la  conscriptioti.  Les  gens  en  place 
croyaient  se  faire  un  mérite  en  nous  inquiétant 
de  mille  manières.  On  voulait ,  soit  par  promesses, 
soit  par  menaces ,  attacher  par  quelque  emploi 
notre  famille  au  gouvernement.  En  i8o5,  on  vînt 
offrir  à  M.  de  La  Rochejaquelein  une  place  à  la 
cour  ,  en  lui  disant  de  se  mettre  à  prix  /  on  alla 
jusqu^à  lui  promettre  qu^il  n^en  exercerait  pas  les 
fonctions.  On  finit  par  employer,  mais  inutilement, 
les  menaces.  La  considération  attachée  à  des  opi- 
nions fidèles  et  pures  ,  et  à  une  position  indépen- 
dante ,  fatiguait  le  gouvernement  :  aussi  notre 
existence  était  sans  cesse  troublée. 

Ce  fut  dans  ce  temps ,  à  peu  près  ,que  nous  fîmes 
connaissance  avec  M.  de  Barante ,  alors  sous-préfet 
de  Bressuire.  , 

Les  souvenirs  de  la  guerre  de  la  Vendée  lui 
avaient  inspiré  une  grande  admiration  ;  il  sVlait 
fort  attaché  au  caractère  simple  et  loyal  des  habi- 
tans  (Je  ce  pays  ;  il  montra  franchement  de  Testime 
pour  notre  constance  dans  nos  sentimens  ;  un^e 
confiance  parfaite  sVtablit  entre  lui  et  nous.  Au- 
tant quMl  fut  en  lui ,  il  tâcha  de  rendre  notre  situa- 
tion moins  pénible;  il  disait  hautement  qu^il  était 
hors  de  la  justice  et  de  la  dignité  d^exiger  de  nous 
autre  chose  que  Tobéissaiice  aux  lois  établies. 
Il  savait  que  M.  de  La  Rochejaquelein  avait  trop 
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d'^honneur  et  de  raison  pour  exciter  des  troubles 
et  faire  répandre  Le  sang  inutilement ,  etqu^il  n^en-* 
treprendrait  rien,  à  moins  que  ce  ne  fût  avec  Fes-^ 
pérance  de  sauver  son  pays. 

£n  1809,  la  persécution  devint  plus  avouée  et 
plus  directe  ;  on  voulut  forcer  M.  de  La  Rocheja- 
quelein.à  entrer  dans  Farmée  comme  adjudant- 
commandant  ,  avec  le  grade  de  colonel.  On  savait 
qu^il  avait  £ût,  comme  capitaine  de  grenadiers  \ 
cinq  campagnes  contre  les  nègres  deSaint-Domiu'^ 
gue.  La  lettre  du  ministre  était  aussi  pressante 
que  polie  ;  il  disait  à  M.  de  La  Rochejaquelein  que 
son  frère  sVtant  illustré  dans  les  armes ,  il  devait 
désirer  de  suivre  la  même  carrière.  Il  refusa  :  sa 
santé ,  cinq  enfans  que  nous  avions  déjà ,  étaient 
des  motifs  à  alléguer ,  mais  que  Ton  n Vût  peut-être 
pas  admis  sans  le  zèle  et  les  bons  offices  de  M.  de 
Monbadon ,  notre  parent. 

Mon  beau-frère ,  Auguste  de  La  Rochejaquelein , 
fut  aussi  inimité  à  prendre  du  service ,  en  même 
temps  que  MM.  de  Talmont ,  de  Castries  ,  et  d^au- 
très  jeunes  gens  marquans  ;  il  alla  à  Paris  et  refusa. 
Dès  qu'on  vit  qu'il  avait  des  objections  à  faire  , 
au  lieu  de  les  écouter,  on  le  fit  arrêter  ;  il  ne  céda 
pas  encore  ,  demanda  de  quoi  il  était  coupable  ; 
et  ne  voulut  point  comprendre  pourquoi  on  le 
mettait  en  prison;  de  sorte  qu'après  plus  de  deux 
mois ,  il  força  du  moins  le  ministre  de  s'expliquer 
sans  détour  ,  et  de  lui  signifier  qu'il  serait  prison- 
nier tant  qu'il  -ne  serait  pas  sous-^lieutenant  On  le 
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plaça  dans  un  régiment  de  carabiniers  :  it  y  pass» 
trois  ans.  A  la  bataille  de  la  Moskwa ,  il  fut  couvert 
de  blessures ,  fait  prisonnier  et  conduit  à  Saratow  f 
il  y  fut  bien  traité ,  et  son  sort  fut  tout-à-fait  adouci 
a  la  recommandation  du  roi  qui  eut  Fextréme 
bonté  de  faire  écrire  en  sa  faveur. 

Vers  la  fin  de  1811,  ma  santé  et  le  désir  de  re- 
voir nos  parens  ^  nous  conduisirent ,  ma  mère  et 
moi,  à  Paris,  où  je  n^étais  pas  venue  depuis  1792. 
M.  de  La  Rochejaquelein  vint  m^  joindre.  Uexpé- 
dition  de  Russie  était  alors  décidée.  Les  personnes 
qui,  comme  nous,  étaient  restées  invariablement  at- 
tachées à  la  maison  de  Bourbon,  ne  voyaient  jamais 
Bonaparte  entreprendre  une  guerre ,  sans  conce- 
voir une  secrète  espérance  que  quelqu'une  des 
chances  qu'il  bravait  avec  tant  de  folie ,  le  renver- 
serait. Cette  fois  surtout,  le  caractère  gigantesque 
et  extravagant  de  cette  expédition ,  la  distance  de» 
armées  ,  la  nature  du  pays  où  elles  allaient  com- 
battre ,  et  Tinutilité ,  si  claire  pour  les  yeux  les  plus 
fascinés,  d'une  entreprise  ainsi  conçue  ,  donnaient 
ridée  qu'il  courait  vers  la  fin  de  sa  prospérité. 
Nous  nous  entretînmes  de  cet  espoir  avec  ceux 
qui  partageaient  nos  sentimens.  M.  de  La  Rocheja- 
quelein vit  et  rechercha  les  hommes  les  plus  mar- 
quans  par  leur  nom  et  leur  constance ,  entre  autres 
MM.  de  Polignac ,  malgré  la  surveillance  de  leur 
prison. 

Nous  revînmes  en  Poitou ,  et  de-li  en  Médoc ,  où 
nous  passâmes  l'hiver  de  i8i3.  Les  désastres  de 
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ftussie ,  la  destruction  de  Tarmëe ,  les  mesures  qu^il 
iallait  prendre  pour  réparer  ces  pertes,  les  levées 
multipliées,  les  sacrifices  de  toute  espèce  que  le 
gouvernement  imposait,  Todieuse  formation  des 
régimensde  gardes<i''honneur ,  tout  semblait  devoir 
précipiter  le  dénoûment  et  amener  une  révolution 
à  laquelle  il  fallait  se  préparer. 

Ce  fut  au  mois  de  mars  de  la  même  année, 
que  M.  Latour  arriva  à  Bordeaux,  portant  les 
ordres  du  roi.  Avant  de  parler  de  sa  mission,  il 
est  nécessaire  de  rendre  compte  de  ce  qui  s^était 
passé  dans  cette  ville  depuis  ijgS.  Le  parti  roya- 
liste y  avait  toujours  été  nombreux;  les  jeunes 
gens  y  étaient  zélés  et  entreprenans ,  la  masse  du 
peuple  excellente  ;  les  émigrés  que  Ton  y  empri- 
sonnait avaient  souvent  été  délivrés  par  adresse 
ou  à  main  armée;  une  multitude  de  réquisition- 
naires  y  avaient  trouvé  un  asile  ;  les  prisonniers 
espagnols  y  avaient  reçu  Paccueil  le  plus  favora- 
ble;   mille    autres    circonstances    avaient    assez 
prouvé  quelle  était  Fopinion  des  Bordelais  :  mais, 
outre  cela,  Félite  des  royalistes  était  secrètement 
formée  en  compagnies  armées,  la  plupart  corn-» 
posées  d^artisans  qui  n^ont  jamais  reçu  aucime  paie. 
La    discrétion  de   tant  de  personnes  est  encore 
plus  remarquable  que  leur  fidélité.  Je  vais  expli-' 
quer  Porigine  de  cette  organisation. 

L^époque  qui  a  suivi  la  seconde  guerre  de  la 
Vendée,  c^est-à-dire  1796,  est  celle  où  les  roya- 
listes ont  eu  le  plus  d^espérances  et  concerté  le 
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plus  d^entrcprises.  Le  directoire  n^avait,  pour 
ainsi  dire ,  aucune  puissance  ;  on  jouissait  d^une 
grande  liberté,  et  jamais  les  opinions  nVnt  eu  un 
cours  aussi  peu  contraint.  Le  roi  avait  des  in-* 
telligences  dans  presque  toutes  les  provinces  ; 
partout  il  j  avait  une  sorte  d^organisation ,  à 
peine  secrète,  du  parti  royaliste.  Des  commis-' 
^  saires  nommés  par  le  roi ,  alors  à  Véronne ,  tra- 
vaillaient à  servir  sa  cause  :  cVtait  M.  Dupont- 
Constant  qui  était  commissaire  à  Bordeaux;  il 
présidait  un  conseil  nombreux;  ses  principaux 
agens  étaient  MM.  Archbold,  Dupouy,  Cosse  ^ 
Estebenet,  etc. 

Quelques  mois  auparavant  (après  la  seconde 
guerre  de  la  Vendée  ) ,  MM.  Forestier  et  de  Céris 
vinrent  passer  quelques  jours  à  Bordeaux  :  ces 
messieurs  se  rendaient  à  Baréges  pour  leur  santé. 
Nous  ne  connaissions  pas  ce  dernier ,  parce  qu^étant 
émigré,  il  uVtait  arrivé  dans  la  Vendée  quVn  1794- 
M.  de  Céris  revint ,  de  la  part  de  M.  de  Forestier 
nous  dire  qu'ails  avaient  résolu  de  passer  en  Espagne 
et  en  Angleterre;  il  demanda  à  ma  mère  des  lettres 
de  recommandation  ;  elle  lui  en  donna  de  fort  pres- 
santes pour  M.  le  duc  d'^Havré,  son  ami  intime, 
et  pour  mon  oncle  le  duc  de  Lorge.  Elle  n^avait 
pas  Fidee  que  MM.  Forestier  et  de  Céris  travaillas- 
sent à  Fexéculion  de  quelque  entreprise;  peut-être 
qu^eux-méroes  n^avaient  pas  de  pensées  bien  arrê- 
tées à  cet  égard.  L'accueil  flatteur  quHls  reçurent, 
les   entretiens   qu'on   eut  avec  eux,  Tétat  de  la 
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France ,  qui  semblait  de  plus  en  plus  preseiUeF 
des  chances  favorables,  redoublèrent  leur  tèle.  An 
mois  de  mai  1797,  ils  revinrent,  apportafnt  à  ma 
mère  une  lettre  de  la  main  de  Monsieur,  qui  la 
chargeait  de  reunir  le  parti  du  roi  à  Bordeaux. 
Il  y  avait  des  instructions  du  duc  d^Havré,  et 
aussi  du  prince  de  la  Paix.  ]Blle  vit  bien  que 
MAI4  Forestier  et  de  Céris  avaient  tout  exagéré 
dans  leur  discours,  et  présenté  les  choses  sous 
un  aspect  beaucoup  trop  favorable  ;  cependant 
elle  regarda  comme  un  devoir  sacré  de  répondre 
a  la  confiance  dont  les  princes  Thonoraient  Elle 
confia  le  tout  à  M.  Dndon ,  ancien  procureur-gé«- 
néral,  et  à  son  fils;  elle  conféra  avec  eux  de  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Ce  digne  magistrat ,  malgré 
son  grand  âge,  était  plein  d^énergie  ;  il  découvrit 
tout  de  suite  que  M.  Dupont-Constant  était  com- 
missaire du  roi ,  et  ces  messieurs  formèrent  mx 
conseil  secret,  composé  seulement  de  MM.  Dupont- 
Constant,  Dndon,  Deynaut,  et  de  Tabbé  Jagault^ 
ancien  secrétaire  du  conseil  supérieur  de  la  Ven- 
dée. On  jugea  qu'il  importait ,  avant  tout,  d'é- 
clairer les  princes  sur  la  véritable  situation  de  la 
France,  qu'on  leur  avait  présentée  d'une  manière 
trop  flatteuse  et  inexacte. 

M.  Jagault  partit  pour  Edimbourg  ;  il  rédigea 
et  remit  à  Monsieur  un  Mémoire  où  il  exposait 
la  vérité. 

La  journée  du  «  8  fructidor  vint  bientôt  confir- 
mer ses  sincères  observations  :  les  espérances  des 
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royalistes  furent  détruites,  et  leurs  projets  reii' 
versés  par  cet  événement. 

Quand ,  un  an  après ,  le  gouvernement  du  direc- 
toire commença  à  être  ébranlé  ;  quand  les  Autri- 
chiens et  les  Russes  obtinrent  en  Italie  de  grands 
succès ,  que  tout  sembla  présager  un  changement 
en  France ,  on  reprit  avec  plus  d^ardeur  le  dessein 
d^agir.  Ma  mère  avait  gagné  depuis  long-temps  au 
parti  du  roi  M.  Papin ,  négociant.  Ce  jeune  homme 
était  parti ,  quelques  années  auparavant ,  à  la  tête 
des  volontaires  de  Bordeaux;  il  avait  fait  la  guerre 
d'^Espagne  avec  une  grande  distinction ,  avait  ob- 
tenu le  grade  de  général  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille  ;  il  avait  aimé  la  révolution ,  et  cVtait 
dans  cette  disposition  quHl  était  parti  pour  les  ar- 
mées.  A  son  retour,  apprenant  quels  excès  s^étaient 
commis  en  son  absence,  il  ne  voulut  point  être 
mêlé  aux  hommes  qui  s'^en  étaient  rendus  coupa- 
bles, et  se  plaignit  à  M.  Deynaut  de  ce  qu^on  avait 
voulu  le  mettre  sur  la  liste  d^un  club  de  jacobins. 

Ma  mère  voulut  connaître  M.  Papin;  elle  exalta 
en  luirhorreur  qu^il  avait  conçue  pour  la  révolution, 
et  parvint  à  vaincre  Fhésitation  qui  Tempéchait 
de  se  ranger  dans  un  autre  parti,  en  lui  disant 
qu  il  n^  avait  de  honte  qu^à  rester  fidèle  à  une 
mauvaise  cause. 

Ma  mère  le  présenta  à  MM.  Dudon  et  Dupont  ^ 
avec  une  confiance  qu^il  méritait  bien.  Oies  voyait 
rarement  ;  M.  Queyriaux  était  Fintermédiaire  entre 
eux  et  lui.  Ces  messieurs  Payant  nommé  général  ^ 
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pour  le  roi ,  de  tout  le  département ,  il  s^occupa 
aussitôt  à  former  un  corps  qui  s^intitula  Garde 
royale^  qui,  depuis,  n^a  cessé  d^exister.  M.  Papin 
ftii  surtout  secondé  par  MM.  de  Maillan ,  Sabès , 
Labarte,  Gautier , Latoun-Olanier ,  Roger,  Aquart, 
Marmajour,  RoUac  ^  Dumas,  Delpech,  etc. 

Jamais  on  ne  sVtait  cru  si  près  du  succès  :  la  loi 
des  otages  avait  allumé  la  troisième  guerre  de  la 
Vendée ,  renouvelé  et  étendu  celle  des  chouans  ;  à 
Bordeaux ,  on  en  vint  aux  mains  ;  les  jacobins ,  aidés 
par  vxi  régiment,  attaquèrent  ouvertement  les 
jeunes  gens. 

M.  Eugène  de  Saluées  fut  grièvement  blessé ,  et 
mis  en  prison  avec  plus  de  quarante  autres,  qui 
sortirent  successivement  ;  mais  il  y  resta  quatre 
mois  avec  un  brave  menuisier  nommé  Louis  Ha- 
gry ,  homme  d^un  zèle  extraordinaire.  Ceci  se  passa 
pendant  rété  de  1799:  nous  étions  alors  en  Es- 
pagne 011  ma  mère  avait  eu  la  permission  de  m\ic- 
compagner  dans  mon  second  exil ,  et  de  passer 
quelque  temps  avec  moi.  Nous  rencontrâmes  à 
Oyarsun  M.  Richer-Serisy  ,  que  son  esprit  et  son 
zèle  avaient  rendu  fort  célèbre  à  cette  époque.  Après 
avoir  long-temps  conféré  avec  ma  mère ,  il  partit 
pour  Madrid  avec  M.  Alexandre  de  Saluées;  il  vou- 
lait essayer  si  Ton  pourrait  décider  lacour  d^Espagne 
à  prendre  les  armes  pour  la  maison  de  Bourbon  , 
et  à  seconder  les  efforts  victorieux  des  Autrichiens 
et  des  Russes. 

Le  retour  du   général  Bonaparte,  le  18  bru- 
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l^aire  y  et  enfin  la  bataille  de  Marengo ,  an^tèrent 
encore  une  fois  les  projets  des  royalistes;  font  fut 
suspendu,  hormis  les  désirs  et  les  liens  mutuels  qui 
existaient  parmi  les  nombreux  serviteurs  du  roi. 
MM.  Dudon  moururent ,  ainsi  que  Texcellent 
M.  La  tournoi  anier  ;  on  arrêta  un  grand  nombre  de 
loyalistes  qui  restèrent  dix -huit  mois  en  prison, 
entre  autres  MM.  Dupont,  Dupouy,  Dumas.  M.  Pa* 
pin  échappa  par  la  fuite ,  et  trouva  le  moyen  de  se 
justifier  par  la  protection  des  maréchaux  Moneey 
et  Augereau ,  ses  amis^  Lors  de  Taffaire  de  Pichegru, 
il  était  de  retour  à  Bordeaux;  on  y  fit  de  nouvelles 
arrestations  ;  il  s^échappa  encore,  et  retourna  auprès 
du  général  Moneey.  On  eut  Pair  de  le  croire  inno-» 
cent  à  cause  de  ses  protecteurs  ;  mais  à  peine  fut-nl 
de  retour  à  Bordeaux ,  avec  la  promesse  de  n^étre 
pas  inquiété  qu^on  vint  pour  Farréter  :  il  se  cacha  ; 
mais  voyantque  les  renseignemens  contre  lui  étaient 
positifs,  il  quitta  la  France.  Il  fut  jugé  par  une 
commission  militaire ,  qui  te  condamna  à  mort  par 
contumace  ;  sa  femme  et  ses  enfans  se  jetèrent  vai* 
nement  aux  pieds  de  Bonaparte  pour  obtenir  sa 
grâce  :  depuis  ce  temps  il  resta  en  Amérique  jus- 
qu^en  1816;  MM.  Forestier,  de  Céris,  du  Chenier , 
furent  aussi  condamnés  par  contumace;  M.  Goguet 
fut  exécuté  en  Bretagne  ;  Fintrépide  M.  Dupérat 
enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours  (i).  Tout  rentra 


(1)  n  n'est  sorti  qu'à  U  restauratioa. 
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dans  le  silence ,  et  Ton  nVut  plus  de  communica^ 
tions  avec  le  roî» 

Ma  mère  avait  été  très -compromise,  après  la 
bataille  de  M arengo ,  sur  ce  qui  sVtait  passé  à  Bor- 
deaux;  elle  pensa  être  mise  en  prison  et  jugée  ;  elle 
en  eut  toute  la  peur  :  mais  elle  fut  bien  servie,  et  Ton 
put  heureusement  la  défendre,  parce  qu^elle  vivait 
tranquillement  à  la  campagne,  sans  se  mettre  en 
évidence ,  et  sans  se  vanter  de  la  confiance  des 
princes.  Après  avoir  montré  sa  lettre  à  M.  Dudon  , 
elle  Pavait  brûlée  devant  lui ,  et  n^en  avait  plus 
parlé.  M.  Queyriaux ,  notre  ami ,  plein  d'un  zèle 
sans  bornes ,  était  presque  toujours  le  seul  qui  la 
mit  en  communication  avec  tous  les  royalistes  :  elle 
était  souvent  consultée;  mais  loin  de  s'en  prévaloir , 
elle  ne  s'en  mêlait  que  pour  entretenir  l'union. 
Cette  conduite  tenait  à  son  caractère ,  et  non  à  un 
sentiment  de  crainte;  ma  mère  ne  cachait  pas  son 
opinion ,  et  peut  -  être  même  que  sa  franchise  et 
sa  simplicité  à  cet  égard  l'ont  sauvée ,  en  bannis-* 
sant  toute  méfiance  ;  on  ne  pouvait  croire  qu'il  y 
eut  quelque  chose  à  deviner  chez  des  personnes 
qui  parlaient  si  ouvertement  et  qui  avaient  une  con- 
duite si  calme  (i). 


(i)  C'est  au  point  qu'étant  parvenu  à  introduire  chez  nous  un 
espion  pour  domestique ,  il  s'en  alla  au  bout  de  quinze  jours ,  di-^ 
sant  qu'il  n'y  avait  rien  à  examiner  dans  une  maison  ou  les 
maîtres  et  les  domestiques  criaient  jusque  sur  les  toits  qu'ils  étaient 
royalistes. 

a8 
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En  1808  ,  renlèvemeiit  des  princes  irEspagiie 
excita  une  vive  indignation  à  Bordeaux.  M.  de  RoUac 
organisa  un  plan  î^vec  MM.  Pedesclaux,  consul  d^Es- 
pagne ,  TafFard  de  Saint-Germain,  Roger  et  quelques 
autres ,  pour  enlever  Ferdinand  VII  et  le  conduire 
à  la  station  anglaise.  Ils  envoyèrent  M.  Dias,  maître 
de  langue  espagnole  à  Bordeaux ,  pour  Fen  pré- 
venir ,  et  il  vint  à  bout  de  s^introduire  quelques  ins- 
tans  dans  sa  chambre  et  de  lui  parler  :  mais  le  prince 
ne  prit  aucune  confiance  dans  une  personne  in- 
connue; ces  messieurs  attendirent  en  vain  ses  or- 
dres ,  et  le  projet  manqua. 

M.  de  Rollac  fit,  peu  de  temps  après,  un  com- 
plot pour  liyrer  Pampelune  aux  Espagnols  :  il  fut 
sur  le  point  de  réussir;  mais,  étant  découvert ,  il 
fut  obligé  de  fuir.  M.  Taffard ,  son  ami ,  le  fit  em- 
barquer pour  l'Angleterre;  il  emporta  un  mot  de 
ma  mère  pour  mon  oncle  de  Lorge,  et,  par  ce 
moyen ,  fut  accrédité  du  roi ,  parla  du  dévouement 
des  Bordelais ,  et  surtout  du  courage  et  du  zèle  de 
M.  Taflfard  auquel  il  devait  la  vie.  Les  relations 
avec  Bordeaux  se  trouvèrent  ainsi  rétablies.  Il  n^en 
résulta  rien  pendant  quelques  années  ;  mais  lors- 
qu'en  i8i3  la  retraite  de  Moscou  eut  fait  renaître 
Fespcrance,  M.  Latour  arriva  à  Bordeaux  ,  appor- 
tant à  M.  TafFard  une  lettre  de  son  ami ,  pour  Tin- 
viter  à  rallier  le  parti  royaliste  :  M.  Latour  Ten 
chargea  de  la  part  du  roi.  Il  était  loin  de  s'attendre 
à  cet  honneur;  peu  riche,  ayant  une  famille  nom- 
brçuse  ,  sans  ambition,  M.  TafFard  n'avait  songé, 
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en  servant  M.  RoUac ,  qii^  remplir  les  devoirs  de 
Tamilie;  et.  tout  attaché  qu'ail  était  à  la  maison  de 
Bourbon  j  il  n?avait  pas  eu  Tidée  de  former  un 
parti  :  les  ordres  du  roi  lui  parurent  sacréi$* 

M«  Latour  était  chargé  par  S.  M.  de  voir  aus^i 
M.  de  La  Rochejaquelein ,  et  de  lui  dire  qu^elle 
comptait  sur  lui  pour  la  Vendée.  Mon  mari  se  ren- 
dit à  Bordeaux ,  et  eut ,  dès  le  soir ,  une  conférence 
de  quatre  heures  avec  MM.  Latour  et  Taffard* 

Dès-lors,  M.  TaflFard  reprit  avec  MM.  Queyriaux, 
Marmajour  et  autres  ^  les  anciens  plans  de  la  garde 
royale.  M.  de  La  Rochejaquelein  partit  pour  le 
Poitou  :  il  parcourut  TAnjou  et  la  Touraine  ^  avec 
M.  de  la  Ville  de  Beaugé  ,  celui  des  anciens  chefs 
qui  lui  avait  toujours  montré  le  plus  d^attache- 
ment  ;  allant  partout  voir  leurs  amis  et  les  anciens 
Vendéens  ;  sondant  tous  les  esprits. 

A  Tours  j  il  trouva  tous  les  jeunes  gens  de  la 
Vendée  qui   avaient  été  forcés  d^entrer  dans  les 
gardes-d^honneur  ;  leur  ressentiment  était  extrême. 
Il  ne  leur  cacha  point  ses  désirs  et  ses  espérances  , 
et  leur  recommanda  de  se  réserver  avec  prudence 
pour  le  moment  décisif.  Il  fut  question  d^enlever 
à  Valençay  ,  Ferdinand  VIL  M.  Tliomas  de  Poix  , 
gentilhomme  de  Berry ,  un  des  meilleurs  amis  de 
M.  de  La  Rochejaquelein  ,  devait  être  le  chef  de 
cette  entreprise  ;  il  est  mort  au  moment  où  il  eût 
pu  agir.   Mon  mari  continua  son   voyage,  passa 
quinze  jours  à  Nantes  chez  M.  de  Barante^  son  ami, 
alors  préfet  j  il  vit,  dans  ses  courses,  le  prince  de 

28- 
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Laval,  venu  de  Paris  dans  les  mêmes  vues  quehif  ; 
MM.  deSesmaisons,  M.  de  Suzaonet,  elc. 

Cependant  les  jeunes  gardes  d^honneur  de  Tour» 
ne  furent  pas  aussi  discrets  qu'ion  le  leur  avait 
recommande;  ils  firent  plusieurs  coups  de  tête: 
quelques-uns  furent  arrêtés ,  entre  autres  M.  de 
Charette  ,  brave  jeune  homme ,  digne  de  son 
nom  (i). 

M.  de  La  Rochejaquelein  revint  en  Médoc;  jVc- 
coucbai  le  3o  octobre.  Le  6  novembre,  M.  Lynch, 
maire  de  Bordeaux  ,  ancien  et  respectable  ami  de 
ma  mère  ,  envoya  un  exprès  à  mon  mari  pour  lui 
apprendre  qu^on  partait  pour  Farrêter.  M.  Lynch 
allait  en  dépu'ation  à  Paris  ;  il  ne  se  mit  en  route 
qu^après  avoir  eu  la  certitude  que  M.  de  La  Rocheja- 
quelein était  sauvé.  Mon  mari  me  laissa  ignorer 
tout  ce  qui  se  passait ,  et  s^en  alla  à  Bordeaux  avec 
MM.  Queyriaux  ;  il  avait  dîné  à  Castelnau ,  et  y 
avait  vu  arriver  les  gendarmes  qui  venaient  pour 
le  prendre.  M.  Bertrand  les  commandait;  il  savait 
bien  ce  qu^il  venait  faire  ;  mais  comme  ilnVtait  pas 
porteur  de  Tordre,  etqu^il  était  seulement  chargé 
de  prêter  main-forte  à  un  commissaire  de  police  , 
il   laissa  passer  M.    de  La  Rochejaquelein    qu'ail 
reconnut  parfaitement.  Le  commissaire  de  police, 
qui  venait  en  voiture,  s^embourba  et  fut  retardé 
ilnns  sa  marche.  Dès  la  pointe  du  jour,  le  château 


[\)  Il  a  M  lue  en  iSif»,  eniportnnt  les  regrets  élcrncls  des  Yen- 
tléens. 
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futînvesti  ;  les  domestiques,  ne  sachant  pas  le  dé^ 
part  de  leur  niaître  ,  répondirent  qu^il  était  dans  là 
maison  ;  eux  et  les  paysans ,  qui  arrivaient  en  foule 
pour  la  messe,  étaient  plongés  dans  Taffliction  et 
voulaient  tomber  sur  les  gendarmes  pour  le  déli- 
vrer, s^il  venait  à  être  saisi  ;  plusieurs  de  nos  voi- 
sins, que  nous  connaissions  peu ,  montèrent  à  che- 
val dans  la  même  intention.  La  visite  fut  longue  ^ 
brutale  et  ridiculement  minutieuse.  Le  commissaire 
de  police  était  furieux  d\'ivoir  manqué  sa  proie. 
Nous  avons  su  depuis  que  Tordre  portait ,  en  se- 
cret ,  de  prendre  M.  de  La  Rochejaquelein  mort 
ou  vif;  on  devait  le  conduire  en  poste  jour  et  nuit , 
et,  à  quelque  heure  que  ce  fût ,  Tamener  ao  mi- 
nistre. 

Tandis  que  M.  de  La  Rochejaquelein  était  caché 
à  Bordeaux,  MM.  de  Tauzia  et  de  Mondenard, 
attachés  à  la  municipalité,  et  qui  étaient  du  com- 
plot ,  veillaient  à  sa  sûreté.  Pendant  ce  lemp$-là  , 
MM.  de  Monbadon  et  de  Baranlé  faisaient,  avec  un 
zèle  extrême ,  dos  démarches  pour  faire  révoquer 
cet  ordre.  Le  ministre ,  après  quelques  difficultés , 
répondit  que  M.  de  La  Rochejaquelein  n^avaitqu'à 
venir  à  Paris  pour  lui  donner  des  explications  né- 
cessaires. Je  n\ijoutais  pas  une  foi  entière  à  ces 
assurances  ;  cependant  elles  furent  répétées  si  for- 
tement ,  les  moyens  d^igir  semblaient  tellement 
.rendus  impossibles  par  les  négociations  des  alliés 
avec  Bonaparte ,  cl  par  Fattente  journalière  de  la 
paix ,  que  je  penchais  quelquefois  ,  je  Tavoue ,  porr 
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le  parti  d^oller  trouver  le  ministre  ;  j^avais  dVilleurs 
la  certitude  qu^ii  nVzistait  pas  une  ligne  dVcriture 
de  mon  mari  qui  déposât  contre  lui  ;  je  m^efirayais 
d^une  longue  séparation  et  d^un  avenir  de  persécu- 
tion.  Pour  lui ,  au  contraire ,  il  n^hésitaii  nulle- 
ment :  il  prévoyait  avec  raison  que  y  lora  même 
que  le  ministre  tiendrait  sa  parole  et  ne  le  mettrait 
point  en  prison,' il  se  trouverait  gêné ,  soit  par  ud 
exil ,  soit  par  Tofire  impérative  de  quelque  place 
dans  Parmée  ;  il  roulait  conserver  la  liberté  d^agir  ; 
sa  pensée  se  portait  toujours  vers  le  projet  de  faire 
soulever  la  Vendée  >  quand  le  moment  serait  venu. 
M.  de  La  Rochejaquelein  tournait  ses  regards  de 
ce  côté,  et  il  y  était  appelé  naturellement  par  son 
nom,  par  son  influence  surleshabitans  de  ce  pays 
dont  il  avait  une  connaissance  parfaite  ;  d^ailleurs 
Fintention  du  roi  le  fixait  d^ne  manière  invariable 
a  ce  projet. 

Dès  qu^une  fois  il  fut  caché  à  Bordeaux,  il  devint 
le  moyen  de  réunion  de  plusieurs  associations  se- 
crètes, qui  jusqu^alors  s^taient  occupées  séparé- 
ment du  même  but.  En  effet,  la  persécution  dirigée 
contre  lui  Tavait  désigné  pour  chef  du  parti,  et  tous 
les  gens  dévoués  cherchaient  à  se  mettre  en  rela-* 
tion  avec  lui  ;  il  en  avertissait  M.  Taffard  qui  ne 
pouvait  prudemment  laisser  connaître  qu^il  fût  com- 
missaire du  roi  (i). 


(i)  MM.de  Goinbauldy  Ligler^  vitrier;  Chabaud ,  instituteur; 
Badin  j  l'abbé  Rousseau ,  Dupouy ,  etc. ,  avaient  des  rëiinions  par- 
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Dans  le  mois  de  décembre ,  un  des  capitaines  de 
îa  garde  royale,  M.  Gipoulon ,  maître  d^armes ,  fut 
arrêté,  conduit  à  Paris,  mis  aux  fers ,  et  resta  iné- 
branlable dans  quinze  interrogatoires  :  rien  ne  fut 
découvert. 

Vers  le  i**"  de  janvier  i8i4»  M.  de  LaRocheja- 
quelein  vint  passer  trois  jours  avec  moi  à  Citran; 
il  parcourut  ensuite  pendant  quelque  temps  le  Bas- 
Médoc,  avec  son  ami  M.  Luetkens,  rhomm.è  le 
plus  dévoué  au  roi ,  et  remarquable  par  sa  har- 
diesse froide  et  calme.  Ils  communiquèrent  à  ceux 
sur  lesquels  on  pouvait  compter ,  ce  que  Ton  con- 
certait à  Bordeaux;  ils  les  mirent  en  intelligence 
avec  celte  ville.  Mais  Tardeur  de  tous  avait  beau 
croître  chaque  jour,  la  position  de  Farmée française 
entre  Bordeaux  et  les  Anglais  arrêtait  toute  tenta- 
tive. 

M.  de  La  Rochejaquelein  revint  s'établir  à  Citran  ; 
nos  enfans  et  tous  nos  domestiques  le  voyaient; 
sans  cesse  des  personnes  que  nous  ne  connaissions 
pas  auparavant ,  venaient  conférer  avec  lui  ;  et  ce- 
pendant jamais  sa  retraite  n'^a  été  troublée,  tant  il 
y  a  eu  de  discrétion. 

La  oolice  n^avait  point  cessé  ses  recherches  ;  mais 
elles  étaient  plus  vivement  continuées  en  Poitou  et 
à  Nantes ,  à  cause  de  Famitié  de  M.  de  Barante. 


liculières.  MM.  Ligier  el  Giiabaud,  hommes  dévoues  et  entrepre' 
uans  ,  avaienldcjà  organisi':  huit  compagnies  :  'Osy  nvaietit  havaillc 
dès  1809. 
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Depuis  le  mois  de  décembre ,  quelques  mouye-^ 
mens  avaient  eu  lieu  dans  la  Vendée  ;  des  conscrit» 
refusaient  d^obéir  et  se  battaient  contre  les  gen- 
darmes :  mais  le  gouvernement  ^  qui  craignait  1» 
guerre  civile ,  et  qui  n^aurait  pas  eu  la  force  de  1» 
réprimer,  consentait  à  montrer  quelque  indul- 
gence, exigeait  beaucoup  moins  de  sacrifices  du 
pajs ,  j  demandait  moins  de  levées  que  partout  ail- 
leurs ,  et  n^imposait  pas  ces  énormes  réquisitions 
qui  accablaient  le  reste  des  Français  (i)«  Ce  système 
de  prudence,  combiné  avec  la  présence  d^environ 
deux  mille  gendarmes,  empêcha  la  guerre  dVclater 
pendant  Thiver,  bien  quMl  y  eût  des  bandes  de 
conscrits  insoumis  qui  se  défendaient  les  armes  à  la 
main,  etqu^une  résistance  générale  se  manifestât 
de  toutes  parts  (2).  D^ailleurs  les  chefs  ne  voulaient 
rien  faire  d^incomplet,  et  attendaient,  pour  se  dé- 
clarer ^  le  moment  où  Pinsurrection  pourrait  être 
générale  :  Tapparence  continuelle  de  la  paix  para- 
lysait les  plus  hardis. 

Cependant  M.  de  La  nochejaquelein  revenait 
sans  cesse  au  dessein  d^aller  se  jeter  parmi  les  braves 
Vendéens  :  mais  cVtait  se  précipiter  dans  un  péril 
certain;  il  y  était  plus  exactement  recherché  qu\à 
Bordeaux;  il  ne  pouvait  entreprendre  de  suivre  les 

(ij  La  Yeiidée  insui*gce  étant  composée  de  parties  de  quatre  de- 
pal  teinens ,  il  y  eut  dans  chacune  des  adoucissemeus  de  diffërens 
genres. 

(fl)  Dans  le  département  des  Deux-Sèvres ,  c'était  Guvot,  paysan 
d«  Gourlay,  qui  les  commandait. 
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grandes  routes  où  il  était  trop  connu;  les  chemins 
de  traverse ,  cette  année ,  étaient  devenus  impra^ 
ticables  par  des  débordemens  extraordinaires.  Enfiit^ 
nous  le  fîmes  ^  à  grand^peine ,  consentir  à  ne  se  dé- 
cider qu^après  que  M.  Jagault  aurait  fait  une  tournée 
dans  Touest,  pour  s^assurer  de  la  position  des  choses 
et  lui  préparer  les  moyens  d^arriver  dans  la  Vendée* 
Il  partit  le  26  janvier  ;  il  devait  parcourir  la  Sain- 
tonge ,  prévenir  M.  de  Beaucorps  ,  mon  beau- 
frère  ,  conférer  avec  M*  de  la  Ville  de  Beaugé,  cher- 
cher à  communiquer  avec  les  anciens  chefs ,  se 
rendre  à  Paris ,  se  concerter  avec  M.  de  Duras  et 
mes  cousins  de  Lorge ,  tout  mettre  d^accord  pour 
un  plan  vaste  et  général,  et  finir  par  Nantes  où  il 
aurait  confié  le  tout  à  M.  de  Barante. 

Cétaîent  précisément  ces  mêmes  provinces  et  ce 
même  ensemble  d^insurrection ,  que  Monsieur  avait 
indiqués  quinze  ans  auparavant,  lorsqu^il  avait 
donné  des  instructions  à  M.  JagaulL 

Arrivé  à  Thouars,  il  écrivit,  le  5  février,  qu'il 
était  impossible  à  M«  de  La  Rochejaquelein  de  pé- 
nétrer sur-le-champ  dans  la  Vendée ,  et  d^  rien 
commencer  d'important  ;  qu'il  allait  continuer  sa 
route  vers  Paris ,  et  qu'à  son  retour  il  espérait  que 
tout  serait  mieux  disposé  pour  l'entreprise.  De  tels 
délais  ne  pouvaient  s'accorder  avec  l'impatience  de 
mon  mari. 

Depuis  quelque  temps ,  la  nouvelle  de  l'arrivée 
de  monseigneur  le  duc  d'Angouléme  à  l'armée  an- 
glaise s'était  répandue  ;  et ,  dans  les  derniers  jours , 
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ce  bruît  s^étant  accrédité,  M.  de  La  Rochejaquelein 
se  décida  sur-le-champ  à  se  rendre  auprès-  de  lui 
pour  recevoir  ses  ordres  et  lui  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passait.  M.  Armand  d^Armailhac  était 
venu,  trois  jours  auparavant,  lui  offrir  un  bâti- 
ment qui  partait  pour  Saint-Sébastien.  Il  quitta 
Citran  pour  se  concerter .  avec  MM.  Taffard  et  de 
Gombauld. 

En  rentrant  à  Bordeaux,  M.  de  La  Rochejaque* 
lein  pria  M.  de  Mondenard  de  dire  à  M.  Lynch , 
revenu  depuis  deux  jours  de  Paris,  qu^il  souhaitait 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  et  lui  ouvrir  son 
cœur.  Celui-ci  vint  le  trouver.  M.  de  La  Roche- 
jaquelein lui  .dit  qu^il  croyait  ne  pouvoir  mieux  re- 
connaître le  service  si  grand  qu^'l  en  avait  reçu  y 
qu^en  lui  apprenant  ce  qui  avait  été  préparé  à  Bor- 
deaux en  son  absence ,  les  secrets  des  royalistes , 
et  son  départ  pour  Saint-Jean-de-Luz.  M.  Lynch, 
saisi  de  joie  et  de  surprise ,  lui  dit  sans  hésiter  : 
«  Assurez  monseigneur  le  duc  d^Angoufème  de 
»  tout  mon  dévouement  ;  dites-lui  que  je  serai  le 
>*  premier  à  crier  vwe  le  roi ,  et  à  lui  rendre  les 
»  clefs  de  la  ville,  w  M.  Lynch  étant  à  Paris ,  et 
prévoyant  la  chute  de  Bonaparte ,  avait  trouvé  un 
prétexte  pour  entrer  dans  la  maison  de  santé  où 
étaient  détenus  MM.  de  Polignac;  et,  après  une 
longue  conférence*,  leur  avait  donné  sa  parole 
d^honneur,  que  si  Bordeaux  se  soulevait  un  jour 
pour  le  roi ,  il  prendrait  le  premier  la  cocarde 
blanche.  Ces   messieurs   lui    recommandèrent  de 
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sVntendre  avec  MM.  de  La  Rochejaquelein  et  de 
Gombauld,  avec  lesquels  ils  avaient  eu  des  relations 
depuis  long-temps.  M.  de  Gombauld  avait  déjà  pré- 
venu M.  le  comte  Maxime  de  Pujségur ,  adjoint 
municipal ,  tout  dévoué  au  roi. 

Cétait  sur  un  bâtiment  commandé  par  le  capi- 
taine Moreau ,  qui  avait  une  licence  pour  TEs- 
pagne ,  que  M.  d^Armailhac  avait  préparé  le  pas- 
sage de  M.  de  La  Rochejaquelein;  mais  il  était 
bien  difficile  d'arriver  jusqu'à  ce  bâtiment.  Outre 
toutes  lés  visites  qu'il  devait  subir  avant  de  sortir 
de  la  rivière ,  des  douaniers  devaient  monter  à 
bord,  y  rester  jusqu'à  quatre  lieues  en  mer  ,  et  re- 
venir dans  un  canot. 

Je  venais  de  recevoir  de  M.  le  sénateur  Boissy- 
d'AnglaS)  commissaire  extraordinaire  dans  la  dou- 
zième division,  une  lettre  très-rassurante  sur  la  per- 
sécution que  nous  éprouvions  ;  M.  de  La  Rocheja- 
quelein l'emporta,  pour  prouver  à  monseigneur 
que  ce  n'était  pas  la  nécessité  de  fuir  qui  l'amenait 
à  ses  pieds;  il  nous  quitta  le  i5  février  au  soir  ;  je 
n'eus  de  force  que  pour  demander  à  Dieu  le  der- 
nier sacrifice  que  nous  pouvions  faire  au  roi. 
.  M.  de  La  Rochejaquelein  et  M.  François  Quey- 
riaux,qui  voulut  absolument  courir  les  mêmes  pé- 
rils ,  s'embarquèrent ,  la  nuit  du  1 7 ,  dans  la  cha- 
loupe de  Taudin,  pilote  côtier  de  Royan,  pour  aller 
joindre  le  bâtiment  du  capitaine  Moreau;  ils  se 
couchèrent  dans  la  tille  sans  pouvoir  changer  de 
position  durant  quarante-deux  heures.  On  réussit 
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à  passer  devant  le  Reguius,  vaisseau  statioonaire,  qui 
visitait  la  moindre  embarcation*  Une  tempête  af- 
freuse se  déclara,  et  fit  courir  les  plus  grands  dan- 
gers à  la  barque.  Le  bâtiment  du  capitaine  Moreau 
perdit  son  ancre  ;  on  crut  un  instant  quHl  serait 
forcé  de  retourner  à  Bordeaux  :  on  trouva  une  ancre 
à  Royan.  Pendant  ce  retard ,  la  chaloupe  de  Taudin 
était  mouillée  au  milieu  de  tous  les  bateaux  de  ce 
port  y  et  mille  hasards  pouvaient,  à  chaque  minute , 
trahir  les  deux  fugitifs.  Le  capitaine  Moreau  mit 
en  mer;  il  fallait  un  prétexte  pour  aller  le  joindre  : 
Taudin  s^avise  de  demander  à  un  de  ses  fils,  à  haute 
voix  et  devant  tous  ceux  qui  étaient  sur  le  quai, 
s^il  a  remis  à  Moreau  les  pains  qu^ii  devait  lui  don- 
ner :  le  fils  répond  que  non  ;  le  père  s^emporte ,  lui 
reproche  son  oubli;  sa  colère  éloigne  toute  mé- 
fiance ;  il  va  chercher  les  pains  dans  sa  maison  à 
Rojan ,  et  en  même  temps  il  confie  son  secret  au 
pilote  qui  allait  rechercher  les  douaniers;  ils  con- 
viennent tous  deux  qu^ils  aborderont  au  même  ins- 
tant le  vaisseau  par  le  travers ,  Taudin  du  côté  de  la 
mer  ^  Tautre  du  côté  de  la  terre  ;  ainsi ,  tandis  que 
les  douaniers  descendent  dans  la  chaloupe,  MM.  de 
La  Rochejaquelein  et  Queyriaux  se  glissent  à  plat 
ventre  dans  le  bâtiment  ^  par  le  bord  opposé. 

La  traversée  fut  rapide;  en  vingt-deux  heures 
on  arriva  devant  le  port  du  Passage.  Une  violente 
tempête  venait  de  s^élever  ;  elle  fit  périr ,  cpietques 
heures  après,  plusieurs  navires  à  la  vue  de  terre; 
cependant  M.  Moreau   parvint  à  aborder.   M.  de 
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La  Rochejaquelein  et  son  compagnon  trouvèrent  à 
Renteria  lord  Dalhousie ,  et  lui  confièrent  le  motif 
de  leur  voyage  ;  il  les  accueillit  avec  empressement , 
leur  fit  les  offres  les  plus  obligeantes,  les  pressa 
même  d^accepter  de  Targent.  M.  de  La  Rochejaque- 
lein  ne  lui  demanda  qu^à  être  conduit  vers  mon- 
seigneur le  duc  d^Angouléme  qui  était  à  Saint* 
Jean-de-Luz.  Dans  ce  moment,  lord  Dalhousie 
n'^avait  point  là  de  chevaux  ;  il  donna  deux  sol- 
dats pour  guides  à  ces  messieurs  qui  marchèrent 
toute  la  nuit.  Ils  se  rendirent  chez  le  prince  :  il  était 
arrivé  depuis  quinze  jours  seulement ,  sous  le  nom 
de  comte  de  Pradelles ,  accompagné  du  comte 
Etienne  de  Damas.  Lord  Wellington  lui  avait  rendu 
ses  hommages.  Le  maire  de  Saint-Jean-de-Luz,  les 
habitans  de  quelques  petites  paroisses  voisines , 
étaient ,  jusqu^alors  ,  les  seuls  Français  qui  lui 
eussent  secrètement  fait  connaître  leurs  sentimens 
et  leurs  vœux.  Sitôt  qu'ail  sut  les  plans  de  Bordeaux , 
la  situation  de  la  Vendée  et  Vopinion  générale,  son 
coeur  se  rouvrit  à  Fespérance ,  et  il  déclara  que  rien 
ne  lui  ferait  quitter  le  sol  de  cette  France  où  il 
retrouvait  encore  des  sujets  fidèles ,  et  qtfil  y  périrait 
plutôt  que  de  jamais  se  séparer  d'yeux.  Il  apprit  à 
ces  messieurs  que  Monsieur  était  en  Suisse,  mon- 
seigneur le  duc  de  Berry  à  Tile  de  Jersey,  et  quMls 
cherchaient ,  comme  lui ,  à  se  jeter  en  France. 

M.  le  duc  de  Guiche  fut  chargé  de  conduire  les 
voyageurs  au  quartier-général  de  lord  Wellington , 
alors  à  Garitz.  Cet  illustre  général  les  reçut  fort 
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bien;  il  avait,  dès  le  premier  instant,  nionlre  un 
^and  attachement  h  la  cause  de  la  maison  de  Bour- 
bon ;  mais  lorsque  les  alliés  et  PAngleterre  con- 
sentaient ou  semblaient  consentir  encore  à  négocier 
avec  Bonaparte,  lord  Wellington  ne  pouvait  pas 
se  porter  à  une  démarche  éclatante  en  faveur  de 
nos  princes  ;  d''ailleurs,  il  tombait  dans  Terreur 
commune  aux  étrangers ,  et  ne  croyait  pas  les 
esprits  en  France  aussi  bien  disposés  qu^ils  Tétaient  : 
il  avait  devant  lui  un  général  habile  et  Tarmée  fran- 
çaise à  combattre  ;  tout  devait  se  rapporter  à  ce 
but.  Telles  étaient  les  objections  que  M.  de  La  Roche- 
jaquelein  avait  à  vaincre  ;  quoique  présentées  avec 
de  grands  égards  pour  nos  princes ,  et  même  avec 
regret,  elles  nVlaient  ni  moins  fortes  ni  moins  rai- 
sonnables. M.  de  La  Rochejaquelein  demanda  d^a- 
bord  Toccupation  de  Bordeaux ,  promettant  que  la 
ville  se  déclarerait  pour  le  roi  ;  puis,  afin  d^opérer 
en  même  temps  une  puissante  diversion  qui  pré- 
servât Bordeaux,  il  insista  pour  obtenir  un  ou  deux 
bàtimens  et  quelques  centaines  d^hommes  seule- 
ment ,  pour  débarquer  de  nuit  sur  les  côtes  du 
Poitou,  Tescorter  à  deux  lieues  dans  les  terres, 
et  Vy  laisser;  qu'ils  se  retireraient  pour  se  rembar- 
quer tout  de  suite  et  attirer  sur  eux  Tattention  des 
troupes ,  pendant  qu^il  poursuivrait  sa  route.  Lord 
Wellington  lui  dit  positivement  qu^il  ne  pouvait 
disposer  d'^aucune  troupe  pour  une  expédition  que 
son  gouvernement  ne  lui  avait  pas  désignée.  M.  de 
La  Rochejaquelein  fut  donc  obligé  de  renoncer, 
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pour  le  moment,  à  se  rendre  dans  la  Vendée,  dont 
toutes  les  côtes  étaient  gardées  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  par  les  douaniers. 

Lord  Wellington  se  décida  à  marcher  en  avant. 
M.  de  La  Rochejaquelein  le  suivit  le  lendemain  au 
passage  du  Gave  d^Oléron  ;  il  retourna  ensuite  au- 
près de  monseigneur  ;  il  y  arriva  en  même  temps 
que  MM.  Okeli  et  de  Beausset,  députés  de  Ton* 
louse  ,  qui  venaient  offrir  au  prince  les  vœux  et  les 
services  de  cette  ville.  On  apprit  au  même  moment 
la  fameuse  bataille  d^Ortbez.  Monseigneur  partit 
pour  le  quartier-général;  M.  de  La  Rochejaquelein 
le  suivit,  et  M.  Queyriaux  prit  le  chemin  de  Bor- 
deaux pour  aller  instruire  le  conseil  (i)  du  succès  de 
leur  voyage ,  et  porter  la  proclamation  du  prince  ; 
il  fit  sa  roule  au  milieu  des  conscrits  et  des  habitans 
que  la  bataille  d^Orthez  avait  mis  en  fuite. 

Il  arriva  le  soir.  M.  Bontemps-Dubarry  était 
parti  le  matin ,  envoyé  par  M.  Taffard ,  sous  pré- 
texte de  commerce ,  pour  avertir  lord  Wellington 
que  la  ville  de  Bordeaux  était  sans  défense ,  que 
Ton  désirait  vivement  la  présence  de  monseigneur 
le  duc  d^Angoulême.  Ce  rapport  acheva  de  décider 
lord  Wellington  ;  il  ordonna  au  maréchal  Beresford 
de  se  diriger,  avec  trois  divisions,  sur  Bordeaux. 
M.  Bontemps  revint  sur-le-champ  rendre  compte 


(i)  Le  conseil  royal  était  compose  de  MM.  Taffard ,  Lynch ,  de. 
Gombauld,  de  Biirlos ,  Alexandre  rii*  Saluccs  ,de  Pommiers ,  Quey- 
I  iaiix  nînv  cl  Luetkons. 
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de  sa  mission  ;  il  courut  de  grands  risques  de  SainU 
Sever  à  Bordeaux ,  et  ne  s^en  tira  que  par  beaucoup 
de  courage  et  de  sang-froid.  Le  lendemain  de  son 
départ ,  Tarmee  anglaise  se  mit  en  marche,  etM.de 
La  Rochejaquelein  ,  qui  partait  avec  Favant-garde , 
alla  prendre  les  derniers  ordres  de  S.  A.  R.  :  mon- 
seigneur lui  dit  que  lord  Wellington ,  qu^il  venait 
de  quitter ,  était  toujours  persuadé  que  Bordeaux 
n^oserait  pas  se  déclarer.  Alors  M.  de  La  Roche- 
jaquelein affirma  que  Bordeaux  ferait  le  mouve- 
ment ;  qu^il  en  répondait  sur  sa  tête  ;  qu^il  lui  de- 
mandait seulement  la  permission  de  précéder  les 
Anglais  de  trente-six  heures.  <i  Vous  êtes  donc  bien 
>»  sûr  de  votre  fait?  —  Autant  qtf  on  peut  l'être  d^une 
»  chose  humaine.  »  Monseigneur  reprit  vivement: 
H  i^SLi  confiance  en  vous  ;  partez.  » 

M.  de  La  Rochejaquelein  se  tint  avec  les  troupes 
légères  jusqu^à  Langon  d'où  il  alla  chez  M.  Ale- 
xandre de  Saluées ,  à  Preignac  ;  de-là ,  M.  de  Va- 
lens  (i)  lui  servit  de  guide  pour  entrer  dans  la 
ville,  à  travers  des  détachemens  de  troupes  fran- 
çaises et  de  gendarmerie,  et  il  ari'iva  à  Bordeaux ^ 
le  10  mars,  à  dix  heures  du  soir.  Il  apprit  que  le 
conseil  venait  d'envoyer  prier  le  maréchal  Beresford 
de  retarder  son  mouvement,  afin  qu'on  eût  le  temps 
de  mieux  préparer  les  esprits,  de  prendre  des  me- 
sures, de  réunir  les  royalistes  des  environs  à  ceux 


(i)  Aujourd'hui  garde-du-corps  de  la  compagnie  du  duc  de 
Luxembourg. 
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de  la  ville,  etc.  M.  de  La  Rochejaquelein  représenta 
vivement  Vinconvéoient  de  ce  délai  ;  qu^il  ne  fal- 
Imt  pas  laisser  le  temps  de  la  réflexion  aux  esprits 
timides;  qu^on  devait  profiter  de  Télan  des  roya- 
listes; que  c^était  par  un  mouvement  spontané  que 
Topinion  de  la  ville  se  manifesterait.  On  revint  à 
son  avis ,  et  successivement  MM,  Luetkens ,  Fran- 
çois Queyriaux,  Valens ,  d^Ës  tienne  et  de  Canolle, 
furent  envçyés  à  la  rencontre  du  prince  et  des  An- 
glais, pour  les  supplier  de  hâter  leur  marche. 

Pendant  ce  temps,  toutes  les  autorités  supérieures 
avaient  quitté  Bordeaux,  ainsi  que  le  peu  de  troupes 
qui  y  étaient  Cette  ville  n^avait  aucune  défense  du 
c6té  des  landes.  Le  gouvernement  avait  cependant 
envoyé  M.  Auguste  Baron  pour  fortifier  la  rivière 
deLeyre;  mais,  tout  dévoué  au  roi ,  il  ne  s^oceupa 
qu^à  rejoindre  Monseigneur  le  duc  d^Angouléme. 

Enfin  le  12  ,  à  huit  heures  du  matin  y  tout  fut 
prêt  pour  recevoir  Monseigneur  le  duc  d^Angou- 
lême  ;  on  se  réunit  à  Thètel^de-ville.  Les  hussards 
anglais  commençaient  à  entrer  dans  la  viBe  ;  on 
craignit  quWrivant  ainsi ,  avant  que  les  hahîtans 
fossent  prévenus  de  ce  qui  allait  se  passer ,  il  n^en 
résultât  quelque  inconvénient  ;  M.  de  La  Rocheja- 
quelein monta  vile  à  cheval  avec  M.  de  Pontac 
et  se  rendit  auprès  du  maréchal  Beresford,  pour 
le  prier  de  faire  sortir  les  hussards ,  afin  que  le 
iiK>uvement  royaliste  fut  fait  avant  Tentrée  des  An- 
glais. Il  Tobtint,  et  demeura  avec  le  maréchal.  M.  de 
Puységur  resta  à  Thôtel-de-ville  pour  y  proclamer 
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le  roi  en  même  temps  qu^il  le  serait  hors  des  portes. 
La  garde  royale  avait  eu  ordre  de  se  rendre  sur 
la  route  avec  des  armes  cachées  ;  les  chefs  suivaient^ 
sans  affectation ,  le  cortège  de  la  municipalité. 
M.  Lynch  était  en  voiture  ;  il  descendit  hors  la  ville , 
et  dit  en  substance  au  maréchal ,  que  s^il  entrait  à 
Bordeaux  comme  vainqueur ,  il  lui  laissait  prendre 
les  cle&,  n'^ayant  nul  moyen  de  les  défendre;  mais 
que  si  c^était  au  nom  du  roi  de  France,  et  de  son 
allié  le  roi  d^ Angleterre ,  il  les  lui  remettrait  avec 
joie.  Le  maréchal  répondit  quMl  avait  Tordre  dW- 
cuper  et  de  proléger  la  ville  ;  qu'elle  était  libre  de 
prendre  le  parti  qu'elle  voudrait.  Aussitôt  M.  Lynch 
criat;iV^  le  roi!  et  mit  la  cocarde  blanche;  toutes 
les  personnes  de  la  garde  royale  en  firent  autant  : 
on  vit  au  même  instant  le  drapeau  blanc  arboré 
sur  le  clocher  de  Saint-Michel  par  plusieurs  roya* 
listes  qui  Fy  avaient  apporté  la  veille  et  s'y  étaient 
enfermés.  Aussitôt  on  répandit  parmi  les  royalistes 
et  les  curieux  qui  avaient  suivi  M.  Lynch ,  que 
Monseigneur  le  duc  d'Angouléme  arriverait  dans 
la  journée.  Alors  les  cris  de  vii^e  le  roi  !  furent  uni- 
versels; chacun  se  faisait  des  cocardes  de  papier 
blanc ,  et  courait  dans  les  rues  en  annonçant  cette 
nouvelle  imprévue.  Quand ,  une  heure  après ,  M.  le 
duc  de  Guiche  annonça  Monseigneur  le  duc  d^An- 
gouléme,  la  joie  anima  tous  les  coeurs;  et  oubliant 
tout  danger ,  on  peut  dire  que  la  ville  entière  sortit 
avecM.  Lynch  et  son  cortège.  Presque  tout  le  monde 
se  jetait  à  genoux  ;  des  gens  du  peuple  criaient  : 
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<«  Celui-là  est  de  notre  sang  !  »  Tous  voulaient  toucher 
ses  habits  et  son  cheval  ;  on  le  porta ,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  cathédrale  où  Tattendait  Monsei- 
gneur Farchevéque  ;  il  fut  pendant  quelques  mo- 
mens  séparé  de  sa  suite ,  et  pensa  être  étouffé  par 
la  foule. 

Cependant 9  le  premier  des  vœux,  comme  le 
premier  des  besoins ,  était  de  faire  parvenir ,  en 
Angleterre,  au  roi  de  France,  une  si  importante 
nouvelle.  Cette  honorable  mission  fut  confiée , 
au  nom  de  la  ville  ,  à  M.  Both  de  Tauzia ,  adjoint 
du  maire,  qui,  ami  de  M.  Luetkens,  et  confident 
des  projets  des  chefs  royalistes,  avait,  par  son 
zèle  et  ses  soins  vigilans ,  si  utilement  contribué  à 
préparer  le  1 2  mars.  Monseigneur  le  duc  d^Angou- 
léme  lui  adjoignit  M.  de  la  Barthe,  qui  Tavait  ac- 
compagné à  Bordeaux. 

Leur  traversée  fut  si. heureuse,  que,  partis  de 
cette  ville  le  i4  mars,  et  obligés  d^aller  s^embar- 
quer  au  port  du  Passage  en  Espagne ,  ils  arrivèrent 
àHartwell  le  25  (1). 


(1)  C'était  le  jour  de  T Annonciation.  On  célébrait  la  messe.  Le 
roi  et  Madame  n'interrompirent  pas  leurs  prières ,  malgré  les  cris 
de  piife  le  roU  qui  retentissaient  dans  les  cours ,  et  la  vue  de  la  co- 
carde blanche.  La  piété  de  Madame,  ducbesse  d'Angouléme,  ne 
manqua  pas  d'obsenrer  une  si  remarquable  époque.  Ainsi,  par  un 
de  ces  singuliers  rapprochemens  que  la  Providence  semble  quel- 
quefois se  plaire  à  ménager  pour  manifester  sa  protection ,  surtout 
dans  les  événemens  extraordinaires ,  le  même  jour  de  l'Annon- 
ciation f  on  annonça  à  Boideaux  la  nouvelle  importante  de  l'heu- 
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Je  n^avais  pas  le  bonheur  de  jouir  de  ce  spec- 
tacle ;  j^étais  rest^  à  la  campagne.  Le  souvenir  de 
la  guerre  de  la  Vendée ,  qui  arait  commencé  vingt- 
un  ans  auparavant  le  i  a  mars ,  remplissait  mon  ame 
de  tant  d^émotions ,  que  je  restai  plus  de  trente 
heures  anéantie  et  dans  un  état  de  stupeur. 

Dès  la  veille ,  la  petite  ville  de  Bazas  cria  vi^  le 
roi  !  sans  savoilr  si  Bordeaux  en  ferait  autant ,  et 
cela ,  dès  que  le  prince  j  arriva ,  et  malgré  lui  ^ 
car  sa  boiité  lui  faisait  craindre  que  les  royalistes 
ne  se  compromissent  par  un  mouvement  partiel. 

M.  de  LaRoche|aquelein  demanda  sur-le-champ 
à  Monseigneur  le  duc  d^Angouléme  la  permission 
de  lever  un  corps  de  cavalerie.  Le  prince,  qui  arri- 
vait dans  un  pays  ruiné  et  accablé  de  tant  de  sacri- 

« 

fices  ,  d^où  toutes  les  caisses  publiques  avaient  été 
emportées ,  et  ne  voulant  rien  demander  aux  habi- 
tans  ,  ne  pouvait  avoir  des  fonds  pour  former  des 
corps  soldés  ;  cette  cavalerie  se  composa  donc  de 
volontaires  équipés  à  leursfrais.  MM.  Roger,  Fran- 
çois de  Gombauld  et  de  la  Marthonie  t>btînrent 
aussi  la  permission  de  former  des  compagnies; 
mais  M.  de  La  Rochejaquelein ,  se  regardant  tou- 
jours comme  destiné  à  combattre  dans  la  Vendée, 
ne  se  chargeait  que  provisoirement  de  ce  comman- 
dement. 


reuse  entr^  d€  Monsisitr  en  France  par  la  Franche^Comté  ;  à 
Paris ,  celle  de  la  rupture  des  négociations  de  Châtillon  ;  et  au  roi 
de  France,  à  Hartwell  ,aYec  quel  courage  et  quels  transports  de  joie 
son  neveu  avait  été  reçu  à  Bordeaux. 
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Un  des  premiers  soins  des  Anglais  devait  être  de 
forcer  Pentréede  la  rivière ,  pour  établir  la  com- 
munication des  deux  rives ,  et  pour  se  préserver  ^ 
des  attaques  d^une  flotille  assez  nombreuse  que 
Ton  avait  équipée  h  la  hâte ,  et  qui  menaçait  sans 
cesse  le  Médoc  et  même  Bordeaux.  On  expédia  un 
courrier  pour  Saint-Jean-de-LuE ,  alBn  que  de  là 
on  envoyât  des  ordres  à  Tescadre  anglaise  ;  mai$ 
oo  pensa  que  ces  ordres  arriveraient  plus  tôt  en  fidr 
sant  partir  un  aviso  du  petit  port  de  la  Teste.  Lord 
Dalhousie  confia  ses  dépêches  à  MM.  Eugène  de 
Salnces ,  Paillés  et  Moreau.  La  Teste  était  ^  le  12 
mars ,  occupée  par  un  poste  d^in&nterie  et  trois 
cents    gardes  naticmaux    d^élite.  MM.   de  Ma«»«* 
léon  et  de  Mallet  de  Roquefort^  qui  conunaiidaient 
ces  derniers ,  leur  firent  prendre  la  cocarde  Man-r 
che  ;  ils  trouvèrent  de  la  résistance  dans  les  habir 
tans  et  les  soldats  de  liguie  ;  ils  coururent  de  grands 
dangers  :  leur  fermeté  seule  les  sauva.  ïh  arrivè*- 
rent  à  Bordeaux ,  amenant  une  grande  partie  de 
leurs  gardes  nationaux  et  du  détachement  dlnfan- 
terie;  le  reste  alla ,  de  son  côté^  rejmndre  les  trou- 
pes firançaises  qui  étaient  à  Bkye.  Cependant  M.  de 
Saluées  et  ses  compagnons  ne  purent  s^^nbarquer 
à  la  Teste ,  comme  ils  Tavaient  cru  ;  le  maire  et 
quelques  habitans  s^o|>po5èrent  à  leur  départ  :  il 
ÊiUnt  revenir  à  Bordeaux.  S.  A.  R.  chargea  alors 
M.  de  La  RochejaqueleÎB  de  se  porter  sur  la  Teste 
avec  deux  cent  cinquante  Anglais,  une  partie  des 
gardes  nationaux  de  M.  de  Mallet ,  et^quelques  vo- 
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lontaires.  Les  habitans  furent  d^abord  très-effrayes  ; 
mais  comme  ils  connaissaient  M.  de  La  Rochejaque- 
lein ,  et  qu^il  était  chargé  par  le  prince  de  leur 
porter  des  paroles  de  bonté  et  d^indulgence ,  tout 
se  passa  à  Famiable  ;  les  trois  plus  mutins  furent 
seulement  mis  en  prison  pour  quelques  jours.  Mon 
mari  en  passa  huit  à  la  Teste ,  s^occupant  à  faire  re- 
connaître Tautorité  du  roi  sur  toute  la  côte ,  à  dis- 
siper les  préventions  des  habitans  ,  et  à  réunir  la 
poudre  et  les  canons  des  batteries  pour  les  envoyer 
à  Bordeaux. 

Peu  de  jours  après ,  lord  Dalhousie  partit  pouir 
attaquer  Saint-André-de-Cubzac  et  Blaye  :  il  pro- 
posa à  M.  de  La  Rochejaquelein  de  venir  avec 
lui ,  à  cause  de  la  connaissance  qu^il  avait  du  pays , 
et  de  Pespoir  d^établir  des  relations  avec  Pintérieur, 
surtout  avec  la  Vendée  ;  sa  compagnie  de  volon- 
taires voulait  le  suivre  ;  lord  Dalhousie  la  refusa,  et 
voulut  qu^il  vînt  seul.  On  rencontra  les  troupes 
françaises  à  Etauliers  :  elles  étaient  inférieures  en 
nombre,  et  furent  repoussées.  M.  de  La  Rochejaque- 
lein courut  là  de  grands  dangers,  ayant  chargé  avec 
le  panache  et  Puniforme  bordelais,  au  milieu  des 
troupes  anglaises. 

Mon  mari  profita  du  passage  des  rivières  pour 
faire  repartir  M.  de  Ménard,  gentilhomme  des  en- 
virons de  Luçon ,  qui  était  venu ,  à  travers  mille 
périls,  prendre  les  ordres  du  prince  pour  la 
Vendée.  M.  de  Ménard  fut  arrêté  à  Saintes,  el 
sauvé  par  le  général  Rivaux,  qui,  au  milieu  de 
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toutes  CCS  circonstances,  fermait  les  yeux  sur  les  dé- 
marches des  royalistes ,  et  voulait  empêcher  d^inu- 
tiles  rigueurs  :  il  arriva  dans  la  Vendée;  il  courut 
sur-le-champ  pour  faire  insurger  ce  pays  ;  mais  les 
nouvelles  de  Paris  ne  lui  en  donnèrent  pas  le  temps. 
M.  de  La  Rochejaquelein  n^avait  pu  réussir ,  jusque- 
là,  à  Élire  parvenir  Tordre  de  soulèvement» 

Tout  de  suite  après  le  combat  d^Ëtauliers ,  M.  de 
La  Rochejaquelein  vit  amver  M.  Louis  dlsle.  Ce- 
lui-ci, depuis  long-temps  dans  la  conspiration, 
était  venu  sur-le-champ  près  de  Monseigneur  le  duc 
d'^Angouléme ,  et  avait  porté  ses  ordres  à  M.  de 
Beaucorps ,  à  Saint- Jean-d^ An  gely ,  pour  faire  sou- 
lever la  Vendée.  Il  était  revenu  en  traversant  les 
troupes  françaises  pendant  le  combat,  et  avait 
couru  des  risques  inouis  pendant  toute  sa  mission. 
Il  venait  annoncer  que  le  soulèvement  aurait  lieu 
le  lundi  de  Pâques.  Presque  en  même  temps,  M.  Bas- 
cher  arriva  à  Étauliers.  Mon  mari  Tavait  vu  dans 
les  gardes  d^honneur  ;  il  avait  déserté  de  Troyes ,  et 
s^était  caché  chez  un  de  ses  parens,  près  de  Nantes^ 
où  il  avait  trouvé  M.  de  Suzannet,  qui  Tenvoyait  à 
M.  de  La  Rochejaquelein.  Il  venait  anncmcer  que 
tout  était  prêt  dans  FOuest,  que  Pardeur  des  pay- 
sans était  de  plus  en  plus  vive  ;  que  le  tocsin  sonne- 
rait dans  la  semaine  après  Pâques,  et  que  les  pa- 
roisses de  notre  ancienne  armée  désiraient  M.  de 
La  Rochejaquelein  pour  les  commander.  On  de- 
mandait quinze  mille  fusils,  et  surtout  de  la  pou- 
dre dont  on  manquait  absolument  :  il  n^  avait 
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besoin  d^aucune  troupe  pour  débarquer  ces  objets 
puisque  le  pays  devait  se  soulever  auparavant. 

Cette  mission  de  M.  Bascher  lui  avait  âiit  liourir 
beaucoup  de  risques  :  il  avait  été  poursuivi.  Enfin , 
À  travers  le  désordre  des  troupes  françaises ,  il  était 
parvenu  jusqu^à  Ëtauliers.  Mon  mari  Tenvoya  sur- 
le-champ  au  prince,  que  M.  d^Isle  était  allé  re- 
trouver. 

Lord  Dalhousie  revint  à  Bordeaux  pour  préparer 
Vattaque  de  la  citadelle  de  Blaye;  Tamiral  Penrose 
ta  bombardait  déjà  du  cdté  de  la  rivière  dont  il 
avait  force  le  passage.  M.  Deluc,  maître  de  la  ville, 
avait,  dès  le  i3  mars,  fait  assurer  S.  A.  R.  de  son 
dévouement ,  et  avait  fait  de  vains  efforts  pour  déci- 
der la  garnison  à  se  rendre. 

Cependant  on  notait  pas  sans  inquiétude  à  Bor^ 
deaux  :  une  forte  division  française  arrivait  par 
Périgueux;  les  Anglais  notaient  pas  nombreux.  On 
ignorait  que  le  marquis  de  Buckingham,  avec  cinq 
mille  hommes  de  milice  anglaise,  avait  demandé  et 
obtenu  de  s^eqibarquer  pour  défendre  Bordeaux^ 
dès  qn^on  avait  su  Tinsurrection  de  cette  ville  ;  le 
vent  contraire  les  empêchait  d^entrer  dans  la  Gi- 
ronde. On  n^avait  pas  eu  le  temps  de  former  assez 
de  corps  français;  mais  les  royalistes  redoublaient 
d^ardeur  :  Tamour  pour  le  prince  s'augmentait  d^ 
la  manière  la  plus  vive.  Il  sortait  tous  les  jours  pour 
visiter  les  postes  militaires ,  accompagné  seulement 
de  deux  ou  trois  personnes ,  allant  au  pas  dans  les 
mes ,  et  au  milieu  d^une  foule  qui ,  de  plus  en  plus 
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charmée  àe  sa  bonté  et  de  sa  conlîaTicc,  ne  cessait 
de  crier  :  f^we  ie  roi!  viife Monseigneur  le  duc  (TAn- 
gouléme  !  Oti  était  éiectrisé  par  Tidëe  qu^il  affron- 
tait tons  les  dangers  pour  le  salut  de  la  France ,  et 
chacun  aurait  donné  sa  vie  pour  lui.  Le  comte 
Etienne  de  Damas  donnait  Texemple  du  dévoue- 
ment :  chargé  de  toutes  les  affaires  de  Monsei- 
gneur ,  il  sera  à  jamais  cher  aux   Bordelais ,   par 
Paffabilité  et  le  zèle  infatigable  avec  lesquels  il  y 
travaillait  jour  et  nuit.  On  se  rassurait  aussi  en  pen- 
sant que  Pinsurrection  deFOuest  allait  enfin  éclater. 
Lord  Dalhousie ,  qui  montrait  autant  d^^habileté  que 
d^attachement  au  prince ,  avait  consenti  à  tout  ce 
qui  pouvait  faciliter  ce  mouvement.  Le  jour  était 
fixé  au  1 3  avril ,  pour  le  départ  de  M.  de  La  Roche- 
jaquelein;  sa  compagnie  de  volontaires  voulait  le 
suivre;  on  lui  donnait  la  poudre  et  les  armes  de- 
mandées, on  expédiait  un  aviso  à   Jersey  pour 
Monseigneur  le  duc  de  Beny  qui  ne  demandait 
qu^à  se  jeter  dans  la  Vendée.  Nous  étions  dans  toutes 
ces  agitations  si  vives  de  crainte  et  d'espérance , 
le  10  avril  jour  de  Pâques,  quand  le  courrier  arriva 
à  quatre  heures.  Apprenant  que  Paris  avait  reconnu 
le  roi ,  et  que  tout  était  fini ,  Fivresse  fut  générale  et 
impossible  à  décrire  ;  toute  la  ville  se  livra  à  Ten- 
thousiasme  du  bonheur.  Monseigneur  le  duc  d'An- 
gouléme  donna  à  M.  de  La  Rochejaquelein  la  ré- 
compense la  plus  flatteuse,  en  daignant  le  charger 
de  porter  à  Paris  ses  dépêches  pour  MoNSiEra  ,  et 
d'aller  prendre  les  ordres  du  roi.  Il  arriva  un  instant 
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avant  Sa  Majesté  à  Calais.  Quand  le  duc  de  Duras  le 
nomma  ^  le  roi  dit  :  <(  CTest  à  lui  que  je  dois  le  mou- 
vement de  ma  bonne  viUe  de  Bordeaux ,  »  et  tendit 
la  main  à  M.  de  La  Rochejaquelein  qui  se  jeta  à  ses 
pieds. 


FIN  DU   8UPFL£M£NT. 


PIECES  OFFICIELLES. 


PLOCLAMATION 

Imprimée  en  Angleterre  et  distribuée  le  i6  mai  i8i5 , 

en  débarquant. 

DE  PAR  LE  ROI. 


Yenbékks  ,  honneur  de  la  France  !  rappelez-Yous  la  gloire  que 
▼OU5  avez  acquise  dans  la  guerre  généreuse  que  vous  avez  soutenue 
pendant  plusieurs  années  ;  yous  êtes  destinés  À  renverser  pour  ja- 
mais Tempire  du  crime  et  du  mensonge ,  pour  mettre  la  vertu  sur 
le  trône  légitime.  Le  roi  vous  aime  ;  il  n'a  pas  dépendu  de  lui  de 
vous  mieux  traiter  :  vous  le  croirez ,  puisque  je  vous  le  dis. 

Le  roi  cherchait  à  calmer  tous  les  partis  ;  mais  il  ne  vous  a  ja- 
mais oubliés. 

Je  vous  apporte  des  armes  et  des  munitions  en  abondance  ;  les 
nations  de  l'Europe ,  pleines  d'admiration  pour  votre  courage , 
vous  donnent  les  moyens  nécessaires  pour  coopérer  au  rétablisse- 
ment de  l'autel  et  du  trône. 

Rappelez-vous  combien  de  fois  mon  frère  vous  a  conduits  à  la 
victoire!  Essayant  de  marcher  sur  ses  traces ,  je  ne  ferai  que  vous 
répéter  ses  paroles ,  qui  surent  si  bien  enflammer  vos  cœurs  géné- 
reux :  Si  f  avance  y  suwez-^moi^  si  je  recule,  tuez-moi  ;  si  Je  meur^, 
pengez-moi* 

Je  ne  viens  point  ici  pour  allumer  le  flambeau  de  la  guerre  civile 
et  attirer  sur  ma  noble  patrie  les  maux  qui  l'ont  rendue  si  célè- 
bre ;  je  viens  par  ordre  du  roi ,  pour  détruire  les  factieux. 

Sachez  que  fiuonapartc  affecte  de  ne  pas  vous  craindre  ;  le  mons- 
tre n'ignore  pas  que  votre  réveil  sera  le  signal  de  sa  destruction. 
Vendéens  î  rappelez-vous  votre  antique  valeur  ;  ne  perdez  pas  de 
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vue  le  tiUe  de  peuple  de  géans  î  l'usurpateur  lut-méme  vous  l'a 
donné.  L'Ënrqpe  t  les  yeux  fixes  sur  vous  ;  die  maickt  pour  vous 
soutenir.  Déjà  le  crime  frissonne,  et  sa  chute  est  prochaine.  Souve- 
nez-vous de  ces  paroles  mémorables  du  roi  :  Je  devrai  ma  courvnne 
aux  l^endéens! 

Marchons ,  et  que  ce  cri  de  Thonneur  français  nous  guide  à  la 
victoire  ; 

VrVB  LE  BOI  ! 

Signé  le  marquis  db  la.  rochsjaqublein  , 

Maréchal-de-camp. 


Extrait  des  délibérations  du  Conseil  d'administration  de 
V ancienne  compagnie  des  Grenadiers  à  chei^al  de  la 
maison  du  Roi, 

Séance  du  i^^  août  t8t6. 

■ 

Le  conseil  d'administration  assemblé,  cejourd*hui  i^  août 
1816,  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses  séances,  pour  procéder  à  la 
liquidation  de  ses  comptes  ; 

Présens  :  M.  le  comte  de  Gibon-Kérisouet ,  président  ;  M.  lé 
baron  Perrot,  M.  le  comte  de  Termes  et  M.  le  comte  de  Reynaud; 

Considérant  que  son  travail  va  bientôt  éti^e  tenniné ,  et  que  par 
conséquent  les  registres  de  ses  délibérations  vont  cesser  d'être  à  sa 
disposition , 

A.RRÊTS  : 

Que  la  résolution  piise  par  les  ol^ciers  de  la  compagnie,  la 
veille  de  son  licenciement ,  et  dont  la  teneur  suit ,  se»  oonsignéç 
sur  les  registres  de  ses  délibérations. 

a  Les  ofliciersde  la  oompa^ie ,  profondément afiecles  de  toudier 
au  terme  oii  ils  vont  cesser  de  faire  partie  de  la  maÏAoa  de  Sa 
Majesté  : 

»  Plusieurs  d'entre  eux  ayant  de  plus  la  douleur  de  ne  pouvoir 
même  £iire  partie  du  i*''^  régiment  de  grenadiers  à  cheval  de  la 
garde  royale ,  oii  va  être  incorporée  la  compagnie  ; 
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»  Et  tous  joignant  aux  bien  vifs  regrets  de  se  voir  ainsi  séparés 
de  leurs  compagnons  d  armes ,  ceux  inexprimables  d'avoir  perdu 
leur  intrépide  cbef ,  qui,  comme  feu  son  frère  »  de  si  héroïque  mé- 
moire ,  est  allé  combattre  et  mourir  pour  son  roi  à  la  tête  de  ses 
braves  compatriotes  de  la  Vendée  ; 

»  Voulant  consacrer  &  la  fois  les  sentimens  de  fidélité ,  d'aroouv 
et  de  vénération  dont  ils  ne  cesseront  jamais  d'être  animés  pour 
Sa  Majesté  ,  et  les  souvenirs  douloureux  qu'ils  conserveront 
aussi  toujours  de  la  perle  de  leur  ancien  capitaine-lieutenant , 

»  Ont  unanimement  résolu  , 

»  Qu'il  sera  fait  des  anneaux  portant  en  dessus  ,  en  conformité 
des  anciens  étendards  de  la  compagnie  des  grenadiers  à  cheval , 
une  grenade  éclatante  ,  avec  la  devise  :  Undiquè  terror^  undiquè 
leihum  ;  d'un  côté  de  cette  grenade  ,  le  mot  Honneur ^  et  de  l'autre 
edni  de  FUéUtéi  en  dedans ,  deux  mains  rédnies  ,  et  d'un  côté 
écrit ,  le  marquis  de  La  RocAejaqueiêin $  de  l'antre,  le  nom  de 
l'officier,  sous-officier  ou  grenadier  qui  devra  porter  ledit  anneau  ; 
et  que  ces  anneaux  seront  distribués  par  le  digne  frère  de  feu  leur 
brave  capitaine-heutenant ,  M.  le  comte  Auguste  de  La  Roche- 
jaquelein,  colonel  du  premier  régiment  des  grenadiers  ai  cheval 
de  la  garde  royale.  » 

Le  conseil  ,  considérant  ensuite  que  les  «nneau%  adoptés  ont  été 
distribués  ,  conformément  à  la  résolution  ci-dessus  ,  aux  officiers, 
sous-officiers  et  grenadiers  de  l'ancienne  (;oiapi|gnie  ,  et  que  tous 
ont  de  nouveau  juré,  en  les  recevant ,  de  ven^ar  tout  leur  sang 
pour  le  service  du  roi ,  à  l'exemple  de  ^ur  valeureux  chef  »  dont 
les  hautes  qualités  et  le  religieux  dévouement  ne  s'efiàceront  ja- 
mais  de  leur  mémoire  , 

AbrAtk  de  plus , 

Que  son  président ,  M.  le  général  comte  de  Gibon  ,  sera  chargé 
de  fiire  parvenir  an  pied  du  trône  copie  de  la  présente  délibération^ 
comme  un  nouvel  hommage  de  l'entier  dévouement  de  toute  la 
compagnie  des  grenadiers  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  son 
auguste  dynastie. 

Fait  et  clos  en  séanoe  ,  les  jour ,  mois  et  an  susdits ,  et  ont 
signé  :  le  comte  tôt  Gibon  ,  le  baron  Perrot,  le  comte  de  Tbrscss, 
le  comte  db  Rbynaud. 
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Séance  du  jg  août  1816. 

Le  conseil  d'administration  assemblé  ,  cejourd'hui  29  août 
1816; 

Prësens  :  M.  le  comte  de  Gibon,  président  ;  M.  le  baron  Perrot^ 
M.  le  comte  de  Termes  et  M.  le  comte  de  Reynaud. 

M-  le  président  a  déposé  sur  le  bureau  la  lettre  du  98  de  ce 
mois  ,  que  M.  le  duc  de  Gramont ,  capitaine  des  gardes ,  lui  a 
adressée  ,  et  relative  à  la  délibération  précédente. 

Le  conseil ,  considérant  que  cette  lettre  est  la  preuve  que  son 
président  a  fait  toutes  les  diligences  nécessaires  pour  que  la  délibé- 
ration du  conseil  soit  mise  sous  les  yeux  du  roi , 

Arràfe  : 

Que  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Gramont  sera  entièrement  et 
littéralement  transcrite  ci-après  : 

Parii,le28aottt  18 16. 
<C   MONSIEUK  LE  Ck)MTE  ^ 

)>  J'ai  eu  rbonneur  de  mettre  sous  les  yeux  du  roi  la  délibé- 
ration du  conseil  d'administration  de  Tex-compagnie  des  grena- 
diers à  obérai  de  sa  maison  militaire»  que  vous  m'avez  fait  Thoib- 
n«ar  de  m'adresser. 

»  Sa  BIa)esté  a  lu  cette  délibération  avec  intérêt  ;  elle  m'a 
chargé  de  témoigner  au  conseil  que  vous  présidez  y  combien  elle 
est  satbfaite  des  sentimens  qui  y  sont  exprimés,  et  qu'elle  compte 
toujours  sur  le  dévouement  et  la  fidélité  de  ses  braves  grenadiers 
à  cheval. 

»  Je  me  félicite ,  Monsieur  le  G>mte,  d'avoir  à  vous  communi- 
quer les  sentimens  du  roi  pour  l'objet  de  la  délibération  dont  il 
s'agit  \  je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  vous  témoi- 
gner l'assurance  de  la  haute  considération 'avec  bquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être  , 

»  Monsieur  le  comte , 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

»  Le  capitaine  des  gardes  de  service , 

»  Signé  le  duc  D£  Gbamont.  » 
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Le  conseil,  considérant  de  plus  que  sa  dëlîbëration  de  i*'  août, 
qui  a  été  mise  soQs  les  yeux  de  Sa  Bia^estë  ,  et  la  réponse  de 
M.  le  duc  de  Gramont ,  en  date  du  98  dudit ,  contiennent  l'ex- 
pression des  sentimens  dont  il  est  pénétré  pour  la  mémoire  de  feu 
son  capitaine-lieutenant ,  et  l'approbation  flatteuse  que  le  roi  a 
bien  youlu  y  donner, 

Que  les  copies  de  la  délibération  et  de  la  lettre  de  M.  le  duc  de 
Gramont  seront  adressées ,  par  son  président ,  k  madame  la  mar- 
quise de  La  Rocbeiaquelein. 

Fait  et  clos  les  jours ,  mois  et  an  susdits ,  et  ont  signé  :  le  comte 
DE  GiBON ,  le  baron  Perrot,  le  comte  de  Tsrsces  ,  le  comte  de 
Reynattd. 


«  Madame  la  Marquise  , 

»  Le  conseil  d'administration  de  l'ancienne  compagnie  des 
grenadier  à  cbeval,  qui  a  subsisté  jusqu'à  ce  jour  pour  la  liqui- 
dation de  ses  comptes,  a  cru  devoir  consigner  sur  ses  registres 
les  témoignages  de  ses  éternels  regrets  pour  le  béros  que  nous 
pleurons  avec  vous ,  et  désirer  qu'il  fussent  mis  sous  les  yeux  de 
Sa  Majesté. 

»  M.  le  duc  de  Gramont,  capitaine  des  gardes  de  service^  par 
lequel  j'ai  dû  lui  faire  présenter  la  délibération  qui  les  contient , 
m'a  ùit ,  de  sa  part ,  une  réponse  si  flatteuse  ,  que  le  conseil  d^ad- 
ministration  a  pareillement  jugé  la  devoir  consigner  sur  ses  regis- 
tres ;  mais  ,  de  plus  ,  Madame  ,  il  m'a  cbargé  de  vous  adresser 
des  copies  de  cette  délibération  et  de  celte  réponse. 

»  Quoiqu'il  nous  en  coûte  sûrement  beaucoup  de  vous  rappelef 
des  souvenirs  si  décbirans ,  et  qui  feront  de  nouveau  couler  vos 
larmes  ,  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  vous  témoigner  que 
nous  ne  cesserons  jamais  d'y  mêler  aussi  les  nôtres  ,  et  que  tous 
ceux  qui  ont  fait  partie  de  la  compagnie  des  grenadiers  à  cheval , 
ne  cesseront  jamais  d'être  animés  des  sentimens  de  la  plus  grande 
vénération  et  du  plus  vif  attachement  pour  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  La  Roche jaquelein. 
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»  Veuillez  être  persuadée  qu'aucun  ne  peut  être  plus  péuëlré 
que  moi  de  ces  sentimens. 
»  Je  suis  avec  respect , 

M  Madame  la  Marquise  , 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  seiA'iteur , 

»  Signé  le  comte  de  Gibon.  » 
FariJi,  le  i*^  août  181G. 


«  SlIlE, 

»  Le  conseil  d'administration  de  l'ancienne  compagnie  des  gre- 
nadiers à  cheval  ,  que  j*ai  eu  l'honneur  de  présider  jusqu'à  ce 
jour ,  eu  remplacemeot  de  notre  si  digne  chef  feu  M.  le  mar- 
quis de  La  Rochejaquelein  ,  vient  de  terminer  la  liquidation  de 
ses  comptes  ;  et  comme  il  n'aurait  pins  à  se  rassembler  que  dans 
le  casoii,  par  suite  de  leur  examen,  il  lui  serait  demandé  quelques 
éclaircissemens  ,  c'est  probablement  pour  la  dernière  fois  que  je 
serai  chargé  par  lui  de  solliciter  une  grâce  de  Votre  Majesté  ,  en 
mettant  à  ses  pieds  l'hommage  de  nos  respects  ,  de  notre  fidélité 
et  de  notre  dévouement. 

»  La  compagnie  des  grenadiers  à  cheval,  conformément  k  Tor*- 
donnance  de  son  rétablissement,  du  i5  juillet  i8i4y  avait  deux 
étendards  semblables  à  celui  de  Tancienne  compagnie  :  ils  por- 
taient ,  d'un  côté,  les  armes  de  Votre  Majesté;  de  rautre»  une 
grenade  éclatante,  avec  la  devise,  Undiquè  terror^  undiquè 
ieikum. 

»  Us  nous  rappelaient  k  la  fois  et  notre  amour  et  nos  devoirs. 
Si  ces  étendards  avaient  été  bénis,  sans  doute  ils  devraient  être  dé- 
posés dans  un  des  temples  de  la  religion  ^  mais  comme  ils  ne 
l'avaient  point  encore  été ,  nous  osons  demander  à  Votre  Majesté 
qu'ils  soient  déposés  dans  un  temple  de  l'honneur,  en  étant, 
par  ses  ordres ,  confiés  à  Fillustre  famille  de  La  Rochejaquelein. 
Nous  disons  confiés ,  car  ne  nous  serait-il  pas  permis  encore  d'es- 
pérer qu'il  pourrait,  par  la  suite,  convenir  À  Votre  Majesté, 
qui  a  conservé  ses  fidèles  gardes-du-corps ,  de  rétablir  de  nou- 
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veau  sa  compagnie  de  grenadiers  à  cheyal^  qui  lui  a  donne  aussi 
de  si  grandes  preuves  de  dëvouemept  et  de  fidélité,  et  dont  la 
principale  destination  avait  toujours  été  de  leur  servir  d'avant - 
garde? 

»  Alors  quel  serait  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  auraient  celui 
d'être  rappelés  pour  en  faire  partie ,  de  retrouver  à  la  fois  dans  la 
maison  du  héros  qui  les  avait  commandés ,  et  leurs  étendards ,  et 
un  autre  La  Rochejaquelein  pour  les  guider  dans  le  chemin  de  la 
gloire  et  de  l'honneur  ! 

»  Je  suis ,  etc. 

»  5/)^;2c^lecomteDEGiBON, 

»  MarécfuU-de-camp ,  Commandeur  de  V ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis ,  Chef  d' es- 
cadron de  C ancienne' compagnie  des  Grena^ 
diers  achevai.  )> 

Paris,  le  i5  octobre  1816. 


MINISTERE  DE  LA  MAISON  DU  ROI. 

Paris,  le  12  novembre  1816. 

«  Le  Roi ,  Monsieur  le  Comte ,  vous  autorise  à  remettre  les 
étendards  de  l'ancienne  compagnie  des  grenadiers  à  cheval  à  la 
famille  de  feu  M.  le  marquis  de  La  Rochejaquelein.  Us  ne  peuvent 
être  confiés  à  des  mains  plus  digues  de  garder  les  enseignes  qui 
devaient  servir  de  guides  au  courage  et  à  la  fidélité. 

»  Recevez ,  Monsieur  le  Comte ,  l'assurance  de  r^a  considération 
distinguée,  etc. 

»  Signé  comte  de  Peaoel.  b 


3o 
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Paris,  le  10  mars  1816. 
Madame  la  Marquise, 

J'attendais  votre  arrivée  avec  impatience ,  pour  avoir  l'honneur 
de  vous  adresser  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  le  comte  de  Pradel, 
et  qu'il  m'a  écrite  en  réponse  à  celle  que  je  l'avais  prié  de  mettre 
sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 

J'en  joins  ici  la  copie. 

Vous  verrez  que  le  roi  a  daigné  favorablement  accueillir  ma 
demande ,  dictée  par  le  vœu  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de 
faire  partie  de  la  compagnie  des  grenadiers  à  cheval. 

Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer  combien  je  me  trouve  heureux 
d'avoir  à  vous  transmettre  cette  grâce  de  Sa  Majesté. 

Je  remettrai  donc  à  votre  volonté ,  Madame ,  les  étendards  de  ce 
corps ,  et  nous  verrons  tous  avec  une  vive  satisfaction  la  famille  de 
rincomparable  chef  qui  nous  était  si  cher,  en  devenir  dépositaire. 

Vous  ne  les  trouverez  pas  tout-à-Êiit  semblables  à  la  description 
que  j'en  avais  faite  dans  ma  lettre  au  roi. 

Gomme  ils  n'avaient  encore  été  ni  bénis ,  ni  reçus  ;  comme  ce 
n'était  pas  d'ailleurs  la  compagnie  qui  avait  été  chargée  de  leur 
confection ,  nous  ne  les  avions  pas  encore  vus ,  et  nous  les  croyions, 
d'après  des  rapports  un  peu  inexacts ,  tels  que  je  les  avais  dépeints. 

Mais  quand  ils  nous  ont  été  remis ,  nous  avons  remarqué  que  les 
deux  côtés  représentaient  une  explosion  de  grenades  avec  la  devise  : 
Undiquè  terror,  undiquè  lethum ,  et  que  les  armes  du  roi  étaient 
seulement  rappelées  par  des  fleurs  de  lis  d'or  brodées  sur  les 
cravates. 

Nous  nous  sommes  de  plus  assurés ,  par  des  recherches  positives 
au  dépôt  de  la  guerre ,  qu'ils  étaient  absolument  conformes  à  celui 
qui  fut  donné  par  Louis  XIV  à  l'ancienne  compagnie  des  grenadiers 
à  cheval,  qui  a  été  supprimée  le  1'^  janvier  1776. 

J'ai  l'honneur  ,  etc. 
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Lettre  à  M.  le  comte  de  Gibon ,  lieutenanUcommandant 
iescadron  de  T ancienne  compagnie  des  Grenadiers 
à  chex^al  de  la  garde-du-corps  du  roi,  maréchaUde^ 
camp  y  commandeur  de  Tordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis. 

18  décembre  1B16. 

Novaavonsreçu,  Monsieur  le  Comte ,  avec  une  bien  vive  recon<- 
naisttnce ,  les  étendards  de  l'ancienne  compagnie  des  grenadiers 
à  cheval  de  la  garde  du  roi ,  dont  Sa  Majesté  daigne  nous  confier 
la  conservation.  C'est  et  ce  sera  k  jamais  pour  nous  un  témoignage 
bien  honorable  et  une  preuve  touchante  que  Sa  Blajesté  apprécie 
les  services  de  cçlui  que  nous  pleurons. 

La  France  a  vu  avec  admiration  un  corps  si  nouvellement  formé 
et  composé  des  vétérans  de  l'usurpateur ,  conserver  une  fidélité 
inâMranla)>le  au  roi.  Combien  il  a  fallu  que  celui  qui  en  avait  le 
commandement  fût  bien  secondé  par  ceux  qui  lui  étaient  associés  ! 
Nous  savons,  Monsieur  le  Comte,  tout  le  aèle  que  vous  avez 
montré  9  M.  de  La  Rochejaquelein  vous  regardait  comme  un  autre 
laî-4néroe.  Nous  n'oublierons  jamais  que  c'est  4  votre  demande  que 
nous  devrons  l'honorable  dépôt  de  ces  étendards.  Puisse  ce  corps<^ 
qui 'a  fini  au  moment  oii  il  venait  de  se  couvrir  de  gloire,  être 
rétsbH  et  confié  encore  à  ses  anciens  chefs  !  avec  quel  empresse- 
ment nous  remettrions  ces  étendards  en  leurs  mains! 

Agréez ,  Monsieur  le  Comte,  l'assurance  de  notre  vive  reconnais- 
sance ,  et  les  sentimens  de  la  considération  avec  laquelle  nous 
avons  l'honneur  d'être ,  etc. 

DoNNissAN,  marquise  de  La  Rochbjaquelein. 

a 

AuovsTE ,  comte  de  La  Rochsi aqvelbik. 


3o< 
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Lettre  à  M.  le  comte  de  Pradely  directeur  ~ général 
du  ministère  de  la  maison  du  roi^  ayant  le  porte- 
feuille, 

19  décembre  1816. 

Il  ni*est  impossible  de  vous  dire.  Monsieur  le  G>mte,  tous  les 
sendmens  dont  je  suis  pënëtrëe.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de 
M.  le  comte  de  Gibon  qui  me  transmet  celle  par  laqueUe  vous 
lui  annoncez  que  Sa  Majesté  daigne  confier  à  la  Camille  de  La 
Roche)aquelein  la  conservation  des  étendards  de  l'ancienne  com- 
pagnie des  grenadiers  à  cheval  de  sa  garde. 

Hélas  !  dans  ma  douleur  profonde ,  je  ne  me  croyais  susceptible 
d'aucune  consolation.  J'ai  perdu ,  pour  la  cause  du  roi ,  tant 
d'êtres  qui  m'étaient  chers,  que  je  me  trouve  ,  pour  ainsi  dire , 
isolée  dans  le  monde  avec  mes  huit  enfans  ;  mais  cette  marque  de 
bonté  de  Sa  Majesté  remet  quelque  sentiment  de  calme  dans  mon 
ame  flétrie  par  tant  de  pertes  cruelles ,  et  je  sens  que  je  puis  jouir 
encore  des  témoignages  d'estime  et  de  confiance  que  Sa  Majesté 
veut  bien  accorder  à  la  famille  de  mon  mari. 

Ces  étendards,  nous  les  conserverons  avec  orgueil.  Veuillez 
donc ,  Monsieur  le  Comte,  déposer  aux  pieds  de  Sa  Majesté  l'hom- 
mage de  notre  profonde  reconnaissance.  Je  voudrais  même ,  s'il 
était  possible ,  la  consacrer  en  quelque  sorte ,  en  changeant  le  sup- 
port de  nos  armes ,  et  en  prenant  les  deux  étendards  k  la  place  des 
doux  lions  ;  on  les  réunirait  par  une  bande ,  sur  laquelle  seraient 
ces  mots  :  Fendée,  Bordeaux  ,  Vendée.  Cela  indiquerait  k  la  fois 
les  difiérens  temps  et  les  difiiérens  théâtres  sur  lesqueb  la  fiimille  a 
versé  son  sang  pour  son  roi.  Je  vous  prie ,  Monsieur  le  Comte,  de 
vouloir  bien  demander  l'autorisation  de  Sa  Majesté ,  et  lui  dire  en 
même  temps  que  tout  ce  qui  peut  rappeler  à  mes  enfans  les  nobles 
exemples  du  dévouement  de  leur  père  et  de  leur  famille ,  m'occu- 
pera jusqu'à  mes  derniers  momens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

DoimiSSAN  DE  La  RoCH£JAQUEI.E1K. 
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MINISTERE  DE  LA  MAISON  DU  ROI. 

Paris,  le  17  iTril  1817. 
Madame  la  Marquise  , 

Vous  avez  dësirë  obtenir  du  Roi  de  pouvoir  Joindre  aux  armes 
de  la  femiUe  de  La  Rochejaquelein  des  supports  représentant  les 
deux  étendards  de  Tancienne  compagnie  des  grenadiers  à  cheval 
de  sa  garde ,  en  les  réunissant  par  une  bande  portant  ces  mots  : 
F'endée ,  Bordeaux ,  f^endée.  Sa  Majesté  veut  bien  me  permettre  de 
vous  annoncer  que  s'il  était  besoin  d'une  autorisation  pour  cet 
objet ,  elle  la  donnerait  volontiers  comme  une  marque  dvt  souvenir 
qu'elle  conserve  des  actes  de  dévouement  et  de  fidélité  que  ces 
supports  et  cette  devise  sont  destinés  à  rappeler.  Vous  pouvez 
donc.  Madame  la  Marquise,  profiter,  dès  qu'il  vous  conviendra  , 
du  droit  que  vous  donnent  les  intentions  du  roi,  dans  une  cir- 
constance oii  je  me  félicite  d'en  être  Torgane  auprès  de  vous. 

Agréez ,  je  vous  prie ,  la  nouvelle  assurance  des  sentimens  res- 
pectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  M&damela  Marquise, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

Le  Directeur  général  du  Ministère  ,  ayant  le  porte-feuille , 

Ck>mte  DX  Pbadxl. 


Extraits  des  lettres  de  pairie  délivrées  ^  le  18  fé^ 
vrier  1818,  en  faiseur  de  Henri-jiuguste'George , 
marquis  de  La  Rochejaquelein^  créé  pair  le  l'j 
août  181 5. 


Prenant  en  considération  les  services  signalés  de 

feu  le  marquis  de  La  Rochejaquelein  ,  la  fidélité  et  le  dévouement 
i  notre  personne  de  sa  fieimille,  à  laquelle  il  nous  a  plu-  de  confier 
la  garde  des  étendards  de  l'ancienne  compagnie  des  grenadiers  à 
eheval  de  notre  garde  ^  nous  autorisons  notredit  très-cher ,  amé  et 
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féal  marquis  de  La  Rochejaquelein,  son  fils,  à  joindre  k  ses  armoi- 
ries ,  qui  sont ,  savoir ,  de  sinople ,  &  la  croix  d'argent ,  chargée  en 
abyme  d'une  coquille  de  gueule  et  cantonnée  de  quatre  coquilles 
d'argent ,  les  supports  représentant  lesdits  étendards  réunis  par 
une  bande  portant  ces  mots  :  F'endée ,  Bordeaux ,  Vendée,  Et  nous 
concédons  à  lui  et  à  ses  successeurs  le  droit  de  placer  ces  armoiries 
et  ces  supports  sur  un  manteau  d'azur,  doublé  d'hermine ,  etc.  .  . 


Lettre  de  Son  Exe.  M.  le  général  comte  de  GoltZy  am- 
bassa4eurde  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  à  madame 
la  marquise  de  La  Rochejaquelein, 

Paris ,  le 8  noyembre  1817. 
Madame  , 

Les  officiers  de  l'armée  prussienne,  qui,  en  1816  ^  ont  contribué 
pourla  seconde  fois  au  rétablissement  du  trône  légitime  en  France, 
éprouvèrent ,  après  la  lecture  des  Mémoires  intéressans  que  vous 
avez  publiés  ,  Madame ,  sur  la  guerre  de  la  Vendée ,  le  besoin  de 
rendre  un  hommage  public  à  la  vertu  malheureuse ,  et  d'exprimer 
par  un  monument  durable  l'admiration  dont  les  avait  pénétrés  le 
caractère  éminemment  loyal  et  chevaleresque  que  MM.  de  Lescure 
et  de  La  Rocheiaquelein  ont  déployé  dans  cette  lutle  sanglante.  Ils 
résolurent  d'offrir  un  présent  au  fils  du  général  de  ce  nom  qui , 
ainsi  que  son  frère ,  trouva  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de 
bataille ,  et  un  second  à  vous ,  Madame ,  l'inséparable  compagne 
de  deux  chefs  qui  se  sont  illustrés  par  leurs  sentimens  et  leurs 
exploits.  Mais ,  sentant  que  ce  n'était  pas  le  prix  de  la  matière  qui 
devait  faire  celui  d'un  pareil  présent;  que  ce  n'était  ni  de  l'or, 
ni  des  diamans  ,  dont  des  soldats  devaient  faire  hommage  au  des- 
cendant et  à  la  veuve  des  guerriers  de  la  Vendée ,  ils  conçurent 
l'idée  d'offrir  à  M.  Henri  de  La  Rochejaquelein  une  épée  dont  les 
ei^lèmes  feraient  tout  If  prix ,  et  de  vousiaire  remettre  ^  Madame 
la  marquise  ,  deux  joafidélabi^^  de  maii>re ,  dan^  le*  genre  de  ceux 
qui  ornent  le  tombeau  que  b  pié4é  conjugale  »  érigé»  à  Charlotten- 
bourg,  à  celle  qui  fat  à  I»  fois  ta.  plus  parfaite  dçsépovses  et  des 
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mères,  et  la  plus  chërie  des  reines  :  monument  de  deuil  sur  cette 
terre  et  de  triomphe  dans  le  ciel. 

'  Je  m'estime  heureux,  Madame ,  que  mes  camarades  m'aient 
choisi  pour  leur  organe,  en  me^chargeant  de  remettre  à  M.  de  La 
Rochejaquelein  Tëpée  qui  atteste  à  la  fois  leur  respect  pour  les 
vertus  guerrières ,  et  la  loyauté  des  sentimens  dont  ils  sont  pé- 
nétrés. Je  Yous  prie ,  Madame ,  de  vouloir  bien  me  fixer  le 
iour  et  l'heure  oh  je  pourrai  remettre  cette  épée  entre  les  mains 
de  M.  votre  fils ,  en  présence  des  membres  de  votre  famille  et 
de  vos  amis. 

Les  deux  candélabres ,  qui  ont  été  sculptés  à  Garare ,  doivent 
arriver  incessamment  à  Paris,  et  je  vous  demanderai  alors  la 
permission  y  Madame  la  Marquise,  de  vous  en  faire  également 
hommage. 

Veuillez  agréer ,  Madame  la  Marquise  ,  Tassurance  de  la  haute 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  , 

Madame  la  Marquise , 

Votre  très-humble  et  très -obéissant  serviteur, 
Signé  le  comte  de  Goltz. 


Réponse  de  madame  la  marquise  de  La  Rochejaquelein 
à  M.  le  général  comte  de  Goltz ,  ambassadeur  de  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse. 

Paris,  le  lo  novembre  1817. 

MoN8I£VR  LS  GoMTfi, 

C'est  avec  un  profond  attendrissement ,  et  j'ose  ajouter  avec  un 
noble  et  juste  orgueil ,  que  mon  fi]s  et  moi  recevrons  les  glorieux 
présens  par  lesquels  Tarmée  prussienne  se  plaît  k  signaler  son 
estime  pour  le  généreux  dévouement  de  MM.  de  Lescure  et  de  La 
Rochejaquelein  à  la  cause  de  leur  roi.  Certes  ,  il  doit  être  permis  à 
des  cœurs  français  qui  n'ont  jamais  battu  que  pour  l'honneur  et 
la  gloire  ,  de  tressaillir  en  recevant  de  tels  témoignages  de  la  part 
de  tels  guerriers. 

Quand  vous  m'avez  annoncé ,  Monsieur  le  Comte ,  les  dons  que 
l'armée  prussienne  daigne  me  faire ,  j'ai  cru  ma  roconuaissance  à 
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son  comble;  il  me  semblait  que  cette  marque  de  bienveillance 
épuisait  toute  ma  sensibilité  :  mais  vous  m'avez  appris  que  de  plus 
vives  émotions  pouvaient  encore  s'élever  dans  mon  ame ,  en  ajou- 
tant que  les  candélabres  dont  je  vais  être  bonorée  ont  quelque 
rapport  avec  ceux  qui  ornent  la  tombe  auguste  d'une  reine  dont  le 
monde  gardera  l'héroïque  souvenir  ^  dont  la  Prusse  pleurera  à  ja- 
mais la  perte. 

L'histoire,  qui  racontera  tout  ce  qu'a  fait  de  grand  l'armée 
prussienne  pour  affranchir  la  Prusse ,  la  France  et  l'Europe ,  dira 
aussi  que  cette  armée,  juste  appréciatrice  de  la  loyauté^  deThon-» 
neur  et  de  la  fidélité  ,  a  voulu  honorer  ces  vertus  dans  la  mémoire 
de  ceux  qui  en  furent  les  victimes.  Il  appartenait  à  des  guerriers 
qui  ont  fait  triompher  la  cause  sacrée  pour  laquelle  MM.  de  Les- 
cure  et  de  La  Roche jaquelein  ont  combattu  jusqu'à  la  mort ,  d'en- 
richir leur  famille  d'un  monument  de  gloire  qui  s'y  conservera  de 
génération  en  génération.  Tout  le  sang  des  miens  est  consacré  à 
leur  roi  ;  l'épée  que  vous  allez  confier  aux  mains  de  mon  fils ,  en- 
core enfant,  en  lui  rappelant  vos  exploits  et  les  actions  de  son 
père ,  m'est  un  sûr  garant  qu'il  se  rendra  digne  de  la  porter. 

Ces  nobles  dons ,  Monsieur  le  Comte ,  reçoivent  encore"  plus  de 
prix  de  la  main  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  nous  les  offiir  :  ce 
sera  un  nouvel  honneur  pour  nous  de  les  tenir  de  votre  excellence 
même.  Je  voudrais  pouvoir  hâter  un  si  beau  moment  ;  mais  vous 
avez  la  bonté  de  me  demander  le  jour  oii  je  pourrai  avoir  l'hon- 
neur de  vous  recevoir  :  c'est  avec  un  grand  regret  que  je  me 
vois  forcée  de  vous  prier  d'attendre  jusqu'au  jeudi  ao  novembre, 
à  cause  de  l'éloignement  de  mon  fils  que  je    vais    faire  venir. 

Les  hautes  leçons  que  lui  donnent  de  tels  gages  d'une  estime 
qu'il  n'a  pu  encore  mériter,  se  joindiont  aux  grands  exemples 
que  lui  ont  laissés  ses  parens.  Hélas!  pourquoi  faut-il  que  sa 
mère  infortunée  ait  acheté  tant  de  gloire  par  d'inconcevables 
doideurs  ! 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  la  plus  haute  considération , 

Monsieur  le  CSomte , 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  servaule, 
Signé  DoNMissAN,  marquise  de  La  Rocb£Jaqu£IJUN. 
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MAIRIE  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX. 


Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  muni'" 

cipal  de  la  ville  de  Bordeaux» 

Séance  du  97  avril  1821. 

Le  97  avril  i8ai ,  à  sept  heures  du  soir,  le  conseil  municipal 
de  la  ville  do  Bordeaux  s'est  réuni  sous  la  présidence  de  M.  E.  La- 
broue  ^  premier  adjoint ,  remplissant  les  fonctions  de  maire  de 
Bordeaux* 

Étaient  présens  :  MM.  Bal  guérie  junior  ,  Nairac  ,  Albespy  ^ 
Mathieu ,  de  Marbotin  ,  Billate  de  Faugère ,  Maillères  fils ,  Des-* 
foumiel ,  de  Ganduque ,  de  Villeneuve  Durfort ,  Ghalu ,  Gourau 
et  Balguerie  Sluttemberg^  membres  du  conseil  municipal. 

La  séance  ouverte  y 

M.  Labroue ,  premier  adjoint ,  remplissant  les  fonctions  de 
maire ,  fait  le  rapport  suivant  : 

Messiettrs  y 

c<  Par  votre  délibération  du  il  septembre  1818  ,  approuvée 
par  la  lettre  de  M.  le  préfet  en  date  du  a6  septembre  1818,  vous 
avez  nommé  les  rues ,  les  cours  et  les  places  indiquées  dans  le  plan 
de  distribution  des  terrains  du  Château-Trompette  ,  approuvé , 
le  8  septembre  1817  ,  par  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  l'intérieur. 

»  Après  avoir  décoré  ces  principales  Voies  publiques  des  nobles 
noms  fournis  par  Tauguste  famille  de  nos  rois ,  vous  avez  placé  en 
seconde  ligne  les  noms  de  quelques-uns  de  nos  habitans  qui  se 
sont  illustrés  par  de  notables  services  rendus  à  la  monarchie  ou  à 
la  ville  ;  mais  qu'il  s*en  faut ,  Messieurs ,  que  nous  ayons  épuisé 
tous  les  noms  auxquels  notre  reconnaissante  mémoire  voudrait 
pouvoir  réserver  un  pareil  hommage  ! 

)»  Toutefois ,  parmi  ces  noms  brille  du  plus  grand  édat  celui  de 
de  La  RocHejaquelein ,  à  jamais  consacré  dans  les  fastes  de  la  fidé- 
lité y  et  dont  Tillustration  s  est  si  bien  montrée  dans  notre  heureuse 
joumëe  du  19  mars. 


\ 
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»  C'est  de  ce  nou^ ,  révéré  dans  toute  U  France ,  et  plus  particu- 
lièrement dans  la  Vendée  et  dans  nos  contrées ,  que  j'ai  l'honneur 
de  TOUS  proposer  d'enrichir  la  nouvelle  rue  autorisée  dans  Tflot 
n*  1  du  plan  précité,  par  Fordonnance  du  roi ^  en  date  du  19 
janvier  1890. 

»  Cette  nouvelle  rue ,  vous  le  savez ,  doit  être  ouverte  dans  le 
prolongement  de  la  ligne  formée  par  les  façades  des  maisons 
situées  sur  la  place  Richelieu ,  depuis  Thôtel  de  Fumel  jusquà  la 
Bourse. 

9  J'ajouterai ,  Messieurs ,  que  cette  rue ,  déjà  pratiquée ,  mais 
d'une  maniéré  informe,  reçut  dans  nos  temps  de  troubles  et 
de  malheurs  Tabominable  nom  de  Quiheron.  Hé  !  quel  autre  nom 
que  celui  de  de  La  RochejaqueUin^  pourrait  mieur  effiioer  les 
impressions  de  honte  et  de  douleur  que  ce  nom  de  Quiheron ,  si 
marquant  dans  nos  sanglantes  annales,  rappelle  à  tous  les  Fran- 
çais généreux  et  fidèles  !  » 

Sur  quoi ,  , 

Le  conseil  municipal ,  accueillant  avec  enthousiasme  le  yœu 
que  vient  d'exprimer  son  honorable  président ,  et  désirant  trans- 
mettre à  la  postérité,  par  une  inscription  publique >  le  nom  si 
cher  à  la  religion  et  aux  vertus  monarchiques  des  de  La  Rocheja- 
quelein , 

Délibère  à  l'unanimité  : 

Art.  i"**.  La  rue  ouverte  dans  l'îlot  n°  1  au  plan  général  de 
la  distribution  des  terrains  du  Cliâleau-Trompette ,  en  exécution 
de  l'ordonnance  royale  du  19  janvier  i8ao,  et  perpendiculaire 
à  la  rué  Esprit' des  lois ,  portera  le  nom  des  de  LaRockejaquelein. 

a.  Expédition  de  la  présente  délibération  sera  adressée  k 
madame  la  marquise  veuve  de  La  Roche jaquelein  et  à  M.  le 
préfet. 

Fait  et  délibéré  à  Bordeaux,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 
Signé  par  le  président  et  les  membres  du  conseil  municipal  ci- 
dessus  dénommés. 

Pour  extrait  : 

En  l'absence  du  maire  de  Bordeaux  , 
Le  premier  adjoint^  chevalier  de  l'ordre  royal  de 
la  Légion-d*  Honneur  f 

Labroli:. 


AVERTISSEMENT 


DES  EDITEURS. 


Charbttb  ,  qui  commandait  dans  le  Bas-Poitou, 
prit  rarement  part  aux  opérations  des  grandes  ar^ 
mées  vendéennes.  Madame  la  marquise  de  La  Ro- 
chejaquelein  n'a  pu  donner  que  des  renseigne- 
mens  peu  détaillés  sur  ses  troupes,  sur  sa  con- 
duite ,  sur  ses  faits  dWmes  et  son  caractère.  Les 
Mémoires  qu^on  vient  de  lire ,  et  qui  sont  si  remplis 
d^iutérét ,  se  terminent  avant  Tépoque  où  ce  chef 
habile ,  resté  seul  de*tant  de  guerriers ,  fut  encore 
long-temps  Fappui  et  Fespérance  des  royalistes.  On 
nous  a  remis  des  notes  fort  précieuses  qui  furent 
écrites  par  une  personne  attachée  à  son  armée. 
L^auteur  de  ces  notes  ne  les  a  point  tracées  de  suite 
et  dans  un  ordre  méthodique  ;  ce  sont  de  simples 
fragmens ,  mais  qui ,  rapprochés  des  faits  que  rap- 
porte madame  de  La  Rochejaquelein  dans  ses  Mé- 
moires ,  complètent  Thistoire  de  Charette  par  le 
récit  de  ses  derniers  exploits ,  de  sa  détresse,  de  ses 
périls  et  de  sa  mort  courageuse. 


ÉCLAIRCISSEMENS  HISTORIQUES. 


I. 


La  troupe  d'insurgés  ,  que  M.  Gbaretle  oommanda  dans  le 
principe ,  appartenait  à  un  territoire  peu  étendu.  Ce  ne  fut  que 
suGcessiyementet  à  l'aide  de  circonstances»  ou  fortuites  ou  amenées 
par  son  habileté ,  qu'il  parvint  à  réunir  une  armée  assez  nombreuse. 
Son  rôle  ne  devint  brillant  que  lorsque  les  armées  d'Anjou  et 
du  centre  eurent  effectué  le  passage  de  la  Loire. 

Le  pays ,  dans  lequel  il  organisa  sa  première  bande ,  ne  compre- 
nait que  le  district  deMachecoul  et  une  très-faible  partie  de  celui  de 
Gballans.On  ne  pense  pasquesa  population  guerrière,  en  la  formant 
de  tous  les  individus ,  depuis  vingt  ans  jusqu'à  cinquante  ,  fournit 
au^elà  de  4,ooo  hommes,  et  encore  étaient-ce  de  bien  mau- 
vais soldats.  Lorsque ,  dans  la  suite ,  ce  pays  ne  fit  plus  qu'une  di- 
vision de  larmée  de  Gharette ,  c'était  celle  sur  laquelle  il  comptait 
le  moins. 

Le  surplus  du  district  de  Machecoul  et  la  partie  insurgée  de 
eelui  de  Paimbœuf ,  connu  sous  le  nom  de  Paya  de  ReU^  obéis- 
saient à  M.  le  chevalier  de  La  Cathelinière  qui ,  pendant  toute  sa 
vie ,  entretint  plutôt  des  relations  d'amitié  que  de  dépendance 
ayec  M.  Gharette.  Ge  dernier  cantoa  ,  découvert,  accessible  et  en- 
touré de  villes  et^e  postes  qui  étaient  restés  fidèles  au  parti  répu- 
blicain ,  ne  tarda  pas  à  être  accablé  ;  le  chevalier  de  La  Gatheli- 
nière,  poursuivi  à  outrance  ,  malade ,  fut  pris  à  la  fin  de  179S ,  et 
les  soldats  de  sa  bande ,  commandés  par  Guérin  l'aîné ,  ne  pouvant 
plus  tenir  dans  un  pays  que  ti^aversaient  journellement  les  co- 
lonnes ennemies ,  vinrent  se  joindre  à  l'armée  de  M.  Gharette  dont 
elle  composait  l'avantrgarde.  G'étaitlà  son  meilleur  corps,  celui  à 
qui  il  a  dû  la  meilleure  partie  de  ses  succès  dans  la  campagne  de 
if  94.  On  pouvait  envisager  les  paysans  qui  le  composaient  comme 
des  soldats  enrégimentés.  Ghassés  par  la  force  de  leurs  foyers  ,  et 
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n'y  poiivant  rentrer  qu'à  trayers  les  plus  grands  përîlSy  Os  n'a- 
raient  d*asile  et  de  ressource  que  dans  les  camps  ;  et  si  cette  positioii 
désespérée  dut  enflammer  leur  courage,  il  était  enoore  exalté  par 
le  désir  de  venger  le  massacre  de  leurs  familles  et  Imcendie  de 
leurs  maisons. 

L'autre  portion  du  district  de  Paimbœuf,  les  cantons  actuels  de 
Saint-Jean-Demont ,  Beauyoir ,  Saint-Gilles  (  le  chef-lieu  excepté), 
donnèrent  nais&ance  à  une  autre  bande  que  commanda  M.  Guerres 
de  la  Fortinière,  demeurant  aujourd'hui  à  Ghavane.  Cette 
troupe  /  appdée  Troupe  du  Marais ,  prit  Noinnoutier  dès  le  eom- 
meno6ment  de  l'insurrection  et  ne  la  gaida  pas  long^temps.  La 
reprise  de  cette  place  indisposa  les  soldats  de  M.  Guerres,  comms 
celle  de  Pomic  avait  exaspéré  ceux  de  M.  de  La  Rocheâaint-Aiidrié. 
La  fuite  du  chef  amena  encore  ce  territoire  sons  l'obéissance  de 
H.  Gharette. 

Les  sieurs  Jolly  et  Sayin  furent  deux  antres  diels  indépendans^ui 
commandaient  le  territoire  situé  entre  la  route  de  Legë  aux  Sables 
et  celle  de  La  Roche-6UF-Yon  au  même  endroit ,  du  moins  leur 
pouvoir  s'étendait  peu  au-delà  de  ces  limites.  Leurs  troupes  étaient 
séparées,  mais  agirent  souvent  de  concert.  Elles  tentèrent  deux  fins 
le  siège  des  Sables  et  furent  repoussées. 

Sa  vin  se  plia  de  bonne  heure  aux  volontés  de  M.  Gharette ,  aus- 
sitôt que  celui-ci ,  chassé  de  Machecoul  par  le  général  Beysser ,  eut 
établi  son  quartier  k  Legé  ?  il  était  d'un  caractère  asses  flexible. 
Jolly,  ancien  soldat,  homme  emporté  et  sans  éducation,  doué 
d'une  valeur  qui  allait  k  la  témérité ,  n'avait  pas  une  ame  aussi 
docile  que  Sa  vin.  Aussi  cette  humeur  impétueuse  engendra-t«^e 
avec  M.  Gharette  des  démêlés  violens  qui  se  terminèrent  par  la 
catastrophe  sanglante  du  rival  imprudent.  La  mort  de  cet  homme 
courageux  a  été  imputée  au  général  Gharette  qui  devint  ensuite 
maftre  absolu  de  la  bande  qu'il  commandait. 

Yieillevigne  et  les  communes  environnantes  avaient  levé  un 
autre  corps  qui  ne  reconnut  l'autorité  immédiate  de  M.  Gharette 
qu'à  la  reprise  de  Machecoul,  oii  le  commandant  Yrignaud  fut  tué. 

La  Roche-sur- Yon  et  tout  le  pays  qui  existe  entre  cette  ville  et 
le  Lay ,  avaient  pour  chefs  MM.  de  Bukley  et  de  Saint-Pol ,  qui 
ne  coopérèrent  activement  avec  M.  Gh'arette,  qu'Atf  ftnièmentoîi 
l'armée  de  Mayenne  entra  dans  la  Vendit  et  poussa  devant  elle 
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les  bandes  de  ce  département  sur  Tarmée  d'Anjou.  M.  de  Bakky 
passa  la  Loire ,  et  M.  de  Saint-Pol ,  chef  peu  brave  et  peu  considéré, 
céda  à  l'influence  et  k  l'ascendant  de  M.  Gharette. 

L'armée  de  Royrand  suivit  l'impubion  de  l'armée  d'Anjou  et 
passa  la  Loire  ;  le  pays  qu'elle  occupa  resta  donc  sans  chef,  et  une 
partie  se  rangea  alors  sous  les  drapeaux  de  M.  Gharette  ;  aussi ,  dès 
les  premiers  mob  de  1793,  l'autorité  de  ce  chef  embrassait  tout  le 
territoire  compris  entre  la  mer  et  la  grande  route  de  Nantes  à 
Luçon. 

£Ue  s'étendit  encore  plus  loin  en  1794.  Par  la  mort  de  M.  Lyrat 
de  la  Pasouillère ,  M.  Gharette  acquit  le  pays  situé  entre  la  grande 
route  de  Nantes  et  la  Sèyre ,  et  celui  renfermé  entre  cette  rivière 
et  la  Loire ,  depuis  Nantes  jusqu'aux  confins  de  TAnjou.  Ge  terri- 
toire.nourrissait  trois  divisions  ou  bandes  qui  ne  se  réunirent ,  il  est 
vrai ,  k  l'armée  de  Gharette,  que  dans  une  ou  deux  occasions.  Leur 
position  difficile  les  obligeait  constamment  de  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive. . 

L'on  voit,  dans  les  détails  qui  précèdent,  combien  les  oom*** 
mencemens  de  M.  Gharette  ont  été  faibles  ;  le  pays,  qu'il  a  fini 
par  commander  seul ,  était  donc ,  dans  l'origine ,  partagé  entre 
plusieurs  chefs  indépendans  et  jaloux  les  uns  des  autres.  Aucun 
d'eux  n*était  assez  marquant ,  n'avait  occupé  dans  l'armée  des 
emplois  assez  considérables  pour  Êiire  taire  l'envie ,  réunir  tous 
le^  suffrages  et  couper  court  à  ces  rivalités  dangereuses.  Deux  ou 
trois  gentikhommes ,  dont  le  plus  élevé  n'avait  pas  dépassé  le  grade 
de  capitaine ,  quelques  hommes  du  peuple  qui  n'avaient  d'autre 
recommandation  que  d'avoir  vieilli  dans  l'emploi  de  caporal  ou 
de  sergent  :  tels  furent  les  chefs  de  l'insurrection  dans  tout  le  ter- 
ritoire qui  formait  à  la  fin  l'armée  du  général  Gharette. 

Aussi  est-ce  k  ce  défaut  de  talens  et  surtout  d'ensemble  que  l'on 
doit  attribuer  tous  les  mauvais  succès  que  ces  chefs  éprouvèrent 
partiellement  I  et  l'inaction  désastreuse  dans  laquelle  ils  se  tinrent 
quand  ils  n'étaient  pas  attaqués.  Si  toutes  ces  bandes  eussent  été 
organisées  sous,  un  seul  chef  dans  les  deux  premiers  mois  de  l'in- 
sursection ,  la  côte,  depuis  Luçon  jusqu'à  Paimboeuf»  qui  n'était 
pas  défendue ,  dans  cet  intervalle  de  temps ,  par  plus  de  trois  k 
quatre  mille  hommes  ,  aurait  été  entièrement  balayée.  Alors, 
n'ayant  plus  d'ennemis  derrière  eux ,  n'étant  plus  obligés  de  gar- 
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der  la  dëfensive ,  état  qui  ne  pouvait  que  dëcrëditer  les  affaires  du 
parti,  les  Vendéens  auraient  pu  faire  de  gros  détacbemens  et  prêter 
la  main  aux  années  d'Anjou  qui  se  seraient  alors  avancées  dans 
l'intérieur,  seul  plan  militaire  qui  fût  capable  de  mettre  la  répu- 
blique en  danger. 


II. 


Les  nuances  que  l'insurrection  établit  entre  les  paysans  de 
l'armée  de  Cbarette  et  ceux  des  armées  d'Anjou  et  du  centre,  étaient 
moins  dues  à  des  causes  naturelles  et  locales  qu'à  des  causes  acciden- 
telles. L'on  ne  peut  disconvenir  que  les  insurgés ,  quoique  poussés 
&  la  révolte  pardes  vexations  de  plus  d'un  genre,  ne  se  seraient  pas 
spontanément  levés  en  masse;  ils  y  ont  été  entraînés  par  des  sug- 
gestions ;  ce  sont  des  méconlens  appartenant  aux  classes  élevées , 
des  émissaires  cacbés  qui  soufflaient  dans  la  Vendée  le  feu  de  la 
sédition,  et  quoiqu'une  populace  déchaînée  soit  assez  difficile  à 
contenir  dans  les  premiers  momens  d'effervescence,  celle-ci  connut 
des  chefs  immédiatement  dans  le  Bas -Poitou,  comme  ailleurs ,  et 
ces  chefs  auraient  eu  assez  de  pouvoir  pour  empêcher  les  mas- 
sacres dans  tous  les  lieux ,  s'ils  lavaient  fortement  voulu.  Cette 
vérité  serait  appuyée  au  besoin  sur  des  exemples  frappans. 

Il  est  encore  certain  que  les  paysans  qui  composaient  l'armée 
de  Royrand  n'étaient  pas  moins  grossiers  que  ceux  de  l'armée  de 
Charette.  Le  premier  corps  s'était  recruté  en  partie  dans  l'ancien 
district  de  Montaigu 

Ainsi  ce  furent  ces  massacres  eux-mêmes ,  ces  assassinats  réflé- 
chis qui  ensanglantèrent  les  communes  de  Machecoul ,  de  Legé 
et  de  Rochecervières,  qui  altérèrent  les  âmes  des  paysans  qui  les  com- 
mirent ;  qui  les  changèrent  en  bêtes  féroces  ;  qui  les  enivrèrent , 
pour  ainsi  dire ,  de  fureur  et  de  vengeance.  11  faut  avoir  été  té- 
moin oculaire  de  ces  horribles  scènes  pour  savoir  jusqu'à  quel 
degré  elles  portèrent  dans  les  esprits  des  campagnards  le  fanatisme 
et  la  cruauté  ;  et  ce  qui  justifierait  la  justesse  de  l'observation  ^ 
c'est  que  ces  impressions  atroces  furent  privatives  aux  communes 
qui  avaient  pris  part  à  ces  actes  de  barbarie ,  ou  du  moins  elles  y 
étaient  infiniment  plus  sensibles. 
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Ces  affreux  évënemens  firent  un  tort  incalculable  au  parti  roja* 
liste  ;  ils  glacèrent  d'effroi  les  villes  voisines  ,  et  surtout  celle  de 
gantes  dont  la  défection  eûtpeut-4tre  été  décisive;  et  les  circons- 
tances étaient  bien  propres  à  l'attirer  dans  le  système  des  insurgés. 
Nantes  ,  soumise  alors  à  un  gouvernement  aussi  absurde  que  ty- 
rannique  ;  administrée  par  des  énergumènes  tirés  pour  la  plupart 
des  classes  inférieures;  Nantes,  si  florissante  par  le  commerce  des 
colonies,  et  qui  voyait  ce  commerce  près  d'être  anéanti,  et  par  les  ex- 
cès d'une  liberté  insensée  proclamée  au  sein  des  noirs ,  et  par  la 
guerre  maritime  que  la  mort  de  Louis XVI  venait  d'allumer;  Nantes, 
dé  trompée  de  ses  illusions,  voyait  chaque  jour  refroidir  la  chaleur 
révolutionnaire  de  ses  citoyens  :  nul  doute  donc  qu'un  grand  nombre 
de  ceux-ci  ne  fussent  entrés  dans  les  rangs  des  royalistes,  si  leur 
ville  eût  hésité  à  embrasser  ouvertement  leur  parti.  C'est  là  un  fait 
qu'on  a  vu  attester  par  des  témoignages  nombreux. 

De-là  vint  aussi  la  différente  composition  des  armées,  et  que 
celles  d'Anjou  montrèrent  toujours  plus  de  tactique  et  de  résistance  ; 
les  désertions  y  affluèrent  ;  ce  qui  provient  d'avoir  des  corps  mieux 
disciplinés ,  ce  qui  fournit  des  soldats  plus  intrépides ,  parce  qu'ils 
étaient  dégagés  des  affections  et  des  soins  domestiques ,  et  que  leur 
salut,  leurs  espérances  étaient  désormais  attachés  aux  succès  du 
parti  qu'ils  avaient  embrassé  ;  tandis  que  cette  précieuse  ressource 
fut  ôtée  à  l'armée  de  Charette  par  les  actes  sanguinaires  de  Ma- 
checoul  et  autres  endroits.  Celui  qui  aurait  tenté  de  déserter  n'a- 
vait que  la  mort  en  perspective ,  et  il  eût  fallu  une  force  d'ame 
bien  prononcée  pour  braver  ainsi  les  dangers  des  deux  paitis  : 
aussi  le  nombre  des  transfuges  ne  s'éleva  pas  peut-être  à  dix ,  et 
encore  ceux-ci  tenaient  ou  à  une  caste  proscrite  dans  les  temps 
malheureux ,  ou  s'étaient  fait  remarquer  par  des  étourderies  qui 
alors  étaient  réputées  pour  des  crimes. 

Les  massacres  de  Machecoul  durèrent  pendant  plus  de  cinq 
semaines  $  chaque  soir  on  égorgeait  un  certain  nombre  de  prison- 
niers ,  après  les  avoir  attachés ,  en  avoir  formé  une  espèce  de 
chaîne.  Les  assassins ,  ne  rougissant  point  d'attacher  une  idée  de 
religion  à  ces  épouvantables  forfaits ,  appelaient  cette  tragédie  le 
Chapelet;  et  dans  le  fait  on  récitait  cette  prière  au  moment  oii  Ion 
répandait  le  sang  de  ces  malheureux.  L'imagination  frémit  en  rap- 
pelant des  horreurs  aussi  long-temps  prolongées  ;  près  de  six  cents 
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Ttctimes  furent  ainsi  massacrées  de  sang-froid ,  et  c'étaient  des 
hommes  de  toutes  les  classes  qui  avaient  été  gagnes  par  les  opi- 
nions nouvelles,  et  que  les  insurgés  avaient  ramassés  dans  la  viU« 
de  MachecottI  et  autres  communes  environnantes. 


III. 


Les  premières  défaites  donnent  une  idée  du  genre  de  eonrage 
qui  signala  ensuite  l'armée  Gharette  ,  et  du  terrain  convenable 
pour  s'y  déployer.  Jamais  cette  armée  n'a  eu  de  succès  en  plaine 
et  dans  un  pays  découvert ,  à  moins  d  offrir  un  nombre  infiniment 
supérieur  &  celui  de  Tennemi.  Pour  être  redoutable ,  il  fallait 
qu'elle  pût  se  retrancher  derrière  des  buissons  ou  des  fossés, 
cVst-à-dire  dans  des  endroits  oii  la  cavalerie  et  le  canon  de  l'ennemi 
étaient  sans  effet. 

Le  mécontentement  qui  éclata  pendant  quelque  temps  entre  la 
bande  de  Vrignaud  et  celle  de  M.  Gharette,  ne  fut  point  produit 
par  le  désir  de  supplanter  ce  dernier,  mais  par  son  insouciance 
habituelle.  Gette  première  troupe ,  réunie  aux  insurgés  des  com- 
munes qui  avoisinent  Nantes,  formait  un  corps  avancé  qu'on 
avait  porté  aux  Sorrinières ,  à  l'embranchement  des  deux  routes 
qui  conduisent  de  cette  dernière  à  Legé  et  Montaigu.  Elle  avait  à 
soutenir  des  combats  fréquens,  parce  que  les  Nantais,  asûégés 
pour  ainsi  dire  sur  ce  point ,  faisaient  des  sorties  journalières.  H 
était  donc  fort  intéressant  de  maintenir  ce  camp  qui  couvrait  ceux 
de  Ltgé  et  de  Ghantonnay ,  et  de  fournir  au  moins  des  vivres  4 
ceux  qui  le  composaient.  Et  sous  le  rapport  des  subsistances  ,  le 
canton  de  Yieillevigne ,  alors  fort  peuplé ,  et  principalement  de 
&bricans ,  &  une  époque  peu  éloignée  de  la  récolte ,  se  trouvait 
^ns  une  position  difficile  ;  il  lui  était  impossible  de  nourrir  des 
soldats  ;  et  M.  Gharette ,  pour  qui  ceux-ci  liaient  un  rempart  pré- 
cieux ,  s'était  engagé  à  le  faire. 

Mais  jamais  obligieition  ne  fut  plus  mal  remplie.  Gette  malheu- 
reuse division  manquait  de  tout  ;  elle  passait  des  journées  entières 
sans  pain  ;  les  officiers ,  qu'on  envoyait  au  quartier-général  de 
Gharette  pour  eh  demander  et  se  plaindre  de  cetaffreux  dénuement, 
troutaient  ce  général  entouré  de  femmes  et  de  jeunes  gens ,  ou 
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moliemeiit  assis  sur  un  sopha ,  prenant  parc  à  des  convei'saf  ions 
frivoles  ,  ou  se  livrant  à  des  danses  folâtres  avec  cette  cour  effé- 
minée. Un  pareil  spectacle  n'était  pas  &it  pour  concilier  Tafiéction 
et  Testime  de  jeunes  ofliciers  bonillans  »  d^une  humeur  altière  et 
indépendante ,  qui  venaient  de  laisser  leurs  soldats  en  proie  à  la 
faim ,  murmurant  contre  leurs  cLefii ,  et  menaçant  de  regagner 
leurs  foyers.  Des  propos  violens  se  tenaient  de  part  et  d'autre;  ils 
circulaient  ensuite  dans  les  rangs  de  la  division  avec  les  délaib  de 
la  vie  riante  et  commode  qu'on  menait  k  Légé ,  et  le  mécontente* 
ment  était  porté  k  son  comble. 

Voilà  exactement  les  causes  des  dissensions  et  de  Taigreur  qui 
régnaient  k  cette  époque  entre  les  deux  bandes.  Celle  de  Yrignand 
se  regardait  comme  indépendante ,  et  ne  devant  conserver  avec 
Charette  qu'une  harmonie  d'opinion  et  de  mesure»;  mais  son 
chef  n*a  point  prétendu  au  Commandement  général. 

Charette  n'éprouva  point  de  sédition  dans  sa  propre  armée , 
quoique  sa  conduite  dissipée ,  son  existence  oisive  et  ses  deux  pro- 
menades de  Montaigu  le  décréditassent  beaucoup  dans  le  parti.  H 
ne  fut  entièrement  rétabli  dans  l'opinion  que  par  la  reprise  de 
Maeheooul  qui  fut  emporté  de  vive  force ,  quoique  défendu  par  une 
garnison  de  quinae  cents  hommes  et  dix-huit  pièces  de  canon. 

H  serait  néanmoins  possible  que  la  marquise  de  Joulami, 
femme  d'un  esprit  très -délié  et  très -intrigant,  ait  eu  le  projet  de 
faire  ^ter  le  commandement  à  Charette  :  elle  avait  beaucoup 
d'influence  k  VieiOevigne  ,  et  si  elle  avait  pu  porter  Tune  de  ses 
créatures  k  la  place  de  celui-ci ,  elle  eût  été  Tame  des  opérations 
militaires ,  ou  du  moins  elle  a  pu  se  l'imaginer.  Charette  et  cette 
femme  ont  eu  des  démêlés ,  et  l'on  assure  que,  dans  une  réponse 
que  lui  fit  le  général ,  pour  la  rappeler  ironiquement  à  un  genre 
d'occupations  plus  convenable  k  son  Sexe,  il  joignit  une  quenouille 
à  sa  lettre.  On  doit  penser  qu'un  pareil  cadeau  aura  été  mal  reçu. 


IV. 


Charette  vint  se  réfugier  deux  fois  k  Montaigu.  Sa  première 
fuite  fut  causée  par  une  terreur  panique,  parce  que  les  républi- 
cains, sortis  des  Sables ,  s'étaient  avancés  jusqu'à  Palluau,  et  que 
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l'armée  de  Beysser  occupait  en  même  temps  Machecoul.  M.  de  tiaif- 
rand  le  reçut  très^nal,  et  lui  observa  assez  rudement  que  du  moins 
il  fallait  yoir  Tennemi  avant  de  décamper. 

Le  courroux  de  M.  de  Royrand  tenait  aussi  à  des  causes  per- 
sonnelles; le  poste  de  Lëgë  évacué,  il  se  trouvait  à  découvert  de 
sa  droite ,  et  il  pouvait  être  pris  entre  deux  feux. 

D'un  autre  côté,  et  c'était  U  le  principal  motif,  1  armée  de  Cha- 
rette,  si  elle  fût  demeurée  sur  son  territoire  (  celui  de  l'armée  Roy- 
rand } ,  pouvait  l'affamer  dans  quelques  jours.  Ge  dernier  chef , 
homme  délicat  et  probe ,  était  très^vare  de  réquisitions  et  nourrissait 
son  armée  au  moyen  des  excursions  qu'il  Êtisait  sur  le  pays  ennemi, 
ou  avec  des  grains  qu'on  payait  en  partie  avec  la  caisse  prise  sur  le 
district  de  Montaigu.  L'armée  Gharette  eût  donc  dérangé  le  sys- 
tème d'ordre  et  d'économie ,  et  elle  eût  même  pu  amener  la  disette 
dans  les  communes  oii  elle  se  serait  répandue.  D'ailleurs,  sta- 
tionnée à  Montaigu ,  quel  service  pouvait-elle  rendre  au  parti  ? 
Et  elle  laissait  à  la  merci  des  républicains  les  bandes  de  Savin  et 
de  Jolly ,  qui  pouvaient  être  facilement  coupées. 

Le  poste  de  Saint-Golombin  était  gardé  par  quatre  cents  hommes 
environ ,  tirés  d'anciens  régimens  de  ligne  ;  celui  de  Roban  en 
avait  fourni  la  meilleure  partie.  Ge  poste  fut  surpris  et  fit  peu  de 
résistance.  La  moitié  fut  faite  prisonnière. 

Gharette  soutint  vers  ce  temps-lè  un  autre  combat  contre  une 
colonne  sortie  de  Machecoul ,  forte  de  cinq  à  six  cents  hommes ,  et 
qui  vint  l'attaquer  à  Légé;  il  la  battit  complètement  et  prit  les 
deux  pièces  de  canon  qu'elle  avait  amenées  avec  elle.  Ge  détache- 
ment était  en  partie  composé  de  Nantais. 


V. 


L*attaque  de  Nantes  ne  fut  faite  activement  que  par  la  grande 
armée.  Gelle  de  Gharette  n'y  pouvait  faire  qu'une  parade  inutile. 
Gomment  en  effet  aurait-elle  tenté  avec  succès  de  pénétrer  è  tra- 
vers une  demi-lieue  d'une  espèce  de  défilé  ,  d'une  gorge  étroite , 
fonnée  par  les  ponts  de  la  Loire  et  de  la  Sèvre ,  sans  pontons  et 
sans  bateaux?  Aussi  ne  s'avança-t^elle  que  jusqu'au  pont  Rousseau, 
et  elle  dressa  en  cet  endroit  des  batteries  avec  lesquelles  on  tira, 
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sur  la  ville  à  boulets  rouges  ;  une  battecie  Yoîsine  des  républicains 
ripostait  et  tua  une  cinquantaine  d'hommes.  Les  patriotes  ne  pou- 
vaient rien  craindre  de  ce  c6të  ;  ils  le  dëfiendirent  avec  un  faible 
poste  et  quelques  canonniers. 

Les  paysans  accourus  k  ce  siège  s'élevaient,  à  ce  que  Ton  pré- 
tend ,  au  moins  à  vingt  mille.  On  remarquait  dans  cette  armée  des 
vieillards  et  des  femmes  qui  s'étaient  pourvus  de  sacs,  afin  de  pro- 
fiter plus  amplenynt  du  butin  qu'aurait  procuré  une  ville  aussi 
opulente;  on  annonçait  hautement  Tinten lion  de  la  piller;  et  si 
toute  cette  populace  eût  réussi  à  s'y  introduire,  il  eût  été  malaisé 
d'empêcher  ce  brigandage.  De  pareilles  dispositions ,  connues  des 
assiégés ,  étaient  bien  propres  à  enflammer  leur  courage  et  à 
augmenter  la  résistance. 

On  a  dit  dans  le  temps  que  si  l'armée  d'Anjou  eût  forcé  la  ville , 
Je  dessein  des  chefs  qui  la  commandaient  était  de  garder  aussitôt 
les  ponts ,  afin  de  s'opposer  à  l'entrée  de  l'armée  Gharelte  dont 
les  principaux  officiers  seuls  eussent  été  exceptés  de  cette  dé- 
fense. 

Il  n'est  pas  présumable  que  Gharette  ait  montré  des  prétentions 
ouvertes  au  poste  de  généralissime.  Il  ne  pouvait  pas  raisonnable- 
ment conserver  le  moindre  espoir  d'être  nommée  ;  il  était  peu 
connu. dans  les  armées  d'Anjou  et  du  centre;  il  n'avait  eu  aucune 
relation  directe  avec  elles ,  à  l'exception  de  M.  Royrand  ;  l'on  ne 
pense -pas  qu'il  eût  envisagé  les  auti^  cheis  k  cette  époque;  il 
députa  deux  ou  trois  officiers  à  l'assemblée  qui  devait  faire  l'élec-* 
tion ,  et  il  aura  été  mécontent ,  comme  beaucoup  d'autres ,  de 
la  promotion  de  M.  d'Elbée  qui,  k  la  vérité,  ne  méritait  pas  la 
préférence.  On  aura  peut-être  envisagé  les  réflexions  qu'il  aura 
faites  sur  ce  choix,  comme  le  dépit  de  l'amour-propre  offensé. 

Il  serait  plus  exact  de  croire  que  Gharette  s'imaginait  qu'on  de- 
vait ,  dans  cette  assemblée  de  chefs ,  s'occuper  non-seulement  du- 
chef  principal  mais  de  l'organisation  de  toutes  les  armées,  opération 
qui ,  dans  le  fait,  aurait  été  bien  sage.  Gharette  eût  voulu ^  dans  ce 
cas,  être  élevé  au  commandement  de  l'armée  du  Bas-Poitou,  c'est-ù* 
dire  de  tout  le  territoire  insurgé  qu'il  gouverna  après  le  passage  de  la 
Loire.  Tout  le  pays  eût  ainsi  été  divisé  en  trois  armées  principales , 
et  relativement  au  nombre ,  à  Timportance  et  aux  ressources  terri- 
toriales ,  Gharette  eût  commandé  incontestablement  la  seconde. 
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Il  aura  donc  été  trèf-piquë  d'une  omission  qui  le  laissait  k  la  tête 
d'une  bande  assez  médiocre ,  et  toujours  en  butte  aux  tiraiUe- 
mens,  aux  intrigues  et  l'insubordination  des  autres  cheis.  Si  son 
projet  eût  réussi,  la  nomination  d*un  gënéralissime  Teùt  peu  gêné, 
tant  parce  que  le  commandement  du  centre  de  celui-ci  eût  été 
éloigné ,  que  parce  que  Tobéissanoe  de  chef  à  chef  était  dans  ce 
temps-là  très-impar&ite. 


VI. 


Charette  avait  commis  une  faute  grossière  dans  rétablissement 
de  son  camp  de  Légé ,  et  qui  lui  ôtait  absolument  toute  facilité  de 
résister  à  Tintasion  des  républicains  et  aux  attaques  qu'ils  auraient 
dirigées  contre  lui  dans  cet  endroit.  Légé  était  couvert  de  tons 
côtés  par  des  arbres  et  des  haies  touffues ,  retranchemens  naturels 
qui  s'adaptaient  merveilleusement  au  génie  militaire  des  insurgés* 
Charette  détruisit  cet  avantage  de  fond  en  comble  ;  il  fit  abattre 
tous  les  arbres ,  raser  les  buissons ,  et  convertit  Légé  en  une  vaste 
plaine.  Son  armée  travailla  pendant  tout  Tété  de  1793  k  cette  îm- 
prudenteopération.  Dès  ce  moment  le  poste  ne  fut  plus  tenable  pour 
des  paysans  qui    Tabandonnaient  aussitôt  qu'ils  apercevaient 
l'ennemi  ;  et  il  devint  pour  celui-ci  un  poste  de  prédilection  qu'il 
occupa  constamment  dans  la  suite ,  et  qui  le  plaçait  au  centre  du 
pays  insurgé.  On  ne  conçoit  pas  comment  les  expériences  mal- 
heureuses, &ites  par  Charette  dans  les  endroita  trop  découverts» 
ne  lui  avaient  pas  fiiit  rejeter  ce  projet  insensé  ;  mais  c'est  encore 
dans  cette  occasion  qu'on  remarque  ime  des  principales  nuances 
de  son  caractère,  la  suflbance  et  la  présomption.  En  traçant  k  Légé 
un  camp  retranché  ,  il  singeait  le  général  d'une  armée  régu- 
lière. 

vn. 


Charette  montra  dans  sa  première  lutte  contre  le  général  Haxo 
une  autre  nuance  de  son  caractère ,  la  légèreté  et  l'imprévoyance 
unies  è  beaucoup  de  bravoure  et  de  fermeté.  C'est  bien  dans  cette 
occasion  qu'on  remarque  qu'il  n'adoptait  aucun  plan  militaire , 
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ouïs  qu'il  .▼ÎTaît  au  jour  le  lour,  bravant  le  danger  lorsqu'il  m 
pi'^sentait ,  mais  ne  sachant  ni  le  calculer ,  ni  faire  naître  ou^  pré- 
parer des  circonstances  avantageuses.  Après  la  prise  de  Noîr- 
mouder,  Charette  n'y  demeura  que  quelques  jours;  il  les  em* 
ploya  À  faire  entrer  quelques  vivres  dans  la  place  et  à  expédier  un 
aviso  en  Angleterre.  Gc  fut  La  Roberie  afnë ,  officier  de  mérite , 
qu'il  y  envoya.  La  garnison  qu'il  laissa  k  Noirmoutiers  était  d'en<- 
▼iron  huit  cents  hommes ,  et  ce  poste  fut  médiocrement  envié  par 
les  soldats  de  son  armée ,  qui  avaient  une  répugnance  invincible 
pour  toute  position  oii  Ton  n'avait  point  de  retraite.  Le  gouverneur 
était  un  M.  de  Tinguy,  officier  peu  connu  y  et  qui,  parmi  plu- 
sieurs autres  officiers  restés  aussi  dans  la  place ,  ne  devait  pas 
jouir  d'une  grande  autorité. 

Charette  ramena  donc  incontinent  son  armée  â  Touvois»  à  une 
lieue  de  Légé ,  apparemment  parce  que  cela  le  rapprochait  «le  sa 
nouvelle  conquête ,  et  qu'il  avait  éprouvé  devant  une  division  de 
l'armée  de  Mayence ,  qu'il  n'y  avait  aucune  résistance  à  tenter  dans 
ton  ancien  poste  qui  équivalait  à  une  rase  campagne  :  il  y  campa 
pendant  plus  de  trois  semaines.  Enfin»  vers  |.e  milieu  de  novembrt^ 
279$,  Hazo  sortit  de  Nantes  et  entra,  par  plusieurs  points  sur  le 
pays  insurgé.  La  division  des  Sables  pénétra  aussi,  et  Charette  vit 
qu'il  allait  être  enveloppé  à  Touvois  ,  pendant  que  la  division  de 
l'armée  de  Hazo,  qui  avait  débouché  par  Machecoul,  lui  couperait 
la  retraite  de  Noirmouticrs.  Dans  une  position  aussi  épineuse  > 
Charette  devait  prendre  un  parti  décisif,  et  il  n'en  prit  point  ;  il 
décampa  de  Touvois ,  s'avança  vers  la  Gamache  çt  Saint-Gervais  : 
Hazo  le  suivait  rapidement  à  la  tête  de  quatre  à  cinq  mille  hommes 
et  de  l'artillerie. 

Cliarette  essaya  un  instant  de  lui  résister  dans  ce  dernier  en^ 
droit  y  mais  il  fut  chassé  à  coups  de  canon  et  acculé  dans  fiouin» 
dont  il  ne  se  tira  avec  sa  troupe  qu'en  franchissant  ou  traversant 
les  fossés,  n  laissa  la  une  belle  artillerie  ,  ses  caissons  ,  ses  équipa- 
ges. Son  armée  ne  sauva  qu'un  seul  cheval,  celui  de  La  Roberie  ; 
mais  l'on  ne  sache  pas  qu'elle  ait  tué  les  autres  ni  endoué  ses  ca- 
nons. Elle  effectuait  une  Retraite  ou  plutôt  une  déroute  précipitée, 
accompagnée  du  plus  grand  désordre ,  et,  certainement,  elle  n'eut 
pas  le  temps ,  ni  peut-être  la  pensée  de  détruire  les  ressources 
qu'elle  était  forcée  d!abandonner  k  l'ennemi- 
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Ce  dësastre'nWait  point  été  prévu,  et  il  était  bien  facile  de  V^ 
yiler.  Gharelte  devait  examiner,  en  sortant  de  Touvois,  s'il  avait 
une  force  suffisante  pour  défendre  Noirmoutiers  et  pour  en  em— 
pécher  le  siège  ;  il  ne  pouvait  s'agir  de  s'y  enterrer ,  car  alors  tout 
le  parti  se  serait  trouvé  concentré  dans  un  seul  point ,  et  il  était  ir- 
révocablement abattu  par  la  cbute  de  ce  lieu  de  refuge.  Pour 
prendre  une  pareille  résolution  ,  il  eût  fallu  attendre  à  une  épo- 
que déterminée  un  secours  que  l'Angleterre  aurait  envoyé ,  et  qui 
eût  été  capable  de  faire  lever  le  siège.  Ce  plan  était  donc  imprati- 
cable ,  quand  même  on  admettrait,  ce  qui  eût  éprouvé  une  grande 
difficulté,  que  l'armée  eût  consenti  à  l'exécuter. 

£t  si  l'ai'mée  de  Charette  était  trop  faible  pour  tenir  tête  à  l'en- 
nemi ,  il  fallait  doue  se  garder  soigneusement  de  se  bisser  engager 
avec  tous  ses  moyens  militaires  sur  un  terrain  désavantageux  ,  et 
qui  ne  laissait  aux  insurgés  ,  en  cas  de  défaite  ,  que  la  perspective 
d'une  destruction  totale. 

Bien  plus,  un  semblable  échec  devait  décourager  entièrement  là 
garnison  de  Noirmoutiers  :  il  était  propre  à  lui  enlever  l'espoir 
d'être  jamais  secourue ,  et  par  suite  cette  énergie  morale  et  ces  il* 
lusions  du  courage  ,  qui  sont  toujours  les  meilleurs  garans  d'une 
défense  opiniâtre.  La  faàlité  avec  laquelle  elle  se  rendit  atteste 
assez  l'abattement  et  la  consternation  que  produisit  la  victoire  dé 
Haxo  dans  l'ame  des  assiégés. 

Ce  malheureux  événement  prouve  donc  l'hésitation ,  l'incerti- 
tude et  l'absence'  de  tout  plan  fixe  de  la  part  de  Charette.  C'était 
plutôt  un  sentiment  confus  que  des  réflexions  édah^Ses  qui  le  por- 
tait ainsi  dans  la  direction  de  Noirmoutiers.  Peut-être  avait-il  l'idée 
vague  de  s'y  jeter  et  d'y  cantonner  une  partie  de  son  aimée  ,  sauf 
à  la  rejeter  ,  si  d'autres  motifs  paraissaient  ensuite  peu  favorables. 
C'était  toujours  l'événement  actuel  qui  déterminait  sa  conduite , 
et  la  mobilité  des  circonstances  n'était  pas  plus  rapide  et  plus  va- 
née  que  celle  de  ses  pensées  et  de  ses  résolutions.  Si  celle  que  l'on 
analyse  ici  eût  reçu  le  moindre  degré  de  maturité ,  s'il  eût  pesé 
un  seul  moment  les  résultats  que  pouvait  amener ,  au  milieu  d'un 
marais,  une  lutte  inégale,  il  aurait  porté  son  armée  dans  le  sein 
du  fiocage  ,  sur  un  terrain  oii  il  devait  bientôt  recueillir  tant  de 
succès  ;  et ,  comme  Haxo  voulait  reprendre  Noirmoutiers  ,  et 
comme  ,  pour  achever  ce  dessein ,  il  avait  besoin  de  protéger  ses 
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derrièFes  par  un  corps  d'obserration ,  que  les  munitions  et  les 
subsistances  nécessaires  à  sa  troupe  devaient  arriver  librement ,  et 
que ,  pour  assurer  ces  approvisionnemens ,  il  lui  fallait  tenir  une 
chaîne  de  postes  depuis  Noirmoutiers  jusqu'à  Nantes  ,  les  ëvëne- 
mens  de  la  mer  étant  trop  hasardeux  ;  il  eût  été  bien  difficile 
que  Charette  n*eût  pas  trouvé  jour  à  entraver  des  dispositions  si 
multipUëes  ,  et  à  gagner  peut-être  sur  son  ennemi  des  avantages 
iroportans. 

Aussi  faut-il  dire  que  cette  défaite  deBouin  terrassa  le  parti.  Elle 
fut  à  Tarmée  de  Charette  ce  que  la  défaite  de  Luçon  avait  été  aux 
armées  réunies.  Dans  les  deux  endroits  on  perdit  son  artillerie  et  ses 
munitions,  et  cette  dernière  perte  surtoutétaitincalculable  pour  des 
gens  qui  n'avaient  point  de  postes  fortifiés ,  qui  étaient  obligés  de 
traîner  tous  leurs  moyens  après  eux.  Charette  n'était  plus ,  à  pro- 
prement parler ,  un  général  d'armée  ^  parce  que  tout  ce  qui  cons- 
titue une  armée  avait  échappé  de  ses  mains  ;  il  devenait  un  simple 
partisan  j  occupé  à' fuir  habituellement  devant  l'ennemi  lorsqu'il 
déployait  une  force  supérieure  ,  et  à  épier  les  occasions  dans  les- 
quelles ce  même  ennemi  se  serait  négligé  ou  afiàibli  par  excès 
de  confiance. 

Charette  essaya  ce  genre  de  combattre  en  sortant  de  Bouin.  Il 
surprit  à  Bois-de-Cene  un  détachement  républicain  de  quatre 
cents  hommes  à  peu  près ,  qui  fut  presque  entièrement  égorgé. 
Cet  avantage  lui  procura  quarante  chevaux.  Il  se  porta  le  lende- 
main sur  Légé  que  gardait  une  troupe  plus  nombreuse  et  pourvue 
de  canons  ;  il  l'attaqua  valeureusement ,  et  il  fut  rqpoussé  après  uh 
combat  de  quelques  heures. 

C'est  de  cette  époque  que  date  toute  la  campagne  faite  par  Cha- 
rette ,  pendant  l'hiver  de  I7g4,  et  dans  laquelle  les  revers  de  ce  chef 
restèrent  bien  au-dessous  de  ses  avantages.  Plusieurs  causes  con- 
tribuèrent à  ses  succès. 

La  première  et  la  plus  considérable  fut  la  proscription  générale 
des  Vendéens  y  l'interdit  qui  fut  jeté  sur  leur  malheureuse  contrée, 
et  les  horreurs  inouies  dont  elle  devint  le  théâtre  journalier  ;  une 
soldatesque  effrénée  n'y  connaissait  ni  amis  ni  neutres  ;  les  femmes 
et  les  enfans  furent  enveloppés  dans  ce  carnage  impitoyable  ;  des 
communes  qui  avaient  livré  les'  armes  furent  ensuite  livrées  à  la  dé- 
vastation ^  au  fer  et  à  la  fiamme  ;  des  hommes  revêtus  des  fonctions 
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et  des  lÎTrëes  rëpublicaines  furent  fusUléf  ;  U  n'y  eut  dofnc  elond'e^ 
sile  qae  dans  les  camps  et  les  forêts ,  de  sûreté  et  de  garantie  <ftte 
sous  les  armes,  de  protection  eflicace  que  dans  des  réunions  nona- 
breuses.  La  crainte  du  péril  et  le  senûment  de  sa  oonsenratiou 
formèrent  l'armée ,  et  la  terreur  générale  produisit  le  courage  le 
{dus  exalté ,  le  courage  du  désespoir. 

A  ce  mobile  aussi  puissant  que  les  républicains  avaient  exercé 
<»ntre  eux ,  il  faut  ajouter  le  défaut  absolu  de  renseignemens  et 
de  lumières  dont  ils  auraient  eu  besoin  pour  guider  leurs  opère- 
tions ,  et  dont  ils  étaient  privés.  Ils  avaient,  par  leur  conduite 
atroce  et  cruelle ,  élevé  un  mur  d'airain  en^e  les  Vendéens  et  leurs 
soldats.  Les  deux  partis  n'étaient  plus  composés  que  d'enneoais 
acharnés  :  ainsi  les  armées  patriotes  n'ayant  aucune  espèce  de  re- 
lation dans  le  pays  où  elles  combattaient ,  ne  pouvaient  marcher 
qu'i^  l'aventure  ;  leurs  généraux  ne  pouvaient  former ,  pour  ainai 
dire  ,  qi^e  des  combinaisons  divinatoires.  Us  poursuivaient  lea  in- 
surgés à  la  piste  ;  ils  ne  reconnaissaient  que  par  la  trace  des  lieux  i 
par  les  routes  qu'ils  tenaient ,  semblables  au  chasseur  qui  rem- 
bûche  des  bêtes  féroces  ;  et  comme  cette  manière  de  découvrir 
n'était  praticable  que  pendant  le  jour ,  il  s'ensuivait  que  les  Ven- 
déens étaient  toujours  en  sûreté  pendant  la  nuit,  et  qu'ils  avaient 
une  grande  facilité  pour  cacher  ieur  marche  et  échapper  à  l'en- 
nemî.  Cette  considération  explique  pourquoi ,  dans  cet  hiver ,  ils 
furent  si  rarement  surpris ,  et  ils  ne  l'auraient  même  jamais  été  , 
si  cette  sécurité  habituelle  ne  les  eût  fait  relâcher  quelquefois  de 
toute  espèce  de  précaution. 

Ensuite  la  nature  du  terrain  du  Bocage  de  la  Vendée  était  ines- 
timable pour  des  révoltés  pendant  le  cours  de  l'hiver.  Couvert 
de  bois  et  de  buissons,  n'ayant  que  peu  de  chemins  et  des  chemins 
impraticables,  il  était  presque  impossible  à  une  troupe  d'y  conduiie 
de  l'artillerie  ;  le  transport  des  vivres  et  des  bagages  y  était  dfi  hi 
dernière  difficulté.  La  cavalerie  la  mieux  montée  y  était  ruinée  en 
quinze  jours  $  tous  les  obstacles  enfin  se  pressaient  autour  des 
opérations  militaires ,  et  si  les  colonnes  républicaines  n'eussent 
été  éclairées  par  des  réfugiés  du  pays,  ^es  auraient  probablement 
été  réduites  è  une  inaction  complète.  Une  attitude  active  ne  leur 
était  pas  plus  favorable  ,  puisqu'en:agisaantAvec  des  corps,  nom- 
breux ,  les  répul>licains  étaient  aSamés ,  et  ils  couraient  nsqne 
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d'être  écrasa  dès  qu'ils  se  montraient  en  petites  masses*  Us  en  fi- 
rent une  rude  épreuve  dans  la  campagne  que  Ton  rappelle.  Ra»* 
semblés  en  grande  force  ,  ils  ne  trouTaîent  penonne  et  ils  ëbiient 
assaillis  de  privations.  Éparpillés  en  petits  détacbemens,  ils 
étaient  battus.  L'on  fera  remarquer  dans  la  suite  que  le  général 
Hocbe  termina  facilement  la  guerre  civile ,  parce  qu'il  sut  prévoir 
et  parer  à  tous  ces  inconvéniens.  La  Vendée  eàt  été  pacifiée  dix 
fois  avant  b  dernière ,  si  l'on  eût  remplacé  les  trois  quarts  des 
soldats  républicains  qui  y  sont  péris,  par  de  la  modération  et  du 
bon  sens. 

vni. 

Le  pa  js  insurgé  se  trouva  le  plus  souvent  débarrassé  des  troupes 
républicaines  pendant  l'été  de  1794.  Des  colonnes  le  traversèrent 
trois  ou  quatre  fob ,  mais  sans  s'y  arrêter.  Ce  plan  de  l'ennemi 
était  motivé,  ou  sur  les  courses  infructueuses  faites  pendant  l'biver 
«t  qui  leur  avaient  coûté  tant  de  monde  et  tant  de  fatigues ,  ou  sur  la 
nécessité  de  renforcer  les  armées  des  frontières  moins  exposées 
pendant  les  mauvaises  saisons ,  on  principalement  pour  border  et 
défendre  les  côtes  sur  lesquelles  on  craignait  toujours  quelques  dé- 
barquemens  d'Anglais  qui  auraient  coopéré  avec  les  insurgés.  Cha- 
rette  eut  donc  le  temps  de  respirer  a  son  aise  et  d'entreprendre 
lui-même  des  attaques ,  au  lieu  de  repousser  ou  d'esquiver  celles 
des  républicains.  Sans  doute  ce  repos  qu'il  aura  présenté  à  ses  sol- 
dats sous  des  couleurs  adroites ,  comme  étant  la  suite  de  l'abatte- 
ment ou  de  l'impuissance  de  l'ennemi,  releva  le  courage  des  siens, 
leur  donna  une  baute  idée  de  leur  force ,  et  augmentait  leur  con- 
fiance dans  le  général  qui  les  avait  guidés  à  travers  tant  de  dan- 
gers. En  envisageant  dans  leur  ensemble  tous  ceux  qui  les  avaient 
assaillis ,  les  Vendéens  le  regardaient  comme  le  libérateur  de  leur 
pays ,  le  sauveur  de  leur  existence ,  et  la  guerre  qu'ils  avaient  sou- 
tenue sous  ses  ordres,  comme  ajant  été  le  seul  moyen  d'écbapper 
à  cette  terrible  catastropbe$  les  esprits  reçurent  donc  de  ces  consi- 
dérations des  impressions  d'entbousiasme  et  d'énergie,  qui  prépa- 
rèrent les  succès  que  les  Vendéens  obtinrent  contre  les  camps  ra- 
tranobés  des  patriotes. 

Le  camp  dont  l'attaque ,  est  sans  contredit,  un  des  plus  beaux 
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faits  d'armes  du  gënëral  vendéen^  n'était  point  assis  à  Saint^Ghris- 
tophe ,  mAis  k  Frelignë ,  auprès  d'une  chapelle  de  ce  nom ,  à  un 
quart  de  lieue  de  Touyois.  Les  républicains  avaient  un  détache- 
ment dans  le  premier  endroit ,  et  c'est  sur  ce  point  que  la  troupe 
battue  effectua  une  retraite  bien  difficile  ;  la  garnison  de  œ  camp 
était  de  quinze  cents  hommes ,  et  plus  de  la  moitié  fut  tuée.  Les 
Vendéens  montrèrent  dans  cette  occasion  une  yaleur  et  une  fer- 
meté que  Ton  ne  pouvait  pas  raisonnablement  attendre  ;  l'événe- 
ment seul  justifia  lattaque  d'un  poste  que  Ton  regardait  comme 
imprenable  par  des  troupes  iiTégulières. 

Le  camp  des  Ghrimières,  que  Gharette  força  quelques  jours  après, 
n'était  pas  aussi  fort  et  aussi  nombreux  :  oelui-d  fut  surpris  dans 
un  moment  oii  l'ennemi  était  mal  préparé.  Les  soldats  avaient  lavé 
et  nettoyé  leurs  armes  ce  jour-lÀ ,  et  un  grand  nombre  était  ré- 
pandu dans  les  vignes  dont  la  maturité  approchait  Cette  attaque 
imprévueétait  la  suite  de  la  dé&veur  quientouraitles  républicains  et 
de  l'impossibilité  dans  laquelle  ils  s'étaient  placés ,  par  leurs  cruautés, 
de  recevoir  aucun  renseignement.  Les  localistes ,  avec  qui  ils  vi- 
vaient sans  défiance ,  étaient  les  premiers  à  les  trahir;  ainsi  les 
Vendéens  étaient  prévenus  à  temps  de  toutes  les  occasions  &vo- 
rables  qui  se  présentaient ,  et  les  républicains  ne  l'étaient  jamais. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  haine  profonde ,  de  l'horreur 
que  ceux-ci  avaient  excitées  dans  le  pays  insurgé  ;  les  femmes,  les 
enfans  en  étaient  envenimés  ;  ces  sentimens  étaient  comme  mâés 
dans  leur  substance ,  et  portés  au  dernier  degré  d'exaltation. 


IX. 


On  ne  peut  néanmoins  dissimuler  que  la  fureur  des  soldats  ré- 
publicains s'était  grandement  ralentie  pendant  cet  été  de  1794 ,  et 
avant  l'événement  du  9  thermidor  qui  l'adoucit  encore  bien-  da- 
vantage. Le  retour  aux  maximes  de  modération  qui  fit  sourire  l'hu- 
manité désolée,  commença  d'affiiiblir  le  parti  des  insurgés  ;  il  brisait 
ou  du  moins  relâchait  son  principal  ressort ,  le  désespoir  du  mal- 
heur ,  la  nécessité  toujours  présente  de  vaincre  ou  de  périr  :  aussi 
peut-on  remarquer  que ,  depuis  cette  amélioration  dans  l'opinion  , 
les  Vendées  ne  donnèrent  plus  le  spectacle  d'actions  aussi  bril- 
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Unies,  et  aussi  courageuses  que  pendant  la  période  de  la  terreur. 
Ce  camp  de  Frelignë,  dont  on  parlait  à  Tinstant ,  et  qui  resta 
plusieurs  semaines  sans  être  menace ,  déploya  constamment  une 
manière  opposée  à  la  marche  dérastatrice  des  colonnes  qui  avaient 
fait  les  campagnes  d'hiyer  :  il  avait  éléétabli  en  cet  endroit,  quelque 
temps  ayant  la  récolte^  et  couvrant  un  pays  fertile  et  découvert, 
entretenant  des  communications  journalières  avec  Macheooul  et 
Ghallaus ,  il  inspirait  des  craintes  bien  vives  à  tons  les  cultivateurs 
qui  voyaient  mûrir  leurs  moissons  sur  cette  partie  du  territoire. 
Ces  malheureux  n'avaient  d'autre  perspective  que  la  mort  donnée 
par  l'ennemi   ou    par  la    famine   plus  cruelle   encore  ;   une 
position  aussi  critique  enhardit  quelques-uns  d'entre  eux  ;  ils  se 
hasardèrent  à  couper  leurs  grains ,  quelque  chose  qui  leur  en  pût 
arriver.  Les  cavaliers  républicains  les  aperçurent  et  ne  les  inquié- 
tèrent point  ;  ils  rassurèrent  même  les  fuyards ,  et  cette  épreuve , 
bientôt  connue  ,  rappela  de  toutes  parts  les  moissonneurs  effrayés^ 
en  ne  guérissant  partout  qu'une  bien  faible  partie  de  leur  défiance. 
La  position  de  ces  pauvres  laboureurs  était  difficile  ;  une  ex- 
périence affreuse  leur  avait  prouvé  que  ces  intervalles  d'une  dou- 
ceur apparente  n'avaient  été  précédemment  que  le  sommeil  du 
tigre  ;  que  l'ennemi  avait  quelquefois  endormi  leur  vigilance  et 
leur  précaution  ^et  recommencé  tout-à-coup  ses  actes  de  barbarie. 
Freligné  était  précisément  situé  dans  cette  paroisse  de  Falleron, 
dont  la  plupart  des  hommes  avaient  été  égorgés,  l'hiver  passé  ,  au 
camp  de  Légé  oii  les  républicains  les  avaient  attirés  sous  l'espoir  de 
la  paix ,  après  la  leur  avoir  jurée  dans  un  banquet ,  après  leur 
avoir  présenté  la  coupe  de  la  réconciliation  :  une  catastrophe 
aussi  récente  avait  gravé  dans  les  âmes  de  terribles  souvenirs. 

Les  paysans  de  ce  canton ,  pressés  de  ramasser  leur  subsistance 
et  celle  de  leurs  eniÎBins,  devaient  éprouver  de  grandes  craintes  ; 
d'un  autre  côté ,  ils  devaient  la  cacher  aux  républicains  qui  les  en- 
vironnaient k  tout  instant  ;  et  il  leur  (allait  encor^ ,  par  la  démons- 
tration d'un  dévouement  bien  prononcé ,  empêcher  que  les  cheÇs 
vendéens  ne  prissent  ombrage  .de  ces  relations  équivoques,  toute 
communication  prétendue  volontaire  avec  les  républicains  étant 
punie  delà  peine  de  mort;  et  les  délateurs  ne  manquaient  pas  plus 
dans  ce  parti  que  dans  le  parti  patriote  :  la  même  espèce  d'hom- 
mes jouait  ce  rôle  infâme;  les  mêmes  motifs  les  animaient  ;  c'était 


4g4  ÉcuiRCiflSEnifs  historiques. 

également  dei  sans-calottes  royalistes  que  peignaient  la  prospérité 
de  leurs  Toisins  et  la  soifde  leurs  dépouilles  ;  et  la  crédulité,  exagéi^ 
parla'peur,as8a8sinait  ,sur  ces  rapports ,  des  hommes  qui  n'avaient 
d'autres  torts  que  d'avoir  allumé  les  désirs  de  quelques  misérables. 

Ainsi  le  même  mobile  tyrannisait  pareillement  les  deux  partis 
les  plus  opposés  ;  la  terreur  avait  peuplé  les  armées  républicaines , 
elle  entretint  aussi  les  réunions  des  insurgés.  Ces  bandes  s*affiûbli- 
rent  en  nombre  et  en  audace  dès  que  le  paysan ,  lassé  de  cette  lutte 
sanglante ,  et  désespérant  d'atteindre  le  but  de  ses  premiers  efibrti, 
acquit  la  certitude  qu'il  pourrait  désormais  respirer  sous  son  toit, 
et  cultiver  en  paix  le  champ  de  ses  pères  :  sa  répugnance  à  com<- 
battre  de  nouveau  édata  d'une  manière  bien  sensible ,  lorsque  Cha- 
rette  rompit  la  paix  de  Jacmaye. 

Lorsqu'on  fit  à  Charette  les  premières  ouvertures  de  paix ,  et  que 
l'on  fit  entrevoir  À  ses  officiers  que  l'état  critique  des  insurgés 
pourrait  se  terminer  par  un  dénoûment  qu'on  n*eût  jamais  dû 
prévoir ,  ces  propositions  conciliatrices  arrivèrent  dans  un  moment 
très -propre  à  les  faire  accueillir  ;  la  résistance  était  devenae, 
pour  ainsi  dire ,  impossible. 

Les  Vendéens  étaient  alors  à  peu  près  sans  munitions.  Je  vis 
poser  en  fiiit ,  dans  un  conseil  de  guerre  oii  la  plupart  des  chefs 
étaient  réunis  pour  réfuter  l'opiniâtreté  de  quelques  -  uns  d'entre 
eux  qui  votaient  pour  la  continuation  de  la  guerre ,  qu'en  excep- 
tant les  cartouches  que  chaque  soldat  pouvait  avoir  Ik  sa  disposition, 
l'on  n'avait  pas  en  magasin  trente  livres  de  poudre.  Ce  (ait  était 
précisé  devant  Charette,  les  généraux  de  l'armée  du  centre ,  et  les 
principaux  officiers  des  deux  corps ,  et  il  ne  fut  démenti  par 
personne. 

En  effet ,  depuis  bien  du  temps  Ton  n*avait  emporté  aucune 
place  qui  eût  servi  d'entrepdt  pour  des  munitions  de  guerre.  Les 
républicains  ne  menaient  plus  d'artillerie  avec  eux.  Le  soldat  por- 
tait toutes  ses  cartouches  avec  lui.  Les  insurgés  ne  profitaient  donc 
que  de  celles  trouvées  sur  les  ennemis  morts  ou  prisonniers.  Les 
camps  retrani^s  dont  ils  s'étaient  emparés  étaient  dépourvus  de 
caissons  ;  les  cartouches  manquaient ,  assure  - 1  -  on ,  aux  républi- 
caios  de  Freligné:  ainsi  il  devait  arriver  un  instant,  et  cet  instant 
était  tout  proche  ,  oii  les  insurgés  auraient  été  dans  Timpossibililé 
de  brûler  une  seule  amorce. 
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Aussi  I  pendant  l'intenralle  de  la  pacification ,  tons  les  soins  des 
chefs  se  portèrent  sur  cet  objet  intéressant.  Les  communications 
les  plus  actives  furent  entretenues  avec  Nantes  par  des  Vendéens 
affidës  qui  s*y  procuraient  de  la  poudre ,  et  reformaient  peu  A  peu 
le  matériel  de  chaque  division  :  ces  approvisionnemens  n'étaient 
pas  difficiles.  Nantes  était  alors  peuplée  de  mécontens ,  d'hommes 
qui  soupiraient  après  le  retour  de  la  royauté  et  qui  favorisèrent 
de  tout  leur  pouvoir  les  manœuvres  des  insurgés. 

Mais ,  en  définitive  ,  on  ne  pense  pas  que  ces  manœuvres  eussent 
été  favorables  au  parti  vendéen  :  si  elles  lui  procurèrent  quelques 
munitions ,  elles  livrèrent  aussi  à  l'ennemi  le  secret  de  ses  forces 
et  du  mode  sous  lequel  elles  avaient  été  employées ,  parce  que,  de 
la  part  de  ces  hommes  simples  et  grossiers ,  le  récit  détaillé  de 
leurs  succès  passés  était  toujours  le  langage  de  l'indiscrétion. 
Ainsi  la  Vendée  se  vit  enlever  son  rempart  principal ,  le  prestige 
qui  avait  couvert  jusquerlii  ses  opérations  militaires  et  avait  fasciné 
les  yeux  de  ses  ennemis  sur  sa  puissance  réelle  ;  le  mystère  d'illu- 
sion fut  dévoilé,  et  les  patriotes  purent  appliquer  &  ce  pays  Tapo^ 
logne  des  bâtons  flottans  sur  l'onde. 

En  second  lieu ,  depuis  que  les  mœurs  des  soldats  républicains 
s'étaient  adoucies,  les  habitans  qui  environnaient  leurs  postes 
avaient  pu  se  procurer  les  papiers  publics  ;  les  patriotes  cher- 
chaient même  à  répandre  ceux  qui  contenaient  des  nouvelles  avan- 
tageuses à  leur  cause;  et  à  l'époque  que  Ton  rappelle,  quelques- 
unes  des  puissances  coalisées  avaient  ou  subF  le  joug  de  la  répu- 
blique ,  ou  fait  la  paix  avec  elle.  Cette  circonstance  était  connue 
des  chefs  qui  la  cachaient  sans  doute  à  leurs  soldats ,  mais  qui  ne 
pouvaient  se  dissimuler  combien  les  chances  étaient  inégales  à 
combattre  un  parti  que  l'Europe  entière  désespérait  d'abattre  :  ils 
devaient  donc  pencher  vers  la  pacification  offerte. 

Eh  troisième  lieu ,  le  parti  vendéen ,  malgré  ses  succès  de  1794 , 
avait  été  cruellement  affaibli.  Toute  la  partie  du  marais  de  Beau- 
voir et  Soullones  àvtfit  été  soumi<«e  dans  Tété  de  cette  dernière 
année  ;  ses  canaux ,  pendant  les  inondations ,  rendaient  le  pays 
imi^nétrable ;  mab  les  chaleurs,  le  retour  de  la  belle  saison ,  lui 
étaient  ce  moyen  de  défense  ,  et  alors  des  républicains  y  entrèrent 
Sans  peine.  Le  parti  vendéen  né  perdait  pas  sans  doute  des 
auxiliaires  bien  courageux ,  mais  il  perdait  la  portion  la  pins 
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intéressante  de  son  territoire ,  sous  le  rapport  des  subsistances. 
Enfin,  le  repos  laissé  aux  insurgés  depuis  la  récolte,  pendant 
trois  ou  quati'e  mois  ;  le  loisir  de  calculer  et  d'apprécier  Tétendae 
.des  calamités  passées  ;  le  souvenir  des  privations ,  des  besoins  en 
tout  genre  qu'ils  avaient  éprouvés  ;  la  crainte  de  voir  ou  brûler 
ou  ravir  encore  les  fruits  de  la  récolte  qu'on  avait  été  si  heu- 
reux de  ramasser ,  et  l'idée  si  pénible  que  tant  de  périls  et  de  dé- 
sastres n'avaient  point  changé  la  face  des  choses  :  toutes  ces  consi- 
dérations réunies  glaçaient  Tame  du  soldat ,  et  il  eût  désiré  haute- 
ment la  paix  y  si  les  craintes  dont  on  l'entourait  lui  avaient  permis 
de  croire  à  une  paix  solide. 

n  est  certain  toutefois  que  cette  pacification  fut  accompagnée 
de  grandes  précautions  et  d'un  appareil  extraordinaire  :  Charptte 
avait  été  logé  avec  les  autres  généraux  vendéens  et  huit  princi- 
paux officiers  au  château  de  la  Jaunaye;  la  cavalerie  qui  leur 
servait  d'escorte  était  stationnée  dans  un  château  voisin. 

Le  local  des  conférences  avait  été  établi ,  au  milieu  d'une  lande 
située  à  quelque  distance  du  premier  château ,  sous  une  tente  ou 
pavillon  dressé  à  cette  fin  ;  chaque  jour ,  k  une  heure  convenue,  les 
représentans  du  peuple  et  les  che&  insurgés  s'y  rendaient  respec- 
tivement avec  une  escorte  déterminée  qui  se  rangeait  en  bataille  des 
deux  côtés  du  pavillon ,  à  la  distance  de  quelques  centaines  de  pas. 
Les  négociations  durèrent  plusieurs  jours  :  les  négociateurs  de 
chaque  parti  étaient  en  nombre  égal  ;  d'un  côté  figuraient  neuf 
représentans  membres  de  la  Convention  ;  les  insurgés  étaient  re- 
présentés par  trois  généraux ,  un  chef  de  division ,  et  quatre  en  - 
ployés  civib. 

La  manie  de  la  déclamation  et  l'enthousiasme  de  la  tribune 
étaient  tellement  épidémiques  dans  ces  temps  de  délire,  que  la 
tente  de  la  Jaunaye  ne  put  être  à  l'abri  de  cette  fureur  oratoire  ; 
les  représentans  y  prononçaient  de  longs  discours  avec  l'accent  et 
le  geste  le  plus  animés  ;  très-souvent  ils  ne  s'entendaient  pas  entre 
eux ,  et  cette  contrariété  donnait  à  la  discussion  un  nouveau  degré 
de  véhémence. 

Les  négociateurs  vendéens  éprouvaient  dans  cette  lutte  une 
grande  infériorité.  Retranchés  dans  leurs  forêts ,  au  milieu  d'un 
peuple  grossier ,  demeurés  étrangers  pendant  prè&  de  deux  ans  è 
toutes  les  discussions  politiques  qui  avaient  ébranlé  l'État,  et 
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amené  Unt  d'érënemens  et  de  catastrophes ,  ib  étaient  peu  capa- 
bles d'improviser  et  d'imiter  le  langage  de  leurs  adversaires: 
aussi ,  pour  ne  pas  rester  au  dépourvu  y  rédigeaient-ils  /dans  Tin- 
tervaUe  de  chaque  conférence ,  des  facium  en  réponse  aux  objec- 
tions de  la  veille;  et  comme  leur  opinion  était  toujours  énoncée 
avec  franchise  et  une  certaine  rudesse ,  ces  notes  ouvraient  un  vaste 
champ  k  l'éloquence  révolutionnaire  des  députés ,  et  devenaient 
pour  eux  une  source  intarissable  de  babil. 

Du  reste^  ce  qui  prouve  à  quel  degré  de  barbarie  cette  guerre 
civile  avait  amené  le  peuple,  et  que  le  droit  des  gens  n'y  était  pas 
plus  respectéqu'au  milieu  des  nations  les  plus  sauvages,  c'est  que 
M.  Rureau ,  qui  fut  le  premier  et  le  principal  entremetteur  de  la 
négociation ,  courut  les  plus  grands  dangers  en  abordant  dans  la 
Vendée ,  quoiqu'il  s  annonçât  comme  porteur  de  paroles  de  paix  ; 
il  eut  toutes  les  peines  imaginables  à  désarmer  la  défiance  des 
pajsans  qui  le  rencontrèrent,  et  à  se  faire  conduire  au  quartier- 
général  le  plus  voisin ,  celui  de  La  Roberie  qui  occupait  Saint- 
Philibert  de  Grand-Lieu  $  celui-ci  le  mena  sur-le-champ  A  l'armée 
de  Gharette,  qui  était  alors  rassemblée  dans  l'intérieur  du 
Bocage. 

X. 


€harette  ne  témoigna  point  de  répugnance  à  faire  la  paix  :  il  en 
démontra  lui-même  la  nécessité  dans  tous  les  conseils  de  guerre 
qui  furent  tenus  pendant  les  conférences.  La  rébellion  de  Delau- 
nay  le  refroidit,  parce  qu'il  craignit  que  les  intrigues  de  ce  chef 
audacieux  et  de  quelques  autres  officiers  ne  tournassent  contre  lui 
l'esprit  du  peuple ,  et  ne  lui  fissent  perdre  son  ascendant ,  peut-être 
même  son  autorité  :  il  avait  le  premier  frayé  le  chemin  à  cette 
fiitale  défection  par  les  catastrophes  assez  récentes  de  JoUy  et  de 
Blarigny.  L'on  pouvait  donc  rétorquer  centime  lui  les  motifs  et  les 
exemples  qu'il  avait  donnés  dans  ces  deux  occasions. 

Mais  il  est  vrai  de  dire  que  la  paix  était  désirée  par  l'immense 
majorité  de  tous  les  insurgés  qui  avaient  des  propriétés  et  reçu 
quelque  éducation.  Ptermiles  généraux  qui  avaient  assisté  aux  né- 
gociations (  ils  étaient  quatre  en  y  comprenant  Charette) ,  trois  en 
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étaient  les  partisans  zékés,  MM.  deCouëder,  Fleuriot  et  Sftpî- 
naud  :  leur  ame  honnête  et  sensible  ne  pouvait  supporter  la  pen^ 
s^e  des  malheurs  que  l'on  pouvait  finir ,  et  cette  manière  de  voir 
était  partagée  par  le  plus  grand  nombre  de  leurs  officiers. 

Les  antagonistes  de  la  pacification  n'étaient  que  des  déserteurs , 
des  transfuges  ,  et  ceuT  qui  s'étaient  élevés  i  un  commandement 
quelconque  des  derliiers  rangs  de  la  société.  La  paix  remettait 
ceux-ci  dans  leur  ancienne  condition ,  et  les  autres  n'avaient  en 
perspective  que  le  mépris  d'un  parti  qu'ils  avaient  trahi ,  et  peul- 
être  des  dangers  réels  :  et  il  faut  le  dire  ici  ;  par  suite  d'une  poli- 
tique qui  dévoilait  bien  la  sombre  défiance  et  le  despotisme  de 
Charette ,  ses  principaux  officiers ,  ses  chefs  de  division  avaient 
tous  été  choisis  dans  la  classe  populaire  ou  parmi  les  déserteurs. 
La  Roberie  Caisait  seul  exception  dans  ces  nominations  indiscrètes. 
Charette  ne  craignait  point  d'en  exprimer  le  motif  qui  était  d'ob- 
tenir une  obéissance  aveugle  et  d*écarter  jusqu'à  l'idée  de  la  ré- 
sistance :  il  a  dit  qu'un  chef  ne  devait  pas  se  croire  à  l'abri  du  bâ-' 
ton  :  on  l'a  vu  poursuivre  &  grands  coups  de  pied ,  autour  d'une 
troupe  rangée  en  bataille  et  faisant  l'exercice ,  des  officiers  qui  lui 
paraissaient  commettre  quelques  fautes  dans  les  manœuvres. 

Bien  plus ,  ce  que  l'on  ne  croirait  pas ,  si  dix  mille  témoins  ne 
rendaient  hommage  à  la  vérité  du  fait ,  Charette ,  en  introduisant 
le  châtiment  du  bâton  parmi  ses  soldats ,  était  lui-même  l'exécu- 
teur de  la  punition  des  coupables.  Le  minimum  était  vingt-cinq 
coups  qu'il  leur  appliquait  sur  les  épaules  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur. Le  battu  était  ordinairement  si  maltraité ,  qu'il  lui  était 
malaisé  de  finir  la  campagne ,  et  qu'il  lui  fallait  des  soins  et  du 
repos  pour  le  rétablir  de  ses  blessures.  Cet  exemple  odieux  était 
suivi  par  les  chefs  de  division  ;  ils  réprimaient  les  écarts  de  leur 
troupe  de  la  même  manière ,  et  toujours  de  leur  propre  main.  Il 
semblait  même  que  cette  indécente  brutalité  fût  une  prérogative , 
puisqu'elle  n'était  pas  exercée  par  les  officiers  subalternes.  Le 
droit  de  bastonnade  n'était  attaché  qu'aux  grades  élevés  :  c^ëtaient 
les  droits  de  haute  Juttice, 
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XI. 


L'on  ne  saarait  dire  si  Gh«rette  entre  à  Nantes  de  plein  gré,  <mi 
s'il  ne  fut  amené  à  cette  dénarcbe  que  par  une  condescendance 
pénible  ;  mais  ses  partisans  blâmèrent  le  séyenr  qu'il  y  fit ,  et  sur* 
tout  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  raccompagnaient  *.  il  ne 
devait  y  rester ,  disaient-ils ,  que  pendant  quelques  beures  ,  et 
fiaire ,  avec  diacemement ,  le  cboi»  de  ceux  qui  auraient  composé 
son  escorte.  Cette  opinion  était  assez  réfléchie  ;  et  sous  le  dernier 
rapport,  Ton  peut  assurer   qu'il  découvrait,  aux  yeux   d'une 
grande  cité ,  la  faiblesse  de  ses  moyens ,  ainsi  que  l'ineptie  et  la 
nullité  de  la  plupart  de  ses  officiers.  Ceux-ci  se  répandirent  par- 
tout,  dans  les  cercles  du  bon  ton  comme  dans  les  cabarets;  ils  y 
étalèrent  autant  d'ignorance  que  de  forfiraterie,  y  débitèrent  les 
histoires  les  plus  ridicules  et  les  plus  mnladroites;  quelques-uns 
donnaient  le  spectacle  publie  de  la  crapule  et  de  Hyrognerie  i 
d'autres  y  prirent  des  querelles  sérieuses  avec  les  militaires  de  la 
garnisons  le  plus  grand  nombre  enfin  n'y  montra  que  des  maurs 
grossières  et  y  porta  l'oubli  de  toutes  les  oenvenances.  L'illusion  * 
du  parti  perdit  donc  de  sa  Ibroe  ,  dans  œtte  rencontre ,  et  c'était 
celle  où  il  fallait  la  maintenir  et  même  y  ajouter  de  nouveaux 
prestiges  :  on  cben^ait  dans  cette  troupe  indisciplinée  ce  qui 
avait  pu  exciter  tant  de  terreurs  et  nourrir  tant  d'espérances , 
et  l'on  pourrait  assurer  que ,  dans  le  calme  de  la  réflexion ,  les  ré- 
publicains et  les  royalistes  ne  regrettèrent  point  leurs  botes. 

Cbarette ,  en  rentrant  dans  son  quartier  de  Belleville ,  y  annonça 
par  des  eignce  bien  évîdens  qu'il  n'avait  signé  qu'une  paix  plâtrée. 
La  eocaank  bUncbe  {ut  arborée ,  comme  auparavant ,  dès  qu'on 
rqnUradims  le  pays  insurgé;  le  drapeau  bhnc  fut  promené  aux 
eaaraiceeêtaux  oévémonies;  ranoien  état  de  choses  subsista  dans 
son  entier  I  les  ineurgés  acquirent  de  {»lus,  par  leur  prétendue 
sounûieion ,  k  eéauritë  qu'ils  n'avaient  pas  avant  la  trêve. 

Leur  dlipart  du  «bateau  voisin ,  dé  oeini  de  la  Jaunaye ,  où  Ton 
a  dit  que  reeenrte  de  Curette  avait  été  oasemée ,  fut  marqué  par 
des  ectat  qui  na  laissaient  que  tr<»p  de  pri^e  aux  récriminations  de» 
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patriotes.  Le  pillage  y  fut  commis  par  les  cavaliers  de  Tarmee', 
gens  avides  de  butin  comme  les  Cosaques.  Ils  emportèrent  les 
rideaux  des  lits  qu'on  avait  eu  l'attention  de  leur  fournir. 

Quelqyies-uns  des  cbefs  ne  furent  pas  plus  délicats  ;  ils  profitè- 
rent de  leur  séjour  à  Nantes ,  et  de  la  liberté  des  communications 
qui  s'en  suivit  y  pour  se  procurer  des  babillemens  et  des  harnais 
de  toute  espèce  ;  ils  leur  furent  fournis  à  crédit ,  et  sur  la  garantie 
de  personnes  qui  professaient  leurs  principes.  Le  renouvellement 
des  hostilités  eut  lieu  avant  que  les  engagemens  eussent  été  rem- 
plis ,  et  l'on  ne  saurait  dire  lesquels  ont  perdu  des  fournisseurs  on 
des  cautions*  Les  insurgés  suivirent  l'exemple  des  Hébreux ,  lors- 
qu'ils empruntèrent  les  vases  de  l'Egypte. 


XII. 


Le  repos ,  Finsoudance  de  Cbarette  ,  dans  son  camp  de  Belle- 
ville  ,  pendant  la  pacification ,  n'étaient  troublés  que  par  la  corres- 
pondance qu'il  lui  fallait  entretenir  avec  les  princes  ou  les  émigrés, 
et  les  généraux  et  représentans  républicains.  Ceux-ci  se  plai- 
gnaient journellement  de  quelques  infractions  faites  k  l'amnistie  ; 
et  les  autres  n'épiaient  que  l'occasion  favorable  pour  lui  faire 
reprendre  les  armes  ;  mais  le  nombre  des  éiAigrés  qui  vinrent  le 
joindre  fut  assez  petit.  On  ne  croit  pas  qu'on  pût  en  compter 
plus  d'une  douzaine ,  et  Cbarette  ne  se  souciait  pas  qu'il  fût  plus 
multiplié. 

XIII. 

Ce  chef  présomptueux  et  défiant ,  craignant  toujours  que 
quelques  officiers-généraux  de  l'ancien  régime  ne  vinssent  lui 
ravir ,  ou  même  partager  son  autorité ,  8*il  désirait  des  auxi- 
liaires ,  ne  voulait  que  des  subalternes  ,  des  sons^officiers  inca- 
pables de  lui  porter  aucun  ombrage.  Ils  auraient  discipliné  les 
bandes ,  Us  leur  auraient  donné  de  la  consistance  et  de  l'è^lomb , 
et  la  gloire  de  ses  succès  lui  serait  demeurée  k  lui  seul.  Aussi  ma- 
nifesta-t-il  cette  impolitique  jalousie,  en  communiquant  une  lettre 
que  lui  écrivait  uu  royaUste  d'un  rang  élevé,  pour  lut  offrir  un 
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certaÎA  nombre  d'ofi&ciers  ëmigrës  :  il  observa  que  cette  recrue 
pourtait  semer  la  division  dans  Tarmëe  par  les  sentimens  d'ambi-  . 
tion  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  manifester;  et  qu'il  valait  bien, 
mieux  recevoir  un  secours  de  sergens  et  de  caporaux. 

S'il  faut  parler  avec  impartialité  des  infractions  que  commi- 
rent les  deux  partis  relativement  à  la  pacification  ,  l'on  peut  af- 
firmer hardiment  que  les'  insurgés  furent  les  moins  scrupuleux. 
Cette  affligeante  version  va  reposer  sur  des  édairdssemens  et  des 
faits  positifs. 

L'on  a  déjà  remarqué  que  Cbarette  ne  s'inquiéUi  même  pas  de 
sauver  les  apparences  ,  en  supprimant  du  moins  les  signes  publics 
du  royalisme ,  puisque  cette  feinte  momentanée  n'eût  point 
changé  le  dévouement  et  les  principes  de  ses  soldats  ,  et  les  com- 
munications étant  libres  avec  les  villes  républicaines  ,  les  insurgés 
y  allant  tous  les  jours  ^  et  des  patriotes  traversant  aussi  quelque- 
fois le  pays  insurge ,  ces  démonstrations  maladroites,  étaient  notoi- 
res ;  les  républicains  en  étaient  informés  avec  exactitude  >  et  ils 
étaient  en  droit  de  penser  que  les  négociations  de  paix  n'avaient 
été  entées  que  [sur  l'hypocrisie  et  la^mauvaise  foi. 

£n  second  lieu  les  républicains  ne  témoignèrent  point  l'inten- 
tion de  resserrer  davantage  le  général  royaliste  ,  ni  de  menacer 
ses  positions  ;  et ,  si  quelques  postes  furent  établis  sur  les  grandes 
routes  ,  à  Palluau  ,  par  exemple  ,  c'est  que  les  villes  étaient  dé- 
pourvues de  subsistances  ,  qu'on  y  mourait  de  faim  ,  que  la  ra- 
tion même  du  soldat  était  extrêmement  réduite  ,  et  que  la  Vendée 
avait  été  représentée  comme  renfermant  encore  beaucoup  de  res- 
sources dont  l'excédent  pouvait  être  reversé  sur  des  militaires  qui 
manquaient  de  pain ,  et  avec  qui  l'on  venait  de  se  réconcilier. 
Aussi  les.chefii  de  ces  postes  s'efibrcèrent-ils  de  vivre  dans  la  meil- 
leure intelligence  avec  les  commandans  royalistes  dont  ils  sus- 
pectèrent probablement  la  sincérité ,  lorsqu'ils  virent  qu'on  ne 
subviendrait  eu  aucune  manière  à  leurs  besoins. 

Les  patriotes  n'envoyèrent  point  un  détachement  à  Belleville 
pour  enlever  Cbarette  ;  ce  fut  tout  simplement  un  mouvement  or- 
donné par  le  général  Candaux,  pour  {aire  passer  huit  cents  hom- 
mes de  Chantonnay,  ou  endroit  voisin  ,  à  Palluau  ;  et  pour  écar- 
ter de  Cbarette  tout  soupçon  de  surprise  et  de  perfidie,  le  général 
Canclaux  lui-même  se  trouvaità  la  tête  du  détachement.  Cbarette^ 
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ialbrmë  subitement  de  ce  passage  ,  en  conçut  de  vives  inquiétu- 
des ,  et  entra  dans  une  étrange  colère  :  il  prit  néanmoins  une  ré- 
solution courageuse  et  digne  de  sa  fermeté  ;  il  monta  Ji  cheval , 
accompagné  seulement  de  quelques  officiers  ,  et  il  s*avança  au-de- 
vant de  la  troupe  républicaine.  Les  deux  généraux  se  rencontrè- 
rent À  une  médiocre  distance  de  Belleville  ,  an  milieu  d'une  lande. 
Gharette  témoigna  son  étonnementau  général  Canclaux ,  et  celui- 
ci  lui  prouva  Tinnocence  de  sa  démarche.  U  la  justifia  sur  le  bien- 
être  du  soldat  qui  ne  pouvait  gagner  le  point  sur  lequel  il  le  por- 
tait, que  par  une  route  quatre  fois  plus  longue  et  trop  pénible  pour 
des  bommes  exténués  de  besoin.  II  représentait  en  outre  que  ce  n*était 
pas  violer  la  paix  que  de  traverser  paisiblement  un  pays  rentré  au 
sein  de  la  pairie  ,  et  qui  venait  de  se  soumeltre  à  la  République. 

Les  généraux  se  séparèrent  après  cette  explication^  et  le  déta- 
chement continua  sa  marche;  mais  ce  corps  était  tellement  affaibli 
par  le  besoin  de  nourriture ,  qu'il  laissa  derrière  lui  plus  de  cent 
traînards  qui  furent  impitoyablement  massacrés  en  détail  dans  les 
endroits  écartés  et  pendant  la  nuit  qui  survint.  Des  relations  de 
ces  horreurs  furent  envoyées  au  quartier-rgénéral  et  n'y  furent  pas 
désapprouvées. 

M.  Allard  avait  succédé  à  M.  Delaunay  dont  il  était  le  ma- 
jor ;  c'était  uu  homme  honnête,  mais  dont  l'autorité  était  contre- 
balancée piir  quelques-uns  de  ses  officiers  beaucoup  moins  hu- 
mains que  lui.  Son  arrestation  fut  causée  par  la  découverte  d*un 
crime  dont  il  était  innocent.  Deux  hussards  républicains  avaient 
été  égorgés  sur  la  grande  route  de  Palluau  à  Lamotte  par  des  ca- 
valiers de  sa  division  ;  les  harnais  avaient  été  déposés  à  son  quai^ 
tier-général  ;  ils  y  furent  trouvés  par  les  camarades  des  victimes 
qui  s'étaient  mis  à  leur  recherche;  les  apparences  étaient  contre 
le  chef  royaliste;  il  avait  armé  les  assassins,  ou  du  moins  il.ap- 
prouvait  cette  atrocité  :  ils  l'emmenèrent  aux  Sables,  oîi  saus 
doute  il  se  lava  de  cette  odieuse  imputation ,  puisqu'il  n'a  pas  été 
mis  en  jugement.  M.  Allard  est  plein  de  vie,  il  attesterait  ce  f^it. 

Toujours  est-il  vrai  qu'on  ne  réclama  poiut  la  liberté  du  dé- 
tenu qui  fut  remplacé  dans  le  commandement  par  Iç  frère  aîné  de 
M.  Gharette. 

Des  assassinats  furent  commis  sur  dlfférens  poiuts  du  tcrri- 
\o\ve  insurgé  sur  d,es  militaires  isolés  et  principalement  sur  des 
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réfugies.  Des  plaintes  journalières  et  très-vives  en  étaient  faites 
par  les  représentans  du  peuple  et  par  les  commandans  républi- 
cains; des  informations  juridiques,  des  procédures  criminelles 
.  furent  adressées  à  M.  Charette  pour  lui  signaler  les  coupables  et 
provoquer  leur  punition.  Quelques  bommes  de  son  parti  osèrent 
loi  représenter  combien  ces  réclamations  étaient  justes;  qu'il  était 
même  politique  pour  lui  de  ne  pas  tolérer  de  pareils  crimes ,  et  que 
les  scélérats  qui  les  commettaient  n'étaient  pas  dignes  de  combattre 
pour  une  bonne  cause  :  ces  remontrances  restèrent  sans  effet,  et 
n'étaient  même  accueillies  que  par  le  silence. 

Enfin ,  l'on  ne  pourrait  pas  citer  un  Vendéen  estimableet  circons- 
pect qui,  pendant  cette  période  de  paix ,  ait  été  dupe  de  sa  confiance 
etmenacé  dans  sa  liberté.  L'on  entrait  en  toute  sécurité  dans  les  villes 
qu'occupaient  les  républicains;  l'on  y  revoyait  sesparens  et  ses 
amis ,  Ton  y  faisait  tranquillement  ses  affaires ,  et  l'on  ne  pouvait 
se  plaindre  que  des  manières  rébarbatives  des  réfugiés,  dont  la  plu- 
part y  délirant  d'un  faux  patriotisme ,  baineux ,  exaspéi^ ,  san- 
guinaires ,  ont  précédemment  ajouté  aux  calamités  qui  ont  désolé 
le  pays  :  ceux-ci  désiraient  la  continuation  de  la  guerre  civile  aussi 
vivement  que  les  fanatiques  de  l'autre  parti  ^  et  des  deux  côtés 
leurs  vues  étaient  bien  moins  pures  qu'intéressées. 

Les  républicains  se  plaignaient  de  toutes  ces  infractions  ;  les 
royalistes  se  plaignaient  aussi  et  alléguaient  des  représailles;  les 
murmures  réciproques  exigeaient  une  explication  ;  et  ils  donnèrent 
matière  à  de  nouvelles  conférences  qui  furent  tenues  dans  les 
environs  de  la  Jaunaye.  Les  représentans  du  peuple  n'y  vinrent 
point.  L'boriion  politique  s'obscurcbsait  ;  des  deux  parts  on  était 
en  défiance  et  sur  ses  gardes.  Les  généraux  républicains  et  royalistes 
s'entrevirent,  mais  d'une  manière  peu  franche  et  très-fugitive. 
Stofflet  était  pour  lors  rallié  à  Charette;  cependant  ces  deux  chefs 
se  haïssaient  mutuellement;  mais  Stofflet  ne  recommença  sa  levée 
de  boucliers  que  lorsque  son  rival  fut  accablé.  Le  fameux  Bernier 
était  présent  à  cette  entrevue  ;  il  fut  chargé  de  la  rédaction  de  la 
note  que  les  Vendéens  opposaient  aux  demandes  des  patriotes. 
C'était  une  espèce  de  déclaration  ambiguë  et  équivoque ,  témoi- 
gnage d'un  mécontentement  caché  et  d'une  rupture  prochaine. 
On  se  séj^ra  le  jour  même  fort  peu.contens  les  un^-des  autres. 
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XIV. 


La  pacification  fut  rompue  par  Charette  sans  dénoncer  la  trêve , 
et  de  la  manière  la  plus  brusque.  U  tomba  à  Timproyiste  sur  le 
poste  des  Essarts  qui  était  dans  une  telle  confiance,  qu'un  grand 
nombre  fut  surpris  jouant  à  la  boule.  Ce  détachement  n'eut  pas  le 
temps  de  se  mettre  en  défense  ;  il  fut  taillé  en  pièces  avant  d^avoîr 
le  temps  de  se  reconnaître.  Charette  y  fit  des  prisonniers ,  ainsi 
que  dans  un  autre  poste  qui  fut  attaqué  le  lendemain  avec  la  même 
brusquerie  sur  la  route  de  Palluau  à  la  Motte-Acbard  -  ces  pri- 
sonniers dépassaient  le  nombre  de  deux  cents. 

On  arrêta  à  la  même  époque  une  escouade  de  cavalerie  qui  pas- 
sait près  de  Belleviile  et  se  rendait  k  Palluau.  Elle  était  composée 
d'une  trentaine  d'hommes  et  d'un  oflBkâer. 

Cette  reprise  des  hostilités  était  évidemment  concertée  avec  la 
descente  de  Quiberon.  Les  instigations  pressantes  des  princes 
avaient  rejeté  Charette  dans  les  chances  de  la  guerre  ;  la  trahison 
exercée  sur  les  prisonniers  émigrés  faits  dans  cette  fatale  expédition 
détermina  sans  doute  raffreùse  représaille  qu'il  exerça  sur  les 
siens.  Ces  malheureux  ,  au  nombre  de  plus  de  cent,  furent  emme- 
nés dans  un  bois  peu  distant  de  Belleviile  et  assommés  &  coups  de 
bâtons  et  de  pieux  par  les  soldats  qui  formaient  la  garde  de  Cha- 
rette. Ces  cannibales  revinrent  de  cette  sanglante  exécution  en 
portant  comme  un  trophée  les  dépouilles  sanglantes  de  leurs  vic- 
times :  le  reste  fut  fusillé  dans  la  cour  de  la  prison ,  et  ces  deux 
horriblei  scènes  se  passèrent  un  dimanche ,  au  moment  oii  Cha- 
rette ,  accompagné  d'une  partie  de  sa  troupe  ,  entendait  la  messe. 
La  fusillade  avait  lieu  dans  le  château  de  Belleviile ,  et  ainsi  les 
cris  des  raourans  et  des  assassins  se  mêlaient  aux  chants  que  l'on 
entonnait  à  la  louange  de  la  Divinité. 

Depuis  ce  moment ,  la  guerre  civile  reprit  son  ancien  caractère 
de  fureur  et  d'acharnement  ;  mab  elle  se  fit  sans  succès  par  les  in- 
surgés. Ceux-ci  allèrent  chercher  les  munitions  et  les  effets  d'équi- 
pement que  les  Anglais  débarquèrent  sur  la  cdte  de  Saint-Jean- 
de-Mont  ;  Ce  secours  était  peu  considérable  ;  le  présent,  de  la  part 
d'une  puissance ,  était  plus  que  mesquin  ;  l'on  disait  que  c'étaient 


ECLAIRCISSBMENS    HISTORIQUES.  5o5 

quelques  débris  sauvés  de  ïr  catastrophe  de  Qaiberon  $  les  munitions 
et  objets  débarqués  ne  valaient  peut-être  pas  vingt  mille  écus. 

Cette  expédition  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'été  ;  et  loin  que  quelque» 
mois  s*éGOidassent  entre  cet  événement  et  la  reprise  des  opérations 
militaires  ,  Charette  ne  jouit  que  d'un  repos  fort  court  :  dès  la 
mi-septembre  y  les  colonnes  républicaines ,  conduites  par  le  général 
Hoche  en  personne ,  s^avançaient  de  plusieurs  points  sur  Belle- 
ville  ;  il  voulut  dissiper  les  illusions  de  son  armée ,  en  lui  faiisant 
toucher  y  pour  ainsi  dire,  ce  boulevard  du  royalisme,  qu^elle 
s'imaginait  être  un  lieu  fortifié  par  l'art  et  la  nature.  Peut-être 
croyait-il  lui-même  que  Charette  l'y  attendrait,  et  terminer  la 
guerre  dans  une  seule  bataille.  Il  ne  se  présentait  point  avec  des 
forces  considérables;  il  n'avait  avec  lui  que  cinq  à  six  mille 
hommes  ;  mais  Charette  décampa  à  son  approche  ;  et  il  n'eût 
point  accepté  le  combat,  quand  même  son  ennemi  eût  été  deux 
fois  moins  nombreux. 

L'armée  insurgée  avait  perdu  tout  son  ressort ,  l'enthousiasme 
que  lui  avaient  donné  ses  succès  inespérés ,  et  le  sentiment  de 
désespoir  qui  les  lui  avait  fait  obtenir.  Les  propriétaires,  les 
simples  cultivateurs  avaient  goûté  les  douceurs  de  la  paix  ;  ils 
avaient  repris  pendant  quelque  temps  leurs  travaux  et  leurs  pai- 
sibles habitudes  ;  cet  état  de  tranquillité  leur  avait  offert  de  nou- 
veaux charmes,  lorsqu'ils  songeaient  aux  périls  de  leur  condition 
passée  ;  leur  répugnance  et  leur  chagrin  à  se  voir  engagés  dans 
une  lutte  aussi  périlleuse,  avaient  éclaté  dès  les  premiers  momens 
qu'ils  avaient  été  contraints  de  rejoindre  leurs  drapeaux;  ces  senti- 
mens  étaient  fortement  gravés  sur  leurs  visages ,  et  la  terreur  seule 
en  avait  comprimé  l'essor. 

XV. 

Le  général  Hoche  ne  fit  qu'une  promenade  militaire.  Ayant, 
manqué  son  ennemi  à  Belleville ,  il  revint  précipitamment  sur  ses 
pas ,  et  il  mit  aussitôt  k  exécution  le  plan  de  campagne  qu'il  avait 
médité  ,  et  dont  le  succès  était  infaillible  pour  soumettre  la  Ven- 
dée sans  rcsbtance  et  sans  effusion  de  sang.  U  revint  k  la  limite 
du  pays  inHurgé,  en  débouchant  de  Nantes,  et  il  établit  une  li- 
gne de  postes  assez  serrés  pour  contenir  le  canton  qu'ils  occu- 
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paient ,  et  empêcher  que  Gharette  n'inquiétât  ses  denières  aases 
nombreux  ,  en  même  temps  pour  ne  pas  craindre  qu'ils  fussent 
Mogës  à  force  ouferte.  Des  ouTertures  pacifiques  étaient  fiâtes  à 
tous  les  habitans  indistinctement  ;  des  prodamalions  conciHantes 
étaient  répandues  avec  profusion  ;  les  principaux  propriétaires 
étaient  reçus  avec  cordialité  par  les  comroandans  ;  on  leur  donnait 
toutes  les  sauve-gardes  qu'ils  pouvaient  désirer  ;  les  prêtres  té* 
moîgnaient-its  quelque  méfiance  sur  la  sincérité  de  nos  promes- 
ses et  sur  le  maintien  de  la  liberté  du  culte  ,  le  général  Hoche 
répondait  qu'Us  pouvaient  venir  célébrer  la  me$se  dans  sa  càambn. 

Chaque  poste  procédait  ensuite ,  dans  le  rayon  qu'il  occupait , 
au  désarmement  des  gens,  suspects  ou  qui  ne  présentaient  pas  une 
garantie  suffisante  ;  des  permis  de  poi*t-d'armes  étaient  délivrés 
aux  propriétaires  honnêtes  et  sur  lesquels  on  pouvait  compter. 
Cette  opération  achevée  sur  toute  la  ligne ,  les  postes  étaient  éta- 
blis en  avant  sur  une  autre  ligne ,  et  à  une  distance  de  la  pre- 
mière qui  permettait  l'exécution  des  mêmes  mesures.  Par  ce  moyen 
Charette  était  resserré  chaque  jour  de  plus  en  plus  ,  le  nombre  de 
ses  soldats  diminuait ,  et  sa  faiblesse  réelle  sautait  aux  yeux  de  ses 
partisans. 

Le  général  républicain  avait  surtout  reooramandéà  ses  généraux 
de  ne  pas  risquer  le  moindre  engagement  oii  l'avantage  pût  être 
balancé;  il  voulait  prévenir  l'engouement  et  les  reviremens  qu'au- 
raient entraînés  quelques  succès.  Ces  incidens  pouvaient  encore 
séduire  les  esprits ,  et  retarder  l'œuvre  de  la  pacification.  Aussi  le 
général  Gratien  fut-U  fortement  blâmé  pour  avoir  exposé  4  quel- 
que distance  de  Rochesaviré  un  détachement  qui  fut  délait  une 
première  fois  ,  el  qu'il  rétablit  au  même  endrcMt ,  en  bravant  un 
second  échec.  Ce  fut  là  le  dernier  avantage  que  Charette  rem- 
porta sur  une  poignée  d'hommes ,  et  il  y  perdit  un  de  ses  meil- 
leurs officiera,  le  jeune  LaRobene  ,  dont  la  bravoure  téméraire 
était  merveilleuse  pour  ranimer  les  courages  refroidis  et  rebu- 
lés  à  cette  époque. 

Quelque  temps  auparavant  |  immédiatement  après  sa  sortie  de 
BelloviUe  devant  Hoche,  au  combat  de  Saint-Cyr  ,  et  en  vou- 
lant forcer .  un  facile  détachement  retranché  dans  une  église , 
Charette  avait  perdu  Guéinn  l'atné^  son  meilleiyr  qh«f  de  division, 
celui  qui  connaissait  le  mieux  la  tactiqiiie  de  cette  nature  dç  guerre. 
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Les  Hpublîcains  suivirent  sans  ipteirupiion  celle  présente  per 
le  général  Hoche  qui  dirigeail  toutes  les  opérations  de  son  quartier- 
général  de  Nantes  ou  de  Montaigu  oii  il  se  trouvait  quelquefois. 
On  ne  poursuivait  point  Gharette  avec  vivacité ,  le  pays  était  seu- 
lement traversé  par  de  petits  corps  de  cavalerie  pour  empêcher  la 
réunion  des  Vendéens.  On  pacifiait  successivement  ;  on  enlevait  kt 
armes,  et  chaque  jour  le  cercle  oiiChareUe  végétait  était  resserré.  Ce 
ne  fut  que  lorsqu'il  fut  Irès-élroit,  même  lorsque  presque  toutes  les 
communes  furent  soumises,  que  ce  chef  royaliste  fut  suivi  sans 
relâche  et  à  la  piste;  et  encore  eût -il  facilement  échappé  k  ces 
recherches ,  si  son  grand  cœur  eût  pu  le  résoudre  k  se  cacher. 

XVI. 

Il  y  eut  réellement  une  négociation  entamée  entre  Gbarelte  et  le 
général  Gratien ,  pour  qu*il  fût  permis  au  premier  de  sortir  de 
France  et  de  se  retirer  chez  Tëtranger.  L'entremetteur  de  cette  af- 
taire  était  le  sieur  Guesdon ,  curd  de  la  Rabetelière.  On  ne  dira 
point  si  le  général  républicain  lui  ofUrait,  avec  la  liberté  de' ce  pas- 
sage, une  somme  considérable;  mais  il  lui  était  accordé  d'em- 
mener avec  lui  tous  les  ofliciers  de  son  parti  qui  auraient  suspecté 
la  sincérité  delà  pacification  ,  et  préféré  de  partager  sa  fortune;  là 
défiance  empêcha  que  cette  négociation  fât  conduite  à  sa  fin  ;  on 
appréhenda  que  ces  propositions  ne  fussent  qu'un  leurre  employé 
pour  saisir  les  restes  du  parti  insurgé.  Gharette  était  d'un  carac- 
tère fort  soupçonneux ,  et  dans  un  moment  aussi  critique  les  indi- 
vidus qui  l'entouraient  n'étaient  pas  moins  ombrageux  que  lui  ;  on 
croit  même  que  cette  liberté  de  sortir  nëtait  pas  illimilée,  et  qu'on 
refusait  d*y  comprendre  les  déserteurs  républicains  qui  faisaient  la 
principale  force  du  dernier  noyau  royaliste.  Gette  restriction  eût 
donc  été  suffisante  pour  faire  rompre  la  négociation  et  ne  laisser 
à  Gharette  que  des  résolutions  désespérées. 

Gette  afiàire  délicate  fut  terminée  d'une  manière  atroce,  et  peut- 
être  cedénoûment  affreux  contribua  à  aggraver  les  périls  de  Gha- 
rette ,  et  à  augmenter  autour  de  sa  personne  le  nombre  de  ceux  qui 
le  trahirent.  Quelques  jours  après  la  rupture  de  la  négociation  ,  le 
m«lbenreux  curé  ée  la  Rabetelière  et  ses  deux  domestiques  furent 
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arraches,  au  milieu  de  la  nuit,  de  leurs  lits,  et  égorgés  k  quelque 
distance  du  presbytère  :  cette  catastrophe  glaça  tous  les  esprits  que 
la  pacification ,  qui  s'avançait ,  ramenait  insensiblement  aux  prin— 
cipes  d*humanitë  ;  elle  fut  uniquement  imputée  aux  royalistes  :  on 
y  reconnut  les  traits  d*une  horrible  vengeance  dans  la  8U{q>ositioa 
ombrageuse  que  les  patriotes  voulaient  tromper  les  che&  insurgés 
par  la  promesse  d'un  passage  en  Angleterre ,  et  que  le  bon  curé 
n'était  que  Tinstrument  odieux  de  cette  supercherie. 

Ce  crime  fut  le  prélude  de  quelques  autres  plus  obscurs ,  mais 
non  moins  détestables.  Charette  poursuivi  à  outrance  y  ne  pouvant 
plus  dérober  le  secret  do  sa  fuite ,  s'imaginait  être  trahi  à  chaque 
pas  ;  ses  soupçons  n'étaient  pas  chimériques ,  mais  il  était  malaisé 
de  les  fixer  avec  raison  sur  tel  ou  tel  individu  ;  cette  obscurité 
qu'un  homme  équitable  devait  percer  y  n*empêcha  pa&  que  quelques 
victimes  fussent  sacrifiées  à  la  fureur  de  son  escorte  ;  dès-lors  il 
n'y  eut  plus  de  sûreté  pour  lui,  et  de  véritables  traîtres  naquirent 
du  danger  imminent  qu'il  y  avait  d'être  désigné  pour  tel. 

D'un  autre  côté,  les  patriotes  purent  recourir âi  des  travestissemens 
impraticables,  lorsque  le  pays  était  franchement  insurgé.  Quelques- 
uns  se  déguisèrent  à  cette  époque  sous  des^habits  de  paysan,  et  par- 
courant le  canton  oii  l'on  était  persuadé  que  Charette  rodait ,  ils 
s'informaient  des  enfans  qui  gardaient  les  troupeaux  et  même  des 
cultivateurs  qui  travaillaient  dans  leurs  cbamps,  de  l'endroitoii  ce 
général  pouvait  s'être  réfugié  ;  ils  feignaient  le  plus  grand  dévoue- 
ment pour  lui  et  annonçaient  qu'ils  allaient  le.rejoindre;  ces  seu- 
timens  avaient  l'apparence  de  la  bonne  foi,  le  vêtement  de  ces  espions 
le  confirmait ,  et  ils  parvenaient  ainsi  à  connaître  la  retraite  de 
leur  ennemi  :  c'est  de  cette  manière  perfide ,  dit-on ,  qu'on  décou- 
vrit son-dernier  gîte  et  qu'il  tomba  aux  mains  des  patriotes. 

Mais  il  est  certain  qu'aucun  de  ses  officiers  n'accompagnait  le  gé- 
néial4Travotl,*  lorsqu'il  se  saisit  du  chef  royaliste.  Il  n'y  eut  que  la 
Roberie  qui  a  eu  la  faiblesse,  pour  ne  pas  dire  l'indignité  de  se  ren- 
dre aux  instances  des  républicains  et  de  marcher  une  fois  avec  eux, 
en  arboranCun  panache  tricolore  ;  mais  ce  fut  aussitôt  après  sa  sou- 
mission',^quelques^mois';avant  la  prise  de  Charette ,  qu'il  se  souilla 
de]î.celte  ^action  qui^excita  l'indignation  des  royalistes  pacifiés  et 
le  mépris  des  républicains  même  qui  la  provoquèrent.  Travot  était 
simplement  accompagné  et  guidé  par  un  certain  nombre  de  réfu- 


écLAIRCISSBMENS    HISTORIQUES.  SOQ 

giës ,  et  ce  furent  oeuz-cî  qui  employèreiitjla  ressource  peu  noble 
des  tnyertissemens  et  de  l'espionnage. 


xvn, 

Gharette  fut  admirable  dans  ses  derniers  momens  et  dans  les  dr- 
constances  difficiles  qui  précédèrent  sa  dernière  défaite  :  ceux  de 
ses  officiers  qui  écbappèrent  k  cette  catastrophe  et  qui  Tayaient 
accompagné  au  milieu  de  tous  les  périls ,  n'en  parlaient  que  dans 
les  termes  les  plus  pompeux  et  les  plus  touchans.  Calme  dans  le 
danger ,  résigné  dans  la  mauvaise  fortune ,  il  savait  dans  les  situa- 
tions les  plus  critiques  relever  les  espérances  de  son  parti ,  soutenir 
le  courage  de  ses  soldats,  et  leur  faire  supporter  gaiement  toutes  les 
privations  auxquelles  il  se  soume liait  le  premier;  il  élait  sobre  et 
tempérant  ;  on  ne  pouvait  que  lui  reprocher  son  amour  pour  les 
femmes ,  et  encore  n'avaient-elles  pas  su  triompher  pleinement  de 
son  insouciance  habituelle;  c'était  plutôt  chez  lui  un  penchant 
qu'une  passion  :  il  déploya  dans  les  derniers  instans  de  sa  vie , 
comme  dans  le  cours  de  ses  revers ,  une  constance  ,  une  fermeté  et 
une  patience  à  toute  épreuve  ;  et  sans  doute  il  mériterait  de  s'asseoir 
a  c6té  des  preux  chevaliers  qui  ont  ennobli  nos  annales ,  si  une 
arrogante  fatuité  dans  la  prospérité ,  une  légèreté  et  une  insou- 
ciance qui  lui  firent  manquer  de  belles  occasions ,  et  surtout  un 
penchant  à  la  vengeance  et  à  la  cruauté,  n'avaient  terni  d'aussi 
belles  qualités. 

Gharette  était  d'une  haute  stature ,  mais  un  peu  grêle  ;  il  avait 
les  traits  et  la  physionomie  délicats  et  peut-être  même  efféminés , 
le  son  de  sa  voix  n'était  pas  mâle ,  et  sa  prononciation  était  ma- 
niérée ;  mais  un  regard  vif  et  perçant  et  une  expression  de  no- 
blesse et  de  fierté  répandue  sur  sa  figure  témoignaient  qu'il  était  né 
pour  commander. 

Son  insouciance  parut  dans  tout  son  jour  pendant  l'armistice. 
On  ne  le  voyait  plus  alors  avec  le  prestige  de  ses  opérations  mili- 
taires ;  il  pouvait  profiter  de  la  liberté  des  communications  que  cet 
événement  avait  rouvertes  pour  ménager  des  intelligences  avec 
les  chefs  royalistes  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie ,  et  com- 
biner des  plans  qui  eussent  embrassé  une  grande  étendue  de  ter- 
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rîCoire;  il  deyatt  surtout  former  un  parti  au  sein  èe  la  capitale,  afin  de 
seconder  et  tourner  à  l'avantage  de  son  parti  les  ëv^nemens  impor- 
tans  qui  se  passèrent  depuis  la  pacification  îu8qu*aui3Tendémiaire. 
La  faiblesse  et  Tineptie  du  gouvernement  d'alors  laissaient  une 
vaste  carrière  à  ses  projets  et  à  son  ambition,  et  Ton  ne  saurait  cal- 
culer  è  quel  degré  il  lui  était  permis  de  les  élever ,  lorsqu  on 
songe  qu'il  avait  paru  assez  redoutable  pour  qu'on  traitât  avec  lai 
de  puissance  à  puissance.  C'est  cetta  considération  et  oat  ascen- 
dant inconcevable  qu'il  lui  aurait  fallu  soutenir ,  et  qui  éhiîant  de 
nature  k  lui  préparer  le  rdle  le  plus  brillant  dans  les  deslinéasde 
sa  patrie. 
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